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AVERTISSEMENT 
DU LIBRAlRE-EDITEUR 

SUR CETTE SECONDE EDITION. 

LEs Lettres Erlijiantes et CurieU51'S ne sont pas moins 
recherchees aujourd'hui des gens du monde que des pcr­
sonnes vouees au sacerdoce. Ecrites par des hornmes pro­
fondernent verses dans toutes les connoissances hurnaines , 
elles ne sont pas seulement l'histoil'e de la predication du 
christianisme et de ses persecutions chez les pcuples ido­
Iatres; elies forment encore les annales de ces peuples, 
dont eUes seules font bien connoitre les cuItes, les lois, les 
meeurs, les sciences, les arts, la politiquc, Ie commerce, etc. 

lUais ces LeLtres si variees dans leur objet, tant6t graves, 
tantot amusantes, toujours instructives, forment llne col­
lection si volumineuse, qu'on a du, pour la satisfaction des 
amateurs, f::tire un choix des plus interessantes. Ce Clzoix, 
dont nous donnons une seconde edition, parut en 1809. 
chez feu Maradan, notre predecesseur. 11 f ut singuliere­
ment goute; les journaux en £11'e11t l'eloge, et les biblio­
graphes 1'0nt place au nombre des VOll5 livrcs. 

Le travail de la premiere i·dition avoit ete ('on£1e an 
vertneux et docte abbe de Montmignon, que n~glise et 
la Iittel'ature ont perdu Ie 2 I fevrier dernier (1824). Nous 
l'avions sollicite de donner ses soins a la revision de 1'0n­
vrage; mais son grand age ( M. de Montmignon est mort 
dans sa quatre-vingt-septieme annee ), et ses fonctions 
«ans Ie saint ministere, comme chanoine de la metropolc 
de Paris, ne lui ont pas permis de se rendre it notre 
priere. Nons avons du pourvoir a son remplacement de 
maniere a s'atisfaire nos lecteurs; nous esperons qu'ils 
recon11oitro111 la methode et Ie gout qui ont preside au 
nouveau travail que nons Icu1' oifrons. 

I. a 



A VEP,TISSEJI1ENT. 

II n'est entre qnc quelques lignes du disconrs prelimi­
naire de la premiere edition dans celui que ron va lire. 
La 7Iotice historique surles missi07ls titrangeres, qui Ie snit, 
appartient entierement 11 notre nouvelle edition, ainsi que 
les actes de 7IOS rois en fayeur des divers etablissemens de 
missionnaires. Ces actes, qui serventde pieces justificatives 
aux faits rapportes dans la Ilotice historique, sont peu con­
nus, plusieurs remontant 11 pres de deux cents ans. 11 n'en 
('xiste aucuue collection, et il est extremement difficile 
de les trouver dans les divers reeueils ou ils sont disperses 
c t comme enfouis. 

Grace it l'emploi d'un autre caractere, a une plus grande 
justification, et au retranehement de (Iuelques digressions 
jugees superilues, nous donnons, dans Ie meme llombre 
de volumes que la premiere edition (8 vol. in-SO), une 
plus grande quantite de Lettres des missionnaires, ainsi 
que de nouveaux renseignemens sur l'etat des missions, et 
nous etendons nos tableaux historiques jusqu'a l'epoque 
actuelle, particulierement pour les contrees qui, comme 
les colonies espagnoles et la Grece, ont ete recemment Ie 
thvatre de revolutions politiques. 

Les histoires particulieres des decouvertes dans les deux 
Ameriques, des invasions de l'Inde, Ie tableau du maho­
metisme et tO~lS les morceaux de ce genre qui ont etc joints 
aux Lettres Edifialltes dans Ie choix de I 80g, pOllr faire 
de ce Clwix lin cow's complet de geograplzie et d'histoire 
de tous les pa,ys de missioll, sont preeieusement conserves 
et ont re<;u tons les developpemens susceptibles d'ajoutcr 
;\ !'interet et a l'utilite de cctte seconde edition. 

GRIMBERT, 
LIURAJRE -EDITEUR, 

rile de Savoie, nO 14, 'a I!m'is. 



DISCOURS 
PRELIlHIN A IRE 

DE CETTE SECONDE EDITION. 

({ L'ARC et la fleche echappoient a la main du sau­
vage; ravant-gout des vertus sociales et les premieres 
douceurs de l'hllmanite entroient dans son ame con­
fuse; il voyoit sa femme et son enfant pleurer d'une 
joie inconnue; bien tot subjugne par un attrait irre­
sistible, il tomboit au pied de la croix, et meloit 
des torrens de larmes aux eaux regeneratriees qui 
couloient sur sa tete. )) 

Quels sont done les bienfaiteurs dn genre hu­
main, les envoyes du ciel qui apportent au sauvage 
ce bonheur ineffable que Ie genie seul a pu nous 
peindre avec tant de charmes? L'eloquent panegy­
riste du christianisme nous l'apprend : ce sont les 
missionnaires, quittant les delices de la patrie pour 
aIler, au prix de leur sang, reveler a un barbare 
qu'ils n'avoient jamais vu ... - quoi? rien, selon Ie 
monde, presque rien·: l' existence de Dieu et l'lin­
mortahte de l' ame ! 

Portes par un enthousiasme divin au devant des 
peuples plonges dans l'ignorance, l'erreur et l'ido­
Iatrie, ils se presentent comme successeurs des 
ap6tres. C'est a l'etablissement du christianisrne 
que I'Eglise fait remonter l'origine de leur mission. 



IV DISCOURS 

Recherchons-en done l'authenticite dans l'histoire 
et les titres de cette memorable epoque. 

Il y a dix - huit siecles qu'un homme puissant 
en reunes et en paroles parut au milieu du peuple 
juif. La nature docile obeissoit au moindre signe 
de sa volonte; il fit de grands prodiges. La subli­
mite de sa doctrine, la saintete de sa vie surpas­
soient encore l'eclat de ses miracles. On l'entendit 
souvent repeter : (( Dieu m'envoie pour annoncer 
les destinees de rna nation et celles de l'univers. Je 
fonderai un empire spirituel sur les ruines de l'ido­
latrie; il s'etendra partoul et jusqu'aux extremites 
de Ia terre. 

» En haine de 'ma doctrine et pour prix de mes 
bienfaits, les princes des pretres et les anciens du 
peuple me feront peril' du supplice Ie plus infame : 
je serai crucifie. 

» Le monde en tier deviendra ma conquete, et Ie 
choix que j'ai fait, pour une si haute entreprise, oe 
douze hommes pallvres, sans instruction et sans 
credit, en rehaussera l'eclat. 

» Ce qu'ils ne pourroient faire par eux-memes, 
ils Ie feront par ma vertu que je leur communi­
querai, avec tous les dons surnaturels. Au temps 
qui leur sera prescrit, ils iront precher rna doctrine 
a. toutes les nations; l'esprit de Dieu leur enseignera 
toute verite, et placera toutes les paroles sur leurs 
lev res. Comme moi, ils yivront pauvres et denues 
de tout appui humain; comme moi, iis seront per­
secutes, et scelleront de leur sang Ie temoignage 
qu'ils rendront a la verite. La saintete de ma doc­
trine, qu'ils publiel'ont, revoltera tOlltes les passiom 
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humaipes. Les puissances du monde et de l'enfe)' 
s'armeront; mais, revetus de ma force, ils tt'iom­
pheront de tout. Mon Evangile sera annollce; il 
~'elevera partout de nom'breuses SOCil~tl~S d'adora­
teurs du vrai Dieu; et par eux et leurs disciples, 
Ie signe uu salut sera plante dans toutes les con trees 
de l'uuivers. 

» Je mourrai au temps que j'ai annonce, et mOIl 
regne ne commencera qu'apres ma mort. Je res­
susciterai Ie troisieme jour; je m'eleverai au ciel, 
et, assis a la droite de mon pere, et sur son trone, 
j' enverrai mon esprit ames apotI'es, et ferai des­
cendre sur eux ma puissance, pour OpereI' les memes 
miracles dont vous et vos enfans avez ete temoins. 
lls communiqueront a leurs disciples les dons qu'ils 
aUI'.nt I'p~us de moi. Changes en d'autres hommes, 
iis seront la lumiere du monde, l'ctonneront, Ie 
cOllYeI'tiront par Ie spectacle et l'herolsme de leu I'S 

vertus. La justice de mon pere vengera ma mort 
sur Jerusalem, et SUI' toute la nation juive, qui 
refusera de me reconnoitre pour l'envoye de Dieu, 
pour Ie M.essie annonce par lous les prophetes. » 

Cet homme etoit JESUS appele Ie CHRIST; it a fait 
plusieurs autres propheties, et tout ce qu'il a pl'edit 
s' est accompli. 

Jesus meurt au temps precis qu'il a designe; Ie 
troisieme jour il sort victorieux du tombeau; il ap­
parolt aux saintes femmes qui etoient venues pour 
voir Ie sepulcre; il les envoie dire a ses disciples 
qu'ils aiUent sur Ia montagne en Galilee; que 1<1 ils 
Ie verront; et en effet c'est Iil qu'ils ont touche I,'s 
cicatrices de s~s plaies pour S'aSSlll'er de sa resUI'-



Yj DlSCOUHS 

rection; c 'est HI. qu'il a converse avec eux et qu'ils 
ont entendu de sa bouche divine: 

(( Toute puissance m'a ete donnee dans Ie del et 
sur la terre. 

» Allez done, enseignez toutes les nations, les 
baptisant au nom du Pere et du Fils, et du Saint­
Esprit, et leur apprenant it observer tout ce que je 
vous ai commande. Et voici, je suis avec vous jus­
qu'it la fin des siecles. » 

Car la lumiere s\\toit levee so us les patriarche!;; 
so us MOIse et sous les prophetes, elle s' etoit accrue; 
mais il n'etoit donne qu'it Jesus-Christ, plus grand 
que les patriarches, plus aulorise que MOIse, plus 
eclaire que taus les prophetes, de la montrer dans 
sa plenitude et de l'annoncer par toute la terre et 
dans tous les temps. Dieu n'avoit donne it Mo}se 
qu'un seul peuple ct un temps determine. Tous les 
:,;iecles et tous les peuples du monde sont donnes it 
Jesus-Christ; il a ses elus partout, et son Eglise, re­
pan due dans tout l'univcrs, ne cessera jamais de lfs 
('nfanter. 

Mais comment des hommes sans culture sont-iis 
devenus les docteurs des nations? 

Jesus-Christ, porte par sa propre puissance au­
dessus des nues, a jete du haut des cieux sur la terre 
les fondemens de son empire par un miracle dont la 
certitude s'eleve au plus haut degre cle l'evidence 
historique : jamais la verite ne s'est revelee aux 
hommes par des prodiges plus eclatans. 

Depuis dix jours dans la contemplation des mer­
veilles dont leurs yeux avoient ete temoins' em-. , 
brases de piete, hr61ans d'amour pour leur divin 
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maitre; pleins de confiance dans ses magnifiques 
pl'omesses; occupes a lire les prophetes, priant sans 
cesse, les apotres, et cent vingt disciples assf~mbles 
avec eux, attendoient Ie moment du ciel. n ani ve; 
un ,'ent impdueux l'annonce; des {lammes, en 
forme de langues de feu, penetl'ent dans Ie cenacle 
011 ils sont l'assembles; eUes ~c partagent, se distri­
buentet viennent se reposer sur chacun desassislans. 

Le Saint-Esprit descend dans Ies ames, cree la 
lumiere dans les esprits, la chaleur dans tous les 
cceurs qu'il penetre; et les ap6tres sont, tous a Ia 
fois, et tous dans un meme instant, changes, trans­
formes en hommes tout divins. Fondateurs d'UIl 

empire qui s'etepdra sur Ie monde en tiel' , 1(·(;i81a­
teurs faits pour servir de modeles, moralistes subli­
mes, puissans en paroles et en miracles, ces hommes 
nouveaux possedent tout d'un coup la faculte de se 
faire entendre de toutes Ies nations, et d'entendre 
eUX-ll1emes leurs ditTerens langages; ils acqui(~re[ll 
Ia science qui fera d'eux les maitres et les docteurs 
du monde, l'intelligence qui leur revele Ies mys­
teres de l'Ecriture et des prophetes, ceUe eloquence 
simple , mais sublime, qui puise dans la vl:rite 
meme les traits de lumiere et I'onction qui la ren­
dent victorieuse; enfin ils rec;oiyent l'ardeur et Ie 
courage qui font les martyrs, l'intrepiclite qui fait 
les heros, la piete et les vertus qui font les srt.ints. 

Que feront des hommes tout a coup investis de 
la science, de la saintete, de Ia puissance du Dietl 
qui les choisit et les cree pour une si gl'ande (£uvre '! 

Ambassadeurs du ciel aupres de tous les pcuplcs 
de 1a terre, les apotres se partaGen t Ie montle dc-
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yenu Ie theatre de leur zele; car, suivant l'expres­
sion de Bossuet, « tout etoit Dieu, excepte Dieu 
meme; et Ie monde que Dieu avoit fait pour 
manifester sa puissance sembloit etre devenu un 
temple d'idoles. » 

Pour former it Jesus-Christ un empire spirituel 
qui ait Ie trone de Dieu pour base, Ie monde en­
tier pour domaine, l'eternite pour terme de sa du­
ree, ils proclameront les hautes verites du chris­
tianisme, et avec une vertu plus qu'humaine, iis 
en mettront les pratiques en vigueur, au milieu 
meme de Ia corruption. Ce ne sera plus ces hommes 
obscurs, ignorans, sans culture, ces pauvres pe­
cheurs qui ne connoissoient que leurs filets; iis 
sont revetus de Ia force d'en haut, et les langues de 
feu tombees sur eux dans Ie cenacle, sont Ie sym­
bole de l'efficacite de leurs paroles. 

La predication commence. Pierre it Jerusalem 
en offre Ie premier prodige. 

La solennite y avoit rassemble des etrangers de 
toutes les nations, de Ill, Phrygie, de Ill, Mesopo­
tamie, de Ill, Grece, du fond de l'Egypte et de 
l'Arabie. Tout s'emeut, tout s'agite ; tous, habi­
tans et eirangers, yoient et entendent les apotres 
parlant a chacun sa langue, et changeant succes­
sivement de langue et d'idiome, suivant Ie pays 
et l'idiome de ceux auxquels ils s'adressent ou qui 
l,es interrogent. lIs les entendent expliquer les 
Ecri tures et rendre a tous raison du prodige qui les 
e tonne, publier les miracles, Ia resurrection de 
leur divin maitre, son ascension au-dessus des 
cieux, exhorter it la penitence, precher Jesus-
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Christ, et montrer en lui to us les caracteres sous 
lesquels les prophetes avoiellt desigm\ Ie .Messie, 

(( Deux predications de saint Pierre ope rent la 
conversion de huit mille juifs qui, pleurant leur 
erreur, sont laves dans Ie sang qu'ils avoient verse. )) 
( Bossuet) Hist. univ. ) '\ 

,AillSi l'Eglise est fondee dans Jerusalem, et 
parmi les Juifs, malgre l'incredulite et l'ingra­
titude du plus grand nombre. Les merveilles dont 
la Judee a ete Ie theatre se repetent partout OU la 
foi est annoncee, et de proche en proche se for­
ment des societes de vrais adorateurs. 

Le bapteme de Cornelt"us Ie centurion appelle saint 
Pierre it Rome. Il y voit la foule des gentils con­
verti~ par 1a force des predications de saint l)aul, 
et la majeste des faisceaux romains abattue par 
lui aux pieds du Sauveur, en la personne d'un 
proconsul. 

Saint Paul, naguere Ie persecuteur des chre­
tiens, main tenant Ie plus zele et Ie plus entralnant 
des defellseurs de la foi, porte la conviction dans 
les esprits sur les plus graves et les plus impor­
tantes questions de la religion. Il demontre, et 
par lVf olse et par les prophetes, que la vocation des 
idolatres est un eITet de la grace qui ne distingue 
plus ni Juifs ni gentil\. 

Cependant, tandis que les disciples de Jesus­
Christ font voir au monde une charite et une 
douceur qu'aucune societe n'avoit jamais eues, la 
fureur et la jalousie transportent les Juifs; ils ne 
pardonnent pas a saint Paul de precher Ies Gentils 
et de les ameller au Hai Dietl. ns Ie livrent cnfin 
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aux Romain's, comme ils leur avoient livre Jesus­
Christ. .Tout l'empire s\\meut contre l'Eglise nais­
sante; mais la foi croit dans la persecution, et les 
enfans de Dieu apprennent de plus en plus a ne 
desirer que Ie ciel. Neron fait mourir saint Pierre 
et saint Paul. Rome est consaeree par leur sang, ~t 
Ie martyre du prince des ap6tres fonde la capitale 
de l'uni vel'S chretien. 

Ainsi par la fondation du siege principal de Ia 
religion seront enfantees a Jesus-Christ les GauIes, 
l'Espagne) et l'Europe entiere. L'EvangiIe penetrera 
avec saint Thomas jusqu'aux Indes, et bient6t sera 
justifiee l'applieation du passage du psalmiste aux 
apotres. (( Leur voix s'est fait entendre par toute la 
terre, et leur parole a ete portee jusqu'aux extremi­
tt\s du monde. » 

Des l'origine du christianisme, l'Eglise est deja 
plus dendue que eet empire qui se vantoit (l'etrc 
lui seul tout l'tmivers. Les regions inaccessibles du 
nord, que Ie soleil eclaire it peine de ses rayons, ont 
vu la lumiere celeste, et les plages brulantes de 
l'Afrique ont the inondees des torrens de la grace. 

Cent ans apres Jesus-Christ, sm·nt Jllstz"n comptoit 
deja parmi les fideles beaueoup de nations sauyages, 
d jusqu'it ces peuples vagabonds qui erroient <.:a et 
lit sur des chariots sans av~ir de demeure fixe. Le 
llt':nomhrement fait ensuite par saz"nt Ininee nons 
montee les eglises multipliees dans une proporti.on 
etonnante , ct unies entre elles par une admirable 
concordc. Ce qu'on croyoit dans les GauIes, dans les 
E~ragncs, dans la Germanic, on Ie croyoit dans 
l'Egypte et dans rOrient; et comme il n'y avoit qu'un 
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meme soleil dans tout l'univers, on voyoit dans 
toute l'Egiise, d'une extnlmite du monde 'it l'autre, 
la meme lumit're de Vt'rite. 

Ainsi s'est etabli partolit, avec des mreurs jus­
qu'alors incollnucs et un esprit de sailltete qui 
eleve l'homme au-dessus de sa nature, un peuple 
nouveau compose de societes formees sur Ie meme 
modele, professant la meme doctrine, soumises 
aux memes superieurs hierarchiques et ressortis­
santes it un centre commun d'unite, sous l'autorit,~ 
d'une regIe supreme de verite, d'in terpretation et 
de decision, puisee dans les livres sacres. 

D'un autre cote, la prophetie de Jesus-Christ sur 
les Juifs a rec;u son accomplissement. Si nous 
portons nos regards sur ces vastes regions d'oll la 
foi s'est levee sur nos tetes comme Ie soleil , nous y 
cherchons vainement ces fameuses eglises-meres 
d'Alexandrie, d'Antioche, de Jerusalem, de Cous­
tantinople, qui en avoient d'inuolllbrabics sous 
elies. C'est lit que les conciles ont prononce ccs 
oracles qui vivront eternellement. Cette terre etoit 
arrosee du sang des martyrs : Ie desert lllellle y 
£1orissoit par ses solitaires. Mais tout est ravagt: 
sur ces montagnes autrefois decoulantcs de 1ait et 
de miel, et qui sont main tenant les caxernes inac­
cessibles des serpens et des basilics. Que reste-t-il 
sur les cotes d'Afrique, 011 II'S asselllblees d'lvc!flues 
etoient aussi nombreuses que l,js conciles uni \'er­
sels, et Oll la loi de Dieu attendoit son c~;plicatiou 
de la bouche d'AllO'ustin? ( Je n'y vois plus, dil Fe.-a .' 
nelon, qu'une tel~re encore fumante de la foudre 
que Dieu y a lancee. » 
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Depuis dix-huit cents ans, les Juifs sont erra~s 
et disperses sur la surface de 1'univers, se retrou­
vant partout divises en petites parcelles, et partout 
conservant leurs mreurs, leurs coutumes, leur ca­
ractere, se melant it toutes les nations sans jamais 
se confondre avec aucune d'eIles; enfin, executant 
eux-memes l'arret du ciel qui les condamne it faire 
connoitre it to ute la terre la cause de leur disper­
sion, et it fournir par-lit, contre eux-memes, llne 
preuve toujours subsistante de la divinite du chris­
tianisme. 

Soit done (Iue l'on parcoure Ies annales des pre­
miers siecles du christianisme, soit qu'on jette les 
regards autour de soi, ou qu'on ouvre les livres 
sacres, h divinite de la mission de Jesus-Christ est 
it l''lbl'l de toute critique; l'authenticite et la fidelite 
des monumens de la revelation chretienne s'elevent 
au plus haut degre de Ia certitude historique; les 
apatres ont entendu la parole meme de Jesus-Christ, 
ct les missionnaires qui la repetent, veri tables suc­
cesseurs des apotres , perpetuent l'accomplissement 
du precepte divin : Allez) enseigne'3 les nations. 
A pplaudissons ~onc au zele qui les devore pour la 
maison de Dieu, et appelons sur eux les benedic­
tions du Tres-Haut. 

Peuples de l'extremite de l'Orient, ils connoissent 
vos besoins. Votre heure est venue. La melodieuse 
voix du cygne de Cambrai vous les annonce. 

(( Alexandre, ce conquerant rapide que Daniel 
depeint comme ne touchant pas la terre de ses pieds, 
lui qui fut si jaloux de subjuguer Ie monde entier , 
';(lrreta bien loi;l en-de\,a de YOUS; mais la charite 
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'va plus loin que l'orgueil. Ni les sables brulans, 
ui les deserts, ni les montagnes, ni la distance des 
lieux, ni les tempetes , ni les ecueils de tant de 
mel'S, ni l'intemperie de l'air, ni Ie milieu fatal 
de la ligne OU l'on decouvre un ciel nouveau, ni 
les flottes ennemies, ni les cotes barbares ne peu­
vent arrete I' ceux que Dieu envoie. Qui sont ceux­
ci qui volent comme les nuees? Vents, portez-Ies 
sur vos ailes. Que Ie Midi, que l'Orient, que les iles 
inconnues les attendent et les regardent en silence 
venir de loin. Qu'ils s·ont beaux les pieds de ces 
hommes qu'on voit arriver du haut des montagnes, 
apporter la paix, ann onceI' les biens eternels, pre­
cher Ie salut, et dire: 0 Sion! ton Dieu regnera sur 
toi! Les voici cesnouveaux conquerans qui vien­
nent sans armes, excepte Ia croix du Sauveur. lIs 
viennent, non pour enleverles richesses et repandre 
Ie sang des vaincus, mais pour offrir leur proprc 
sang et communiquer Ie tresor celeste. Sans etre 
attires par aucun motif, ni de commerce, ni d'am­
bition, ni de curiosite, sans vous avoir jamais vus, 
sans savoir meme Otl vous etes, ils quittent tout 
pour vous, et vous cherchent it travers toutes les 
mel'S avec tant de fatigues et de perils, pour vous 
faire part de la vie eternelle qu'ils ont decouverte! 
Nations ensevelies dans l'ombre de Ia mort, quelle 
lumiere sur vos tt'~tes ! » (Sermon pour l' Epiphanie.) 

Le besoin d'ouvriers evangeliques les appelle-t-il 
en Amerique, dans les Indes, it Ia Chine'! V oyons­
les, dans les interessantes relations de leurs voyages, 
se partager entre eux ces peuples qu'iIs brulent de 
conquerir it l'Evangiie; aucun obstacle ne les al'n"te; 
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iis traversent des fleuves rapides, s'embarquent sur 
des mers orageuses, tan tot sur une frMe barque, se 
mettant it la merci d'un pilote inconnu, tantOt pous­
ses par les ,vents contraires, entrai~leS par Ie. cou­
rant, exposes au risque de voir la mer ouvnr ses 
abimes, ou au danger de se briser sur Ie rivage. 

lIs ont encore it Iutter souvent contre la rigueur 
des saisons et les besoins de la vie, ne sachant, 
comme Ie Fils de l'homme, ou reposer leur tete; ( iis 
vivent avec l'Eskimau dans son outre de peau de 
vache-marine; ils se nourri~sent d'huile de baleine 
avec Ie Groenlandais ;.avec Ie Tartare ou l'lroquois, 
ils parcourent Ia solitude; Ie Chinois, Ie Japonais, 
l'Indien, sont devenus leurs neophytes; il n'est point 
d'ile ou d\~cueil dans l'Ocean qui ait pu echapper it 
leur zele; et comme autrefois les royaumes man­
quoient a l'ambition d'Alexandre, la terre manque 
a leur charite. » (Genie du ChristialllSl71e, ) 

Plus d'un eloquent panegyriste a celebre les tra­
vaux des missionnaires; mais s'il appartenoit plus 
parliculierement it un ministre des autels de nous 
faire sentir tout ce qu'ils ont eu de sublime et de 
touchant, c'est sans doute a ce Fenelon dont l'ame 
et le genie semblent formes pour ce ministere evan­
gelique, qu'il a voit exerce Iui-meme dans la Sain­
tonge et l'Aunis, ou il avoit paru comme un ange de 
paix, mettant ainsi en pratique cette maxime en­
seignee par lui a son royal eleve : Que l'ccuvre de 
IJieu sur les cceUI'S ne se fait point par 'Violence. 

Qui ne pleureroit avec lui sur la tombe du mis­
sionnaire ({u'il nons peint succombant aux travaux 
de l'apostolat '! 
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(( Frappe, cruel Japon; Ie sang de ces hommes 
apostoliques ne cherche qu'a couler de leurs veines, 
pour te laver dans celui du Sauveur que tu ne con­
no is pas. Empire de la Chine, tu ne pourras fermer 
tes portes. Deja un saint pontife, marchant sur les 
traces de Franc;ois Xavier, a beni cette terre par 
ses derniers soupirs. 

» Nous l'avons vu cet homme simple et magna­
nime, qui revenoit tranquillement de faire Ie tour 
entiel' du globe terrestre. Nous avons vu cette vieil­
lesse prematuree et si touchante, ce corps vene­
rable courbe, non sous Ie poids des annees, mai s 
sous celui de ses penitences et de ses travaux; et il 
sembloit nous dire a nous tous, au milieu desquels 
il passoit sa vie, a nous tous qui ne pouvions nous 
rassasier de Ie voir,- de l'entendl'e, de Ie benir, de 
goMer l'onction et sentiI' la bonne odeur de Jesus­
Christ qui etoit en lui, il sembloit nous dire: Main­
tenant me voila, je sais que you:; ne verrez plus 
ma face. Nous l'avons vu qui venoit de mesurer la 
terre entiere : mais son creur, plus grand que Ie 
monde, etoit encore dans ces regions si eloignees. 
L'esprit l'appeloit it la Chine; et l'Evangile, qu'il 
devoit it ce vaste empire, Moit comme un feu dl'­
vorant au milieu de ses entrailles, qu'il ne pouvoit 
plus retenir. 

» Allez done, saint vieillard, traversez encore 
une fois l'Ocean etonne et soumis; allez au nom de 
Dieu. Vous verrez la terre promise; il vous sera 
donne d'y entrer, parce que vous avez espere contre 
l'esperance meme. La tempete qui devoit causer Ie 
naufrage vous jetera sur Ie rivage desire. Pendant 
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huit mois votre voix mourante fera retentir les 
bords de la Chine du nom de Jesus-Christ. 0 mort 
precipitec! 0 vie precieuse, qui devoit durer plus 
lonrr-temps! 0 douees esncranees tristement en-

u ~ 

levees! » 
Dignes de nos eloges et de nos regrets, dignes de 

l'estime et de la considerati<Hl de tOllS les amis de la 
religion et de l'humanite, voila quels sont ces hom­
mes qui se vouent aux glorieuses et penibles fon<:­
tions de missionnaires. 

Si l'on considere qu'a tant de vertus se joignent 
chez la plupart d'entre eux des connoissances varices 
et profondes qui ont contribue souvent a la propa­
gation de la foi en facilitant leur "<lCCeS aupres des 
souverains etrangers; si )'on reflechit aux immenses 
ressources que l'on devoit tirer pour Ie progres des 
sciences, des arts et du commerce, de la corres­
pondance de ces peres etablis aux extremites du 
globe et vivant en relation intime avec des peuples 
jusqu'alors inconnus, on verra avec in teret les 
noms de nos rois et de nos plus grands ministres 
se rattacher aux encouragemens donnes a une ins­
titution qui a produit tant de bienfaits ! 

D,Il1S ce discours .n.ous n'avons considere les missions que 
dans leur esscnce chyme. Nous allons essayer, dans la notice 
'lui Vit suivre, de faire connoitre les travaux apostoliques de 
1105 missionnaires ct les resultats generaux de ces travaux 
secolldes par nos rois, dont nous rappOl'terons les actes en 
fayeur des etablisselllens de mission. 
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LA religion chretienne, qui avoit sauve l'Ancien-Monde 
de la barbarie, etoit encore destinee it civilisel' les mondes 
decouvertsdans les temps model'nes. Lorsque, dans Ie quin­
zieme et Ie seizieme siecle, des motifs d'interet et d'ambitioll 
pousserent les argonautes espagnols it la decouverte et it la 
conquete d'un nouvel hemisphere, les peuples qui l'habi­
toient virent bient6t venir it eux d'autres voyageurs pousse~ 
par d'autres motifs, et aspirant it d'autres conquetes. Ceux-ci 
venoient, non pour enlever les richesses de l'Amerique, 
mais pour communiquer un tresor plus precieux que tou~ 
les metaux enfermes dans son sein. Parmi les premiers mis­
sionnaires; on doit compter Barthelemy de Las Casas, et 
ses freres les religieux de Saint-Dominique. « Ces mission­
) nai res, dit Ie protestant Robertson, furent des ministres 
)) de paix pour les Indiens, et s'efforcerent toujours d'ar­
) racher la verge de fer des mains de leurs oppressenrs. » 

Il faut lire, dans les Lettres edifiallleS) Ie beau plaidoyer 
de Las Casas en faveur des premiers habitans de Saint­
Domingue. 

Mais les pieux efrorts des missionnaires furent couronnes 
de plus de succes dans Ie continent de l'Amerique, et parti­
culierement dans Ie Paraguay, ou ils ne furent point con­
traries par les vices des conqllcrans espagnols. Dans If~5 

l. b 
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lieux ou les missionnaires furent les seuls conquerans, ils 
fi rent regner Ie bonheur. Les philosophes du dix-huitieme 

siecle, qui ont calomnic presque tout~s l~s in~titution~ re­
ligieuses, n'ont pu refuser leur admlratlOn a cette repu­
blique chretienne qui sortit, a la parole de Dieu, des deserts 
du Nouveau-Monde. L'etablissement fonde par les jesuites 
dans Ie Paraguay a paru a Voltaire lui-me me Ie triomphe 
de l'humanite. II cst eurieux d'entendre eet ennemi de la 
religion rendre temoignage it ses bienfaits. On ne lira done 
pas sans interet Ie tableau suivant, dont les Lettres edi­

Jialltes ont fourni presque tous les traits. 
« Les missimmaires penetrerent de proche en proche 

dans l'interieur du pays, au commencement du dix-sep­
tieme siide. Quelques s1mvages pris dans leur enfance, 
pt eleves a Buenos-Ayres, leur servirent de guides et d'in­
tcrpretes. Leurs fatiguos, leurs peines egalerent celles des 
eonquerans du Nouveau-Monde. Le courage de religion 
cst aussi grand pour Ie moins que Ie courage guerrier. lIs 
ne se rebuterent jamais; et voici enfin comme ils reu,s­
sirent. 

II Les bceufs, les vaches, les moutons amenes d'Europe it 
Buenos-Ayres, s'etoient multiplies a un exd~s prodigieux; 
lIs en menerent une grande quantite avec eux; ils firent 
eharger des chariots de tous les instrumens du labourage 
et de l'agriculture, semerent quelques plaines de lous les 
~rains d'Europe, ct donnerent tout aux sauvage's, qui 
[urent apprivoises comme les animaux qu'on prend avec 
11n appat. Ces peupies n'etoienl composes que de familIes 
separees les unes des autres, sans societe, sans aucune 
religion; on les accoutuma aisement a la societe, en leur 
(lofluant les nouveaux besoins des prodw·tio.ns qu'on leur 
ap,portoit. II faUut que les. missionnail'es, aides de quel­
flues babitans de Buenos-Ayres, leur appr·issent a semer, a 
laho.urer, a cuire la brique, ?t fa~onner Ie bois, a cons-



sun. LES MISSIONS ETP.ANGERES. Xl'( 

truire des m.aisons; bien tot ces hommes furent trans­
formes et devinrent sujets de leurs bienfaitenrs. S'ils n'a­
dopterent pas d'abord Ie ehristianisme, qu'ils ne purent 
comprendre, leurs en fans , eleves dans cette religion, 
devinrent entierement chretiens. 

» L'etablissement a commence par cillquante familIes, 
ct il monta en I750 it pres de cent mille. Les jesuites, 
dans l'espace d'un siecle, ont fDrme trente cantolls qu'ils 
appellent Ie pays des missiolls; chacun contient jusqu'it 
present environ dix mille habitans. Un religieux de Saint­
Fran9ois, nomme Florentin, qui pass-a par Ie Paraguay 
en 177 I, et qui, dans sa relation, marque a chaque page 
SDn ndmiration pour ce gouvernement si nouveau, dit 
que la peuplade de Saint-Xavier, oil il sejourna long­
temps, contenoit trente mille personnes au moins. Si 1'011 
s'en rapporte it son temoignage, on peut conclure que les 
jesuites se sont forme quatre cent mille sujets par la seule 
persuasion.» (VOLTAIRE, RistoiFe gemirale.) 

Dans Ie temps OU Ia societe de Jesus operoi t ces merveilles 
dans Ie Nouveau-Monde, eUe signaloit par de semhiables 
miracles la nouvelle route que les Portugais venoient de 
frayer dans les Indes. Parmi les vreux que faisoient les dis­
ciples d'lgnace, il en etoit un par lequel ils s'cngageoient 
it aller partout OU Ie vicaire de Jesus-Christ les en verrait 
pour Ie salut des ames. Le premier qui accomplit ce vocu 
fut ce Frall<:ois Xavier qui a re9u Ie glorieux surnom 
d'apotre des Indes. Semblable aux premiers apotres, par 
les dons de 1'Esprit saint et par la grandeur de ses remTes, 
il ne leur ressembloit pas moins par son humilite. Quoique 
revetu par Ie saint pere du caractere de legat a postolique, 
il voulut marcher sans suite et paroitre sans aucune' marque 
de sa dignite. Arrive it Goa, en 1542, il alIa prendre son 
Iogement parmi les pauvres it l'hopital. Du sein de cette 
humilite sortit une voix qui se fit entendre a tous ]es pl'U-
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pIes de l'Inde, et qui proclama Ie nom de Jesus-Christ jus­
qu';\Ux extremites du Japon. Apres des courses continuelles 
et des conversions innombrables, l'apotre des Indes suc­
comba enfiu sous Ie poids de ses travaux. II mourut dans 
rile de Sancian, a la vue de la Chine, comme autrefois Ie 
lcgislateur des Hebl'eux it la vue de la terre promise; et ses 
deruieres paroles [urent pour demander au maitre d'une 
si belle moisson des ouvriers propres it la recueilIir. 

La Providence exan~a ses vceux; elle fit naitre dans 
l'annee meme de sa mort, en 1552, Mathieu Ricci, qui Ie 
premier fit penetrer a vee lui la religion chrctienne dans 
cet empire fermc aux etrangers. (t II s'appliqua d'abord it 
l'elnde de la langue chinoise, l'une des pIns difficiles du 
monde. Son ardenr snrmonta tons les obstacles, et apres 
hien des dangers et plusienrs refus, il.obtint des magis­
trats chinois, en 1682, la permission de s'etablir it Choua­
chen. Ricci, Cleve de Cluvins J et lui-meme tres-habile en 
mathcmatiques, se fi t a l'aide de cette science des protecteurs 
parmi Ies mandarins. II qnitta l'habit des bonzes et prit 
celni des lettres. n donnoit des le<;ons de geometrie ou il 
meloit avec art les le~ons plus precieuses de la morale 
chrctienne. II passa successivement it Couachen, Nem­
chern, Pekin, 1\ ankin ; tan tot rnaltraite, tan tot rec;u avec 
joie, opposant aux revers une patience invincible, et ne 
perdant jamais l'esperance de faire fructifier les paroles 
de Jesus-Christ. Enfin l'empereur lui-me me , charme des 
vertus et des connoissances du missionnaire, lui permit 
de resider dans la capitale, et lui accorda ainsi qu'aux 
compagnons de ses travaux plusieurs privileges.)) (Gellie 
rill Christia71isme.) Apres vingt annees de l'apostolat Ie 
plus penible, Ricci parv int a fonder ce double empire de 
la religion et des sciences, que les missionnaires francois 
ant depuis cxerce en Chine. ' 

I.e royaume tres-chreticn, Ie royaume de Chademagne 
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et de saint Louis, qui avoit contribue plus que lOllt autre 
it repandre dans des siecies de tenebres Ia Iumiere de l'Evan­

gile, s'est encore signaIe dans les temps moderncs parle 
nombre, Ies vertus et Ies talens des ouvriers qu'il a fonrnis 

it l'reuvre sainte des missions. Des Ie regne de Henri III, 
des missionnaires fran<:ois courcnt, it Ia yoix de Gre­
goire III, rallumer Ia foi eteinte dans ces regions du 
Levant d'oll elle s'etoit levee autrefois com me Ie solei!. 

Mais Ie sejour des prophetes est devcnu Ie theittre des 

persecutions. Henri IV et Louis XIII relLouvellent b. 
pieuse miliee, et ce dernier roi obtien t enlin un fi rmau 
qui autorise les missionnaires it s'etablir dans AIep. 

C'est sous Ie regne de Louis XIII que s'est forme Ie 
premier etablissement cons acre en France aux missions. 
n fut l'ouvrage de ce Vincent de Paul qui a merite pill" 
excellence Ie surnom d'apotre de la charite. Le fondateur 
de tant de pieux etablissemens ouverts pill' Ia religioll ;'t 

l'humanite souffrante, est aussi Ie fondateur de la pre­
miere congregiltion de missionnaires. Ce n'etoit point asse:,.o; 

pour Vincent de Paul d'avoir couvert la France des illS­
titulions de ~a charite; sa chilrite s'etencloit plus loin. 

Pourquoi d07le IIOIlS restreilldJ'e (l (Ill poi7lt, disoit - il, 
puisqlle D leu nails a dOll7uJ tallt d' Ctel/du(' pOll r e.x cree J' 

flotre zele? Oh! qu' heureuse estla cOl/dition c!'llIl missiOli­

llairr: qui n' a poillt d'autres borl/es de ses trm '{Inx paul' 
JesIlS- Christ que toute fa terre habitable. 

En 1624, Vincent de Paul s' etablit a vee ses pretres 

missionnaires au college des Bons- Enfans, et leur dOllna 

des constitutions qui furent approuvees par Ie pape Ur­
bain VIII, en 1631. L'annee suivante, Ies chanoines 

reguliers de Saint-Victor cederent a Vincent de PaulII' 

prieure de Saint-Lazare , qui devin t Ie chef-lieu de lit COI1-

gregation, et fit donner aux p'!re5 de 1a niission Ie nom 

de Iazaristcs. 
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Vincent de Paul, qui avoit ete captif a Tunis, s'occupa 
d'abord d'ameliorer Ie sort des eselaves chretiens qui 
avoient ete ses compagnons d'infortune. Il envoya a Tunis, 
a Tripoli et a Alger, des missionnaires qui procuroient 
aux captifs chretiens des secours spirituels et tempol'els, 
qui etablissoient des correspondances entre ces malheu­
reux et leurs parens en Europe, et qui payoient leur 
l'an<,;on avec les aumones qu'on leur envoyoit de France. 
Le nombre des eselaves chretiens qu'ils delivrerent dans 
les premiers temps est porte a douze cents. 

Vincent de Paul envoya aussi des missionnaires en 
f~cosse et en Irlande. Entin, sur l'invitation de la congre­
gation etablie a Rome pour la propagation de la foi, vingt 
pn3tres de son eta.blissement partirent pour aller precher 
l'Evangile aux peuples idoIatres de Madagascar. 

A la mcme epoque d'autres missionnaires fraIH:ois par­
toient pour l'Amerique. En 1625, six peres jesuites, parmi 
lesquels se trouvoit Ie pere Brebeuf, onele du poete, s'em­
barquerent pour la Nouvelle-France. 

Le genie de Richelieu avoit compris toute l'etendue des 
services que les missionnaires devoient rendre a la religion 
et a 1'etat dans cette nouvelle colonie. Il s'associa par ses 
bienfaits ·aux travaux de ces ouvriers evangeliques. II 
funda dans Quebec un hospice Oll les naturels et les Eu­
ropeens etoient traites avec les memes soins. Des ecoles 
furent etablies pour les neophytes indigenes. D'abondantes 
aumones envoyees par la duchesse d'Aignillon, niece du 
cardinal, servoient it fonder et a entretenir ces pieux eta­
hlissemens. 

Par un arret du conseil dll 27 mars 1647 (I], un se­
COUl'S annuel fut accorde aux missionnaires de la Nouvelle-

(I) Vair ci-a pres l'acle nO 1. 
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France, et leur superieur-general fut adfnis dans Ie sein 
dl1 conseil qui devoit regir cette colonic. 

Deux autres edits de juillet 165 I , enrpgistres Ie I I • 

avril 1658 (I), eurent pour objet d'accorder <lUX peres 
missionnaires et aux indigenes places sous leur direction 
des terres situees sur Ies bords. du fleuve Saint-Laurent. 
Quelques annees plus lard, ron crigea un cveche it Que­
bec, et ron crea dans cette ville un seminaire charge de 
former des missionnaires. 

L'histoire des missions n'en offre point de plus terrihle 
que celIe du Canada. On ne lrouvoit point dans ces froides 
regions drs habitans semblahles it ceux du Paraguay, 
peuple doux et paisible, qui s'etoit laisse prendre, comme 
par enchantement, auX cllaI'lneS de la religion chretienne 
et aux doueeurs de Ia civilisation. Les penples du Canada, 
deja sortis de I'etat sauvage, avoient Ie courage, Ia fero­
cite, la haine ponr les etrangers qui caracu\risent les 
peuples barhares. Les prHres fran<?ois se montrerentdignes 
de Ia terrible mission de convertir ces peuples. La so­
ciete qui envoyoit des savans it la Chine enf;mta aussi 
des heros, qui deployerent chez les harhares du Carlada 
toute l'intrepidite fran<?oise, avec ce je ne sais quoi d'a­
cheve que Ia religion ajoute aUx vertus humaines. Qu'y 
a-t-il en effet de plus beau dans Ies fastes de notre his­
toire que ce trait du pere Daniel) qui, surpris par Ies 
Iroquois dans Ia bourgade dont il etoit Ie missionnaire, 
se hate de donner l'absolution a ses neophytes, les presse 
de fuir, et, pour leur en donner Ie temps, mardle Iui­
meme a Ia rencontre des ennemis, qui, tout etonnes de 
voir un prette s'avancer senl contre une armee, n'oserent 
approcher du saint et Ie perce rent de loin avec leurs 

(r) Voir ci-aprcs IC5 acles 11° 2 et 3. 
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neches! « 11 en etoit tout herisse, dit Ie pere Charlevoix, 
qu'il parloit encore avec une action surprenante, tantot 
a Dieu a qui il offroit son sang ponr Ie troupeau, tantot 
it ses meurtriers qu'il mena<;:oit de la colere Jdu ciel, en 
les assurant neanmoins qu'ils trouveroient toujOUl'S Ie 
Seigneur dispose ales recevoir en grace s'ils avoient re­

cours a sa clemence. » 

De pareils traits d'herolsme finissoient par toucher les 
creurs des barbares. Le cardinal de Richelieu n'avoit pas 
trop presume de nos missionnaires, en confiant a leurs 
vertus Ie soin de conserver e.t d'eLendre les conquetes de 
la France dans Ie Canada. « Si la France vit son empire 
s'etendre en Amerique par-dela les rives du Mescha­
cebe, si elle conserva si long-temps Ie Canada contre les 
Iroquois et les Anglais unis, elle dut presque tous ces suc­
ces aux jesuites. Ce furent eux qui sauverent la colonie an 
berceau en plaltant pour boulevard devant elle un village 
de Hurons et d'Iroquois chretiens, en prevenant des coa­
litions generales d'Indiens, en negociant des traites de 
paix, en allant seul s'exposer a la fureur des Iroquois, 
pour traverser les desseins des Anglais. Les gouverneurs 
de la Nouvelle-Angleterre ne cessent dans leurs depeches 
de peindre nos missionnaires, comme leurs plus dange­
reux ennemis; ils deconcertent, disent-ils, les projets de 
la puissance hritannique, iIs decouvrent ses secrets, et lui 
enlevent Ie creur et les armcs des sauyages. » ( Genie du 
christiallisme. ) 

Une institution qui rendoit de si grands services a Ia 
religion et a l'etat, avoit droit a la protection speciale de 
nos rois. Ce n'etoit point assez que d'accorder aux mis­
sions Ie tribut de quelques seconrs passagers, il falloit 
a:surer aux ~iss~ons une perpetuite qui ne pouvoit exister, 
51 eUes contllluOleJlt d'etre abandonnees au zeIe indi.viduel 
dc fluelques pauvres religienx. Deja Ie pere de Rhodes. 
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jesuite missionnaire , avoil forme Ie pieux dessein d'etablir 
dans l'Orient un clerge indigene, et les papes Innocent X , 
et Alexandre VII, avoient seconde cette elltreprise, en 
nommant des vicaires apostoliques de la Chine, du Tun­
quin et de la Cochinchine. Mais il restoit it creer en 
France un etablissement central, qui put four nil' des su­
jets propres it fOI'mer Ie clerge indigene et it desservir 
les eglises naissantes dans les pays de mission. 

II etoit reserve it ce monarque, dont Ie nomscmblc 
attache it to utes les grandes institutions et comme 8Il1preint 
sur tous les monumens de la France, il etoit reserve it 
Louis XIV de donner une nouvelle vie aux missions, 
et d'elever it la religion l'un de ses plus beaux monumens, 
en fondant par sa sanction roy ale et par les dons de sa muni­
ficence l'etablissement connu sous Ie nom de seminaire des 
missions etrangeres , situe rue du Bac, pres cene de Baby­
lone, ainsi appelee du nom du proprietaire des maisons 
consacrees au nouvel etablissemcnt, dom Bernard de 
Sainte-Therese, carme dechausse, evcque titulaire de 
Babylolle et vicaire apostolique de Perse. 

Cette fondation, qui remonte au mois de juillet de 
l'annee 1663 (I) , fut confirmee par Ie pape dans Ie mois 
d'aout suivant. Quelques annees apres, en avril 1676 (2), 
Ie roi, par de nouvelles Iettres-patentes, reullit Ie semi­
naire de Quebec au seminaire general de Paris. 

C'est encore sous Ie regne de Louis XIV, en 1703, qu'a 
ete etablie la congregation du Saint-Esprit, chargee de 
former des missionnaires pour la conversion des infideles. 

II y avoit quatre sortes de missions: les missions de la 
Chine, auxquelles se joignoient celles du TWlquin, de 

(I) Voir ci-apres l'acte nO 4. 
(2) Voir ci~apre5 l'acte nO 5. 
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la Cochinchine et du Japon; les missions de l'Inde, qui 
l'enfermoient l'Indostan, la presqu'ile en-de~a et au-dela 
du Gange, et qui s'etendoient jusqu'it Manille et aux nou~ 
velles Philippines; les missions du Levant, qni compre­
noient l'Archipel, Constantinople" la Syrie, l'Armenie, 
la Crimee, l'Ethiopie, la Perse et l'Egypte; enfin les mis­
sions de l'Amerique, commenc;ant it la baie d'Hudson, et 
remontant par Ie Canada, la Louisiane, la Californie, jus­
(!u'aux fameuses reductions ou peuplades du Paraguay. 

Le sellflinaire etabli rue du Bac etoit charge d'envoyer 
des missionnaires cn Chinc, au Tunquin, en Cochin­
chine, dans lc royaume dc Siam et it Pondichery. 

La congregation du Saint-Esprit envoyoit aussi des mis­
sionnaircs it la Chine et aux lndes, au Canada et dans 
l'Acadie. Plus tard eUe fut particulieremellt chargee d'en­
tretenir vingt missionnaires avec un prefet apostolique a 
Cayenne ( Guianc franc;aise). La congregation du Saint­
Esprit ellvoya en outre des missiollnaires en Afrique. 

La congregation de Saint-Lazare ctoit chargee des mis­
sions du Lev;Jnt, et des provinces dc l'intericur de ]a 

Chinc. 
Colbert et Louvois ont eu la gloirc d'etablir la plus grande 

partie de ces missions. Ccs deux grands mlnistres aperc;u­
rent tous les fruits que ron devoit en recueillir, d'abord 
pour la religion, ct cnsuite pour lcs sciences, pour les arts 
et pour Ie commerce. Le pere de Fontancy, missionnaire, 
nous a conserve dans une de ses lett res les paroles que lui 
adressoit it ce sujet M. Colbert: (( Les sciences, lui disoit-il, 
mon pere, ne meritent pas que vous preniez la peine de 
passer Ies mel'S et de vous reduire it vivre dans un autre 
monde, eIoiglle de votre patrie et de vos amis; mais 
comme Ie desir de cOllvertil' les infideles et de gagller des 
ames it Jesus-Christ porte' sou vent vos peres it entrepren­
(Ire de pareils voyages, je souhaiterois qu'ils se servisscnt 
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de l'occasion, et que, dans Ie temps ou ils ne sout pas si 
occupes a la predication de l'Evangile, ils fissent sur les 
lieux quantite d'observations qui nOU3 manquent pour 
la perfection des sciences et des arts. » 

II s'agissoit alOl's de cooperer a un grand travail geogra­
phique entrepris par ordre du roi. L'academie des sciellces , 
qui etoit chargee de ce travail, avoit envoye plusieurs de 
ses membres dans Ies ports de l'Ocean et de la lVIediter­
ranee, en Angleterre, en Danemarck, en Afrique et aux 
iles de l'Amerique, pour y faire les observations neces­
saires. lVIais on avoit hesoin de recueillir des observatioll5 
du meme genre dans la Chine et dans les Indes, ct il etoit 
difficile et dangereux de penetrer dans ces con trees. II 
falloit un interet plus puissant que celui de satisfaire une 
curiosite scientifique, pour determiner des Europeens it 
s'exposer aux perils d'un semhlahle voyage, et aux perse­
cutions qui se renouve11ent si S011vent contre les chretiens 
chez ces peuples. Les missionnaires, que l'interet de la 
religion y conduisoit, pouvoient senls rendre aux sciences 
Ie service sollicite par lVI. Colbert. 

La mort de ce grand homme relarda qnelque temps 
l'execution de son projet. lVIais ses desseins furent ac­
complIs par Ie marquis de.Louvois qui profita de l'occasion 
d'une amhassade qu'on envoyoit au roi de Siam, pour 
faire partir quelques missionnaires choisis avec toutcs le5 
instructions necessaires pour l'execution du travail pro­
jete. Le college de Louis-Ie-Grand fournit six jesuites 
habiles dans les sciences, que Ie roi, par un privilege 
tmique, fit recevoir de l'academie avant leur depart; 
c'etoient les peres Fontaney, Tacltard, Gerhillon, Le­
comte, Bouvet et Visdelou. Ces missionnaircs arrive­
rent it Siam it la fin de septemhre I 685. Bientot apres , 
l'empereur de la Chine, Kang- Hi, que Ie pere Verhiest 
avoit prevenu en favellI' de la religion et des sciences dl" 
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l'Europc, les appela dans ses etats. « Que t01;S viennent 
it ma cour, dit - il : ceux qui savent les mathematiqlles 
demeureront aupn'~s de moi ; les autres iront dans les 
provinces oil bon leur semblera. » L'empereur garda en, 
eifet aupres de lui plusieurs missionnaires pour lui ap­
prendre les mathematiques et la philosophie. Le pere Ger­
billon trouva bientot l'occasion de rendre a ce prince un 
service plus important. Ce fut lui qui negocia la paix entre 
les Moscovites et les Chinois. L'empereur, plein de recon­
naissance pour les missionnaires fran<;:ois, leur donna une 
maison dans la premiere enceinte de son palais, et fit 
declarer par ses tribunaux qu'il etoit permis aux Chinois 
d'embrasser la religion chretienne. 

Le pere Parennin traduisit pour ce prince en langue 
tartare un cours d'anatomie et de medecine. n ecrivit aux 
membres de l'academie des sciences, en leur adressant ces 
ouvrages: 

l\1EsSIEURS, 

!( Vous serez peut-etre surpris que je vous envoie de 
si loin un traite d'anatomie, un cours de medecine et des 
questions de physique ecrites en une langue qui sans dotHe 
vous est inconnue; mais votre ·surprise cessera, quand 
vous verrez que ce sont vos prol>res ouvrages que je vous 
envoie habilles a la tartare. )) 

Que ne devoit-on pas attendre, pour Ie progres des 
sciences et des arts, d'une correspondance etablie de 
Paris a Pekin avec de pareils hommes! Combie~ de no­
tions curieuses sur l'etat du pays, sur les cuItes , 'les lois, 
les meeurs, la langue et la litterature de ses hahitilns , ont 
dll etre recueillies par ces missionnaires qui ne les ont pas 
vus en courant comme Ie font les voyageurs ordinaires, 
mais qui ont passe la moitie de leur vie au milieu d'eux, 
tantol dans Ie palais des 1'ois, tan tot dans la chaumiere uu 
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pauvre, et toujours en relation avec toutes les classes de 
la societe! Quelle masse d'observations precieuses ne doit 
pas renfermer une correspondance continuee d'age en ~gc 
par des hommes qui se succedoient sans interruption dans 
les memes travaux, comme un seul homme qui auroit 
vecu plusieurs siecles et qui auroit observe continuelle­
ment! 

« La Chine nous fut connue comme la France; nous 
Cllmes les manuscrits ol'iginaux et les traductions de son 
histoire; nous cumes des herbiers chinois, des geogra­
phies, des malhemaliques chinoises; et, pour qu'il ne man­
quat rien a la singularite de cette mission, Ie pere Ricci 
ecrivit des livres de morale dans la langue de Confucius, 
et il passe encore pour un auteur elegant a la Chine. ]I 

( Genie du christiallisme.) 
Si ce gout des lettres, des sciences et des arts, qui 

rend si attrayante pour les gens du monde la lecture de 
la correspondance des missionnaires, paroissoit frivolc a 
quelques esprits preoccupes du seul interet de la religion, 
jis se desabuseroient bient6t en apprenant, dans Ie recit des 
travaux de ces peres, que leurs connoissances dans les 
arts du monde ne furent point etrangeres a leurs 'Sucd~s , 
et qu'elles servirent d'instrument aux desseins de la Pro­
vidence. C'est a la faveur de ces connoissances que Ie 
jesuite se faisoit accueillir des lettres et reussissoit it con­
fondre les bonzes; c'est Ie compas et Ie telescope a la 
main qu'il parvenoit a s'intl'oduire jusque dans Ie palais 
des elllpereurs de la Chine. « Les jesuites avoient reussi 
en Amerique, dit Voltaire, en enseignant a des sauvages 
les arts necessaires : ils reussirent it la Chine en enseignant 
les arts les plus releves a une nation spirituelle. » 

Ainsi chaque mission avoit un caractere distinct, et 
necessitoit l'emploi d'un merite particulier. C'etoit encore 

une mission savante que celle du Levant. On y envoya 
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Ie pere Sicard,' qui joignoit aux vertus du misslonnaire 
une liuerature et une erudition immenses. 11 fut charge 
par monseigneur Ie duc d'Orleans, alors regent du royaume, 
de faire la recherche exacLe des anciens monumens que 
possedoit 1'Egypte, et d'en faire lever les plans par des 
dessinateurs qu'on lui envoyoit. 11 visita ces fameuses 
contl'ees, avec Ie savant abbe Pin cia , Piemontais , qui fai..: 
soit la comparaison des monumens de 1'Egypte avec ceux 
de l'Italie. Le perc Sicard alIa d'Alep au Caire, it Thebes, 
au Delta, a la mer Rouge, au mont Sinai et aux Cata­
racLes. Personne n'a micux connu que Ie pere Sicard 1'E­
gypte ancienne et moderne, dont il a donne la descriptio7l. 
Entin cette vie d'un savant fut couron nee par la mort 
d'un saint. A son retour de la Hante-Egypte, Ie pere Si­
card apprit qne la peste s'etoit declaree au Grand-Caire. 
II se devona au service des pestiferes, et fut lui-meme 
hientot atteint de ce £lean. 

Tandis que de savans missionnaires visitoient Ie berceau 
de l'antique civilisatiol1, et interrogeoient les ruines de 1'£­
gypte et de Ia Grece, d'autres missionnaires s'enfonl{oient 
dans les marais de la Guiane, et, pour operer la conversion 
de quelques peuplades sauvage~, se faisoient sauvages eux­
memes, suivant l'expression d'un de ces apotl'es. 11 faUoit 
suivre Ies tribus errantes des Indiens it travers devastes prai­
ries couvertes d'ean et rem plies de serpens et de crocodiles. 
Le caractere inconstant et l'humeur vagabonde de ces In­
diens accoutumes it la vie sanvage, n'offroient pas moins 
de difficultes a vaincre que Ie pays au milieu duquel 
ils erroient. « Etre missiollnaire parmi ces sauvages, dit 
l'tm des peres jesnites? c'etoit en rassembler Ie plus pos­
sible pour en former nne espece de bourgade, afin qn'e­
tant fixes dans un lieu, on put les former peu it peu aux 
devoirs de J'homme raisonnable et aux "ertus de l'homme 
('hrhien. » I.e pere Creuilly, fondateur des missions de la 
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Guiane, etles pin'es Lombard et Ramette qui marchoient sur 
ses traces, parvinrent a operer ce prodige. lIs deciderclIt 
des sauvages vagabonds, a former de grands villages, ct it 
defricher les terrains qui se trouvoient it rentour. Le plus 
difficile eLoit de construire Ies eglises. Rien n'est si tou­
chant que Ia ,maniere dont on parvint it s'en procurer une 
dans Ie "illage de Kourou, fonde par Ie pere Lombard. 
I( Comment payer l'architecte charpentier de Cayenne, 
qui demandoit quinze cents francs pour lcs frais de l'en­
treprise? Le missionnaire et ses neophytes, riches en ver­
tus, etoient d'ailleurs les plus pauvres des hommes. La foi 
et Ia charite sont ingcnieuses. Les Galibis s'engagerent it 
ereuser sept pi rogues , que Ie charpentier accepta sur Ie 
pied de deux cents livres chacune. Pour completer Ie 
reste de la somme, Ies femmes filerent autant de caton 
qu'il en falloit pour faire huit hamacs. Vingt autres sau­
vages se firent csclaves volontaires d'un colon, pendant 
que ses deux negres, qu'il consentit it preter, furent oc­
cupes it seier Ies planches du toit de l'edifice. Ainsi tout 
fut arrange, et Dieu eut un temple au desert. » ( Gel/if' 
du clzristialllsme. Letlres 1; dijialltes. ) 

Les missionnaires fournissoient encore dcs cures a nos 
colonies des A ntilles. lIs furent pour Ies negres esclavcs 
ce que Las-Casas avoit ete pour les premiers habitans du 
Nouveau-Monde. La charite de l'eveque de Chiapa fut 
egalee par celle du pere Boutin, l'apotre de Saint-Domin­
gue. Son nom etoit celebre dans tons nos ports, par lcs 
marins dont il avoit ete Ie directeur et Ie perc. Mais e'est 
surtout dans Ia conduite et l'instruction des negTes que 
triomphoit Ie zeIe de ce verLueux missionnaire. Comme il 
n'avoit pas re\iu Ie don des langues ainsi que Ies premiers 
apotres, il fut oblige d'y suppleeI' par un travail long et 
opiniatre. II acquit enfin une connoissance suffisante du 
langage de taus les peuples de Ia cole de Guinec, qu'on 
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transportoit dans nos colonies, pour comprendre tous ces 

malheureux et pour en etre lui-meme compris. Quant a 
ceux qui, apres un sejour de quelque temps dans les co­

lonies, commenc;oient a entendre un peu Ie fral1(;:ois , Ie 

pere Boutin, dans les instructions qu'illeur fais"oit, pro­

portionnoit Ie style de ses discours a leur maniere de 

s'exprimer. C'est ainsi qu'a force de patience, il parvint 

a faire entendre aux l1egres les veritcs du christial1isme, 

et a adoucir leur sort par les consolations de la religion. II 

fonda au Cap un hopital et une rnaison de jeunes or­

phelines, qu'il fit construire a ses depens. 

Une institution qui produisoit tant de bienfaits, un 

etablissement dans lequel se conservoit un fonds inepui­

sable de religion et de charitp. qui se repandoit sur to utes 

les parties de la terre, devoit attirer les regards et la 

protection de ce roi qui rnarqua toutes les annees de 

son regne par des bienfaits, et qui perit victirne de sa 

fidclite a la religion de ses ancetres. Louis XVI, a peine 

sur Ie trone, acheva l'ouvrage de Louis XIV. n regularisa 

la fondation de ce grand monarque en faveur des mis­

sions etrangeres par des lettres - patentes du mois de 

mai 1775 (r), qui consacrerent definitivement l'associa­

tion des missionnaires et des directeurs du serninaire de 

la rue du Bac, reglerent les droits de cette societe, et 

son administration. 

Cette institution dut perir avec son bienfaiteur : eUe fut 

emportee par Ie torrent revolutionnaire, qui entraina dans 

son cours to us les monumens Cleves it la religion et Ie culte 

lui-meme. 

Lorsque apres ce grand nauft'age, l'on essaya de recons­

truire en France l'edifice social, l'on sentit que les debris 

(I) Yoir ci-~prc5 l'acte no 6. 
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de nos institutions religieuses devoient entrer pour quelque 
chose dans les fondemells de ce nouvel edifice. L'association 
des pretres-missionnaires fut retablie par un decret dn 27 
mai 1804 (1). La politique restitua ensuite it cetle associa­
tion une partie de ce que la picte de nos rois lui avoit donne. 
ee fut l'objet d'un decret du 23 mars 1805 (2), et Ie 28 du 
meme mois (3), un. autre dec ret pla'1a les etablissemens 
de mission dans les attributions de la grande-aumonerie. 

Mais la politique, qui n'a point pOUl' base Ia piete, ne peut 
rien fonder de durable et d'assure; car elle est dle-meme 
sujette au flux et au reflux de toutes les passions humaines. 

L'exislence rendue aux missions etrangeres par les dc­
crets de 1804 et de 1805 fut de courte duree. Elles furent 
enveloppees dans la proscription qui atteignit Ie venerable 
chef de l'Eglise. Un dec ret du 26 septemLre I 80g (4) sup­
prima toutes les congregations de mission a l'interieur et 
a l'cxterieur, et revoqua les concessions precedemmcnt 
faites ell leur faveur. 

Mais ces pieuscs institutions, dont Ie sort avait toujours 
ete lie par une honorable solidal'ite a celui de I'Eglise et de 
la monarchie, tlevoient recevoir une lJouvelle existence de 
la restauration qui a replace, en 18 r 4, la piete ;ncc Ia Iegi­
timite sur Ie trone. L'auguste descendant de saint Louis eL 
de Louis XIV ne pouvoit laisser dans Ia proscription et 
dans l'oubli Ies etablissemens fondes par ses aieux pour Ia 
propagation du christianisme. II etoit digne aussi de ce 
monarque, celebre entre tous Ies princes de l'Europe par 
Ia protection eclairce qu'il accorde aux lew'es, aux sciellccs 
et aux arts, de rallimer ce commerce scicntifiqlle que Ia 

(I) Voir ci-apres Pacte nO 7. 
(2) Voir ci-apres l'acte nO 8. 
Ci) Voir cl-apres I'acte n° g. 
(4) Voir ri-~pres l'act~ nO I<J. 

I. 
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France entretenoit par ses missionnaires avec toutes les 
parties du monde, et qui avoit enrichi Ie royaume de tant 

J'innocentes et precicuses conquetes. 
Une ordonnance royale du 2 mars 18 i5 (1) a retabli 

Ie seminaire des missions etrangeres de la rue clu Bac. 
La congregation de Saint-Lazare a ete egalement retablie 

par une ordonnance roy-ale du 3 fevrier 18 I 6 (2), qui lui a 
assigne pour chef-lieu la maison de Ia rue de Sevres, ou 

reside Ie vi caire-general. 
La meme ordolllwnce a retabli la congregation du Saint-

Esprit. 
Une autre ordonnance du 22 aout 1823 (3) a auto rise 

la formation d'un petit seminaire dans Ia maison chef-lien 

de la congregation du Saint-.Esprit. 
Les lettres-patentes du mois demaiI 775, concernant la 

propriete et l'administration du seminaire general des mis­
sions etrangeres, ont ete approuvees et confirmees par une 
nouvelle ordonnance en date du 15 octobre 1823 (4). 

Au reste, la tradition des regles et des moyens sui vis au­
trefois avec tant de sucd~s, pour instruire et prepareI' it 
leurs saintes fonctions les jeunes missionnaires, n'avoit 
jamais ete perdne. Elle avoit ete conservee par les vertueux 
ecclesiastiqnes clui presidoient avant la revolution it ces 
etablissemens , et qui, dans la proscription et l'exil, n'ont 
jamais cesse d'entretenir leur pieuse association, et de 
fournir aux missions tous les seconrs qui restoient a leur 
disposition. 

Ainsi les fruits de leur zele avoient echappe au pou­
voir ennemi qui s'etoit eiforce vainement de tarir la source 

(I) Voir ci-apres l'acte nO I I. 
(2) Voil' ci-aprcs \'actc nO 12. 

(3) Yoir ci.apres I'acte 11° Ie;, 

(~) Yoir ci-apres \'acte llO 14. 
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dc Lant de bienfaits. Au moment ott l'on (h~truisoit en 
France les etablissemcns consacres aux missions, des colo­
nies chretiennes florissoient dans les pa~-s lointains; ct 
lorsque Ie fen sacre de la religion paroissoit l-lei lit au mi­
lieu de nous, il se conservoit au fond de l'Asie. Pcndant 
nos troubles, Ie nombre dcs tunes conquises au vrai Dieu 
s'etoit sensiblement accru, et Ie retablissement dn fils ain{­
de l'Eglise sur Ie trone de ses plTes devoit bientot l'accroitre 
davantage. On comptoit, en ISIS, dans Ie senl Tunquin 
occidental, desservi par Ie seminairc des missions etran­
geres, plus de dcux cent mille chretiens, cent mille en­
viron dans la Cochinchine, cincruante mille dalls Ie Sut­
chuen en Chine, et un nombre it peu pres egal au Ma­
labar, a PondiclH:!ry et it la cote de Coromandcl. Des 
nonvclles plus reccntes nous apprenncnt que la foi s'ar ... 
fermit et se propage dans rile de Java, parmi les peuples 
nombreux qui boivent les eaux du Gange, it Calcutta, 
dans les Hes Sechelles. et dans Ie Thibet. Les dernieres 
lettres vcnues de Louisiane rendent anssi Ie compte Ie plus 
satisfaisant de retat des missions dans ce pays. 

Esperons que ces germes precieux, cultives desormais 
sans entraves par de nouveaux ouvriers evangi·liques, se 
developperont avec une mervcilleusc fecondite, et couvri­
ront la terre de leurs frnits. 

Repetons les vreux exprimcs par Fcnelon dans ce m(~me 
seminaire des missions, que Ie petit-fils de Louis XIV a 
rouvert pour Ie convrir de son augnste protection: 

(I Oh! quelle est grande, disoit-il, cettereuvre(!ui console 
l'Eglise, qui la multiplie, qui reparc ses pertes, qui ac­
complit si glorieusement ses promesscs, qui rent! Dieu 
sensible aux hommes, qui montre Jesus-Christ toujours 
vivant et regnant dans les creurs par lrt foi, selon sa Pil­
role, an milieu meme de ses ennemis! 
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QueUe est grande cette reuvre! mais ou sont les ouvriers 

capables de la soutenir? mais ou sont les mains propres 
it recueillir ces riches moissons dont les camp agnes de 

l'Orient sont deja blanchies? Jama}s la France, il est vrai, 
n'a eu de plus pressans besoins pour elle qu'.aujourd'hui. 
Pasteurs, rassemblez vos conseils et vos forces. . . • . 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 
Faites gother avos en fans les cbastes delices des saintes 
lettres; formez des hommes qui soutiennent la majeste de 
l'Evangile, et dont lcs levres gardent la science. 0 mere~, 
faites sucer avos enfans lcs deux mamelles de la science 
et de la charite. Que par vous la verite luise encore sur la 
terre. Montrez que ce n'est pas en vain que Jesus-Christ 
a prononce cet oracle pour tous les temps sans restriction: 
Qui VOllS ecoltte, m'ecollte. Mais que les besoins du dedans 
ne fassent pas oublier ceux du dehors. Eglise de France, 
ne perdez pas votre COUl'onne; d'une main allaitez dans 
votfe sein vos prop res enfans; etendez l'au~re sur cette 
extremite de la terre ou tant de nouveau-nes, encore 
tend res en Jesus-Christ, poussent de foibles cris vcrs 
vous et attendent que vous aycz pour eux des entrailles de 
mere.» (S('nnolll'ollr Za fete de l' hpiphallie.) 

Nous Lornons la cette notice, a laquelle nous cussions 
donne une plus grande etendue, si cUe nc trouvoit pas ses 
developpemenset com plemcns necessaires dansles tableaux 
historiques du christianisme et dans les Lettres Edifiantes 
qui eomposent eet ouvrage. 



ACTES 

DES ROIS DE FRANCE 

r:ONCERNANT LES ;\JJSSIONS ETR~.NGERES. 

CACTE j\" I.) 

ARRET DU ClY\SEIL DU ROJ, du 27 mars (G~'7' por/ant /'(;gfe-
111ent pour l' administration des a.ltaires de fa NOllvclle­
France, dite Callada, pOllr fa traile des j)('lll'{('l'ies> et 
accordant line SOlll111e de cil1q mille .(i'alles JJOUI' chaque 
amll;e aux missions de cc l}(J~rs. 

LE noy estant en son conseil, la Royne regente sa mele 
presente, ouy Ie rapport faict par les siems Laisnc de MOI';1I1-

gis et de Mesmes, conseillers audict conseil et comIllissaires 
deputez par Sa Majeste pour les affaires de la Nouuclle-France 
dicte Canada, suiuant l'arrest du XXII feburicr deruier, de 
la requeste a Iuy presentee par ses sllbiectz habilalls dudid 
pays, con tenant leurs plaintes sur le~ abus et maluersations 
qui s'y commettent au faict des traictes de pellcterics, et autres 
differemlz, et en telle sorte que s'iln'y estoit promptelllcnt 
pourueu, l'tiffet du gloriellx desseing de Sa lIfajes/e d''ypm­
(,{lI'C1'l'eslel1due de lafoy> seroit non-seulement frllstl'l~, mais 
Ie bien de son service, et l'accroissemcnt des colonies fran­
«roises retarde, et Ie repos de sesdicts subicctz altere, ensem­
ble tics aetes, lettres, et meliloires Illis es mains desdic ls 
sieurs conuuissaires tant de la part des direcleurs et associes 
de b compagnie de ladicte Nouuelle-France, que dcsdicts ha­
bit;tns et d'aucuns des prineipaux officiers dudict pays, ct des 
lrlidcs ilccordes entre lcsdicts dircctcUls cllcsdicls hahilam, 
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Ie XIIII- januiel' mil six cent quarante-cinq, et l'arrest d'ho-
1Il010gation d'iceux du cinquiesme mars ensuiuant, tout veu 
et considert~, Sa Majeste en sondict conseil, la Royne regente 
sa mere prtfsente, voulant pouruoir auxdicts abus, et faire 
viure ses subiectz de la Nouuelle-France en paix, union, bon, 
ordre et police, a faict et ordonne Ie l'eglement qui 5' ensuit, 

scaUOlr: 
" Qu'il sera est<1bly un conseil, compose du gouuerneur 

dudict pays, et jusques a ce qu'il y ayt un euesque, du supe­
rieur de la maison des jesuistes qui sera lors a Quebecq, en­
semble du gouuerneur particuliet· de l'isle de Montreal; et, 
en l'ahsence du gouuerneur dudict pays, et du gouuerneur 
particulier dlldict Montreal, ue leurs lielltenans. Lequel con­
seil se tiendra en la maison commune Oll est estably Ie maga­
sin de Quehccq. 

Que par ledict conseil, ala pluralite des voix, sera pourueu 
a la nOllllnation du general de la flotte, des cappitaines et 
autres officiers des Y;lisseaux, des commis et controlleurs de 
la traicte, tant dans leclict pays qu' en France. 

Sera aussy par lcdict conseil 110mme un secnhaire qui ne 
pourra estre domestique d'aucun de ceux qui composent le­
uict conseil, pour garder les registres, receyoir et expedier 
lcs actes, commissions et resultats des deliherations, et les 
deliner a ceux qu'il appartiendra. Lequel secretaire pouna 
aussy recevoir to us autres actes et contractz qui se passeront 
entre les particulicrs coullue llotaire et personne puhlique, 
faisant signer deux tesmoings auecq les part yes , conforme­
ment aux ordonnances gardees en France. 

Scront audict conseil veus, examines et arrestes tous les 
comptes, regles les gages ct appointemens des officiers et 
cOlllluis, et generalcmcnt pourueu it tout ce qui sera neces­
saire pour la traicte ct Ie hien dndict pays, sans que lesdicts 
officicrs et cOl11mis puissent pretcndre aucun l)roflict, direc­
tement ou indirectement, autre que les appointemens qui 
leur seront accordez par ledict conseil, ny cstre nourris aux 
despens du magazin, ce que Sa Majeste dcffclld tres-expres­
selllent ,\ l'adnenir. 
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Legeneral de ladicte flotte et les scindicqs des babitans de 
Quebecq ,des Trois-Riuieres, et dc Montreal, amont entree et 
seancc audict conseil sans voix deliberative, pour y TCpre­
senter seulement ce qui regardc leurs charges et l'intel'cst de 
lcurs conUllunautez, 

Seront les officicrs comptables tenus dc rendre compte 
Zludict conscil dc leurs manimcns pour les annecs mil six 
centqllarante-cinq ct mil six cent qllarante-si:l., un mois apn~~s 
l'arriuec des vaisseaux it Qllebecq en l'annee presentc; ce 
qu'ils feront aussy par chacun an it l'adllcnir dans ledict 
temps, dans lequel allssy toutes les affaires importantes :;t' 

tl'aictel'ont ct resoudl'ollt. Alltl'Cment, it faute de l'endre 
compte, lesdicts comptables y seront contr~intz par toutes 
yayes deues et raisonnables, mesme par corps, sans que 
lesdicts ofliciers comptables puissent estre continues en leurs 
manimens, ny pOllrveus d'autres charges, f[ll'apres a\OIl 
rendu et appure lelll'sdiclS comptes, h Jl1llluttc tlesfjueh, 
anec les pieces jnstifiicZltiues d'iceux, demenreront t'ntre les 
mains dn seCretail'C qui en deliurera un double au compta­
ble, et en enuoira un autre aux cOll1missaires deputt'z pill' 
Sa Majeste ponr les affaires de la Noullelle-France, d pey nc 
de radiation dc ses gaGes, 

Sera procede tous les ans audict conseil au retour des 
vaisseallx, it la nomination des officiers qui He pOllrront estre 
continues en mesme charge plus de trois aIlS de suittc, cl 

presteront lesdicts officiers sennent audict conseil. 
Sera permis a l'aduenir it to us les habitalls fran!:ois dudict 

pays, de traicter et faire commerce de peilux et pclleteries 
auec les sauuages, de leurs fruictz prouenans dudiet IMys 
seulement, et i b charge, et non antrement, d'apporter aux 
magasins communs touttes les peaux et pelleteries qu'ils au­
ront receues auec lesdicts S,lUuaGes, pour Ie prix qui leut' 
en SCl'<l paye , ainsi qu'il sera t'egl~ par lcdict conseil, it peyne 
de confiscation d'icelles et d',llllcndc arbitraire, 

Touttes lesquelles ~usdictes peaux ct pelletcries t'l Zlutres 
flui auront este traictees au proffict comll1ung des marchan­
dises amcnees de France, seront yendues en Frzmcc pill' 
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ceux que ledict conseil aura commis, dont l'un d'iceux tien­
dra Lon et fidel compte de la vente, pour touttes les charges 
pn~allaLlement acquittt'-es, estre Ie prix d'icelles employe au 
hien et aUGmentation des colonies fr.ins;oises et a fa conuer­
sinll de!: sauuages, ainsy qu'il sera ordonne par ledict conseil. 

Et a cet effect, Sa Majeste, pour pouruoir it la conseruation 
lIn pays et cntretennement des garnisons qui y sont it present, 
a ordonne que Ie gouuerneur dudict pays sera paye par 
(·hacun an par Ie commis et receuem general de la traicte en 
France, de la somme de vingt-cinq mille liUl'es, tant pour ses 
"ppoiutemens et de ses lieutcnans it Quebecq, et aux Trois­
Hiuieres, officiers et soldatz, que pour leur 110ulTiture et pour 
l'utreteni1' les forts esdicts lieux d'anncs, munitions de 
guerre et de Louche, et touttes choses nt'-cessClires pour la 
eonseruCl tion d'iceux, lesquelles garnisons ~eront de soixante 
ct dix hommes au moins, qu'il dt'-partira auxdicts lieux, 
ainsy (IU'il jnge1'a a p1'op-9s. 

Et pour Ie Gouuerneur particulier de Montreal, il sera ClUSSy 
paye par ehaeun an par Iedict commis et receveur general, 
de la sOlllme de dix mille lim'es, tant pour ses appointemens et 
de son lieutenant, officiers et soldatz, que leur nourriture, 
et pour entretenir Ie fort de Villemarie de Montreal de touttes 
lI1lUlitions de gueITe et de Louche, dans Iequel il y aura 
garnison du moins de !I'ente hOlllllles. 

Sera aussipaJe par chaClill all all superieur des jesllistes f>S 
missiollsdudict pays la somme de cillfj mille lillres, pour pour­
lIoir it la nourriture et entretien de ceux qZll s' emp loy-en t aux 
missiolls de tOllt [edict pays. 

Sera, par ehaeune annee, pilSSe dans les vaisseaux de la 
Hotte dudiet pOlyS sans aueun fret, soixante et dix thonneaux 
de viures, munitions et hardes, pour Ie Gouuerneur et les 
Garnisons de Quebecq et des Trois-Riuieres; trente thonneaux 
pour Ie gouuerneur partieulicr et garnison de Montreal; trente 
thonneallx pour les peres jesuistes sy tant en est besoing, et 
rr> qui a este accordl' ci-devant pour les Urslilincs et hospita­
lii>res; et pom tous les autres, de quelque qualite et condition 
qu'ils soient, ils paycronl Ie fret, [OI'S et eXCCple les nouueaux 
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lnbitans qui passeront de France audict p~ys pour s'y esta­
blir, pour Iesquelz pendant Ies deux pn:micres annccs on 
passenl les vinres et hardes sallS aucun fret. 

Les scindicqs de QucbecrI' des Tl'ois-Rillieres et de Montrcal 
serollt eslus chacun par les habitans desdicts lieux chacun an 
pal' scrulin, et ne pourront estre continues plus de trois ans 
de suitte. 

Ne sera deliure cy-aprcs aucun conGe ;\ l'admiraulte pour 
aIler dans Ie fleuue Saint-Laurent, qu'it ceux de la flotte du­
diet pays, et sy aucuns autres s'y trouuoient it l'aduenir, les 
vaisseaux et marchandises demeureront confisques , nonobs­
tant tous congez qu'ilz auroient peu obtenir au prejudice du 
present rcglement. 

Sera I)ar chacun an enuoye par ledict s€cretaire auxdicts 
conlllli~saires deputez par Sa Majeste, Ull bref estat des affai­
res dudict pays, du nombre et qualite des hommcs qui serout 
dans les garnisons, et autres choses llecessaires pour en in­
former sadicte Majeste, et pouruoir it raugmentation ou re­
tranchement desdictes garnisons, ainsy qu' eIle jugera estre it 
fa ire pour Ie bien dudict pays. 

Sera Ie present reglement leu et publie it l'arriuee des Yais­
seaux, et enregistre au greffe dudict conseil qui sera estaLly 
it Quebecq , pour y estre garde et obserue, selon sa forme et 
teneur, dujour de la publication d'iceluy,jusques it ce qu'au­
trement par Sa MaJeste en ayt este onlonne. 

Et neanlmoins les garnisons dudiet pays seront nounies 
aux despens des magasins de ladicte traicte, ainsy que par 
Ie passe, jusques au retour des vaisseaux a Quebccq en l'al1lH~e 
prochaine mil six cent quarante-huit seulement. 

Signr! SEGDIER , H. LAlsNE, BARRILLON, DE Thhsmr,s, 

Du 27 mars 1647, a Pal'is. 
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PREnlIER EDIT DE JUILLET 1651, enregistre Ie II avril 1658 ,por­
tant permission aux missionnaires de laNouvelle-France de 
rhasspr et perhf'r, de posseder et de s'etablir en tOllS {es 

endroits et isles de ia terre fermI" de l' Amerique. 

LOUIS, par la grace de Dieu, Roy de France et de N auarre, it 
tous pn~sens et aduenir, salut. Considerant les grands trauaux 
que les peres de la compagnie de .T esus prennent jOUl'nelle­
JlH'nt en l' Amerique septentrional1e et meridionalle, pour 
gaigner a Jesus-Christ les peuples de ces contrees , jusques a 
flonner leur yie pour II's sccourir et repandre leur sang et 
souffri,' Ie feu dans ces glorieux emplois , nous aurions, pour 
pouruoir aucunemcnt it leur subsistance, par arrest de nost1'e 
conseil du vingt-septiesllle mars mil six cent quarante-sept, 
ordonne que Ie commis ou receueur general de la traicte de 
la N ouuelle-France donneroit ou feroit donner en France 
chacull an au supperieur des missions de cette compagnie en 
ladicte Nouuelle-France OU;\ son or(lre, pour la nourriture et 
entretennement des peres qui trauaillent ;\ b conuersion des 
sauuages de cp, con trees , la somme de cinq mille lilll'es; mais 
patTe ffue bclicte SOll1me ne suffit pas dans la continuation 
genereuse que lesdicts peres font esdictes fonctions, et (Iue 
d'ail1enrs on pourroit it l'aduenir hire quelque difficulte au 
payement de ladicte somme, mesme les trouhler en la pos­
session des terres qu'ils ont acheptees ou qu'on leur a don­
nees rn l'une et l'autre Amerique; vouIant y pouruoir a 
l'aouenir, ct desirant contribuer aultant qn'ilnons sera pos­
sible a une crume sy saincte et louable que celie desdicts 
peres de ladicte compagnie de JeSIlS, qui n'ont pour hut et 
ohiect ([ue l'amour et la fjloire de Dieu, et Ie desir de profiter 
et assister II'S pauure's sauvages dIes conduire au sa lut eter­
l1el, tit' l'afluis de b Royne regente nostl'e tri's-honnoree 
OallH' I't mere, nous allons permis ct conerelde, et de noz grace 
~peciane, pJeine pnissanCl~ et ;mctorite royalle, permettons et 
{'onceddons pill' ces pl'csentes signees de nostrc main auxdiclS 
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peres de la compagnie de Jesus qui sont residans i present 
en l'une et l'aulre Amerique septentrionalle et meridionalle, 
leurs successeurs it l'aduenir, de IJOllllOir peschel' sur les tern." 

qu'ils ont acheptees ou qu'on leur a donnees et dans les en­
droits et limites qui bornent et qui lllouillent lesdictes terre" 
sans qu'aucun autre puisse chasseI' ou peschel' dans l'estendue 
de leursdictes terres sans leur permission, ny prendre et rc­
cueillir les herbages et toute autre chose qui se trouvera sur 
les rives de leurs terres pari l'ouuerture des eaux et des Jll.a­
res, dont, en tant que besoing est ou seroit , nous leur en 
auons faiet et faisons don par ces presentes; et pour donner 
llloien auxdicts peres jesuistes de continuer leurs sainctes 
ceuvres en une et en l'autre Amerique, ,"oulons et nous plaist 
qu'ils puissent, en vertu de cesdictes presentes, s' establir dans 
touttes les isles et dans les endroicts de la terre-fer me que 
hon leur semblera, pour y exercer leurs fonctions selon leurs 
privileges, sans qu'ils y puissent estre troublez en quelque fa­
lt0n et milniere que ce soit, et qu'it cette fin ils soient receus 
fauorablement et recongnus COlBme nos fidelles subietz, et 
comllle tels qu'ils puissent possedderdes terres et des maisons 
et auctres choses pour leur subsistance, et tout ainsi qu'ils font 
presentement en cedict nostre royaume de France oll ils sont 
estahlis, sans qu'ils soient tenus prendre de nons ni de nos 
successeurs aucunes lettres que cesdictes presentes; voulons 
en outre qu'i l'aduenir lesdicts commis et receueurs ou pre­
posez it la recepte generalle de la traicte de la N ouuelle-France 
payent al1lluellement auxdicts peres je~uistes ou it leurs suc­
cesseurs, conformement a l'arrest de nostre cOBseil dndiel 
jour yitlgt-septiesme mars mil six cent quarante-scpt, lartiet!' 
somme de Cillq mille lilll'es en la forme etmanierecontenne (,1L 

icelluy, sallS aucune dilllinuction quelconque, ny que lcsdich 
l)eres jesuistes soient obligez d'auoir auclres lettres, arrcstz et 
declaration que cesdictes presentes , et (c nonobstant tous les 
l'eglemens faictz et i faire par les gouuel'lleul's , leurs lieule­
nans et auctres officiers qui pourroicnt estre establis esdicts 
lieux par no us ou noz successeurs, <tuxfl'tcls nous auon, pOLl! 
eet egard desroge et desrogeons par cesdictes prcsenlcs, Sy 
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donnons en mandement it tous nos gouuerneurs, leurs lieute­
nans par nous establis esdicts pays, et a tous DOZ officiers et 
subjetz de faire pleinement jouir et user lesdicts peres jesuis­
tes et leurs successeul'S du contenu en cesdictes presentes sans 
pennettre qu'il y soit contrevenu, cessant et faisant cesser 
tous troubles et empeschemens it ce contraire. Car tel est nostre 
plaisir; et aflin que ce soit chose ferIne et stable a tousjours , 
nous auons faict mettre nostre scd it cesdictes presentes. 
Donne it Paris au mois de juillet ran de grace mil six cent 
cinquante-ung, et de nostre reigne Ie neufiesme. Signe LOUIS: 
et sur Ie reply. par Ie Roy, la Rayne regente sa mere pre­
sente, DE LOMEIHE. Et scelle du grand-sceau de eire verte sur 
lacz de soye rouge et verte. A coste visa: SEGUIER. Reljistre, ouy 
Ie procureur general du Roy, pour estre executteez selon leur 
forme et teneur. A Paris, en P:n-lement, ce unziesllle am·il 
mil six cent cinquante-huit Sigm!: Du TILLET, 

Collatiomu! iT. t' original, 

Signe: Du TILLET. 

( A N0 3.) _'U':TE 

SI:.(',O\ 0 EDIT DE JUiLLET ,651, enregistre le II aI'rilI658, por­
tant octroi aux sauvages cOllvertis de la Nouvelle-France, 
tiP jouissance de terres pres dc Quebec ct des autres forts 
sur le Jleuve Saini-Laurent. 

LOUIS, par la Grice de Dieu , Roy de France et de Nauill're, 
d tous presens et aduenir, salut. La compagnie de la Nouuelle­
France ayant donne, par ung actc du treiziesme jour de mars 
dernicr, aux sauu:lges qui sc retirent ordinairement proche 
deQuebecq audict pays, ulle Iicue de terre sur Ie grand fleuue de 
Saint-Laurent, borne d'Lll1e part du cap qui tennine l'anse 
de Saint-.Joseph au de Scllerydu coste deQllehecq, et de l'autre 
de l' endroit au limite all finit cette Iieue, Illontant sur Ie 
gr,lnd fIeHuc sur quatre lieues de pwfondeul' dans les bois on 
dans les tern's lirant au nord, aucc tout droit de chasse et de 
pesche dans ladicte (stenchlC et dctus la partie du grand ficHue 
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Saint-Laurent et dans Ies autres flcuucs , estangs et riuieres 
qui seroient dans cette concession ou qui Ia toucheroient, Ie 
tout sans aucune deppendance, auec tous Ies droits de sei­
gneurie, soubs la conduite et direction des peres de la com­
pagnie de Jesus qui Ies ont conuertis ala foy de Jesus-Christ, 
et sans qu'aucun Frans;ois puisse chasseI' ou peschel' dans cette 
estendue, sinon par la permission du cappitaine chrestien de 
cette nouuelle eglise, soubs la conduite et direction et appro­
bation desdits peres, et tout ainsi qu'il est plus amplement 
speciffie et declare par ladicte concession pour la validite et 
execution de laquelle estant necessaire d'y pouruoir, et de­
sirant cooperer de nostre part tout aultant qu'il nous sera 
possible a la reduction de ces peuples, et considerant qu'il 
est tres - raisonnablc qu'ils ayent et qu'ils retiennent dans 
leurs pays l' cstendue de terre qui leur sera necessaire pOUl' 
vivre en comll1ung et mener une uie sedantaire aupres des 
Frans;ois, de I'aduis de la Royne reg-cnte nostre tres -honoree 
dame et mere, et dc nostre conseil qui a veu ladicte con­
cession dudict jour treiziesme mars dernier, cy attachee sous 
nostre contre-sceI, nons anons, de nostre grace specialle, 
pleine puissance et auctorite royalle, en agreant et confinnant 
Iadicte concession de ladicte Nouuelle-France , donne et oc­
troye, donnons et octroyons par ces presentes signees de 
nostre main, nne Iieue sur Ie grand Reuue sur quatre Iieues 
de profondeur dans les terres , non seullement a I' endroi t con­
tenu en ladicte concession, mais encore en to us les lieux et 
endroits Oll il Y aura nng fort et une garnison frans;oise; et a 
cette fin, voulons et nous plaist que proche de ce fort Ies­
dicts sauuages ayent nne lieue sur Ie Renue ou endroit oil 
sera ce fort sur qnatre lieues dans Ies terres avecfI tous 
Ies droits de chasse ou de pesche et de tous aultres eSlIlo­
lumens qu'ils poulTont retirer de ceste estendue de terre ou 
riuieres adjacentes, sans aucune deppendance ni redebuancc 
aucune, Iaquelle no us leur quittons, dellaissons et remettons, 
a la charge touttefois que Iesdictssauuages seront et demeu­
reront tousjours soubs la conduitte, direction et protection 
des peres de la compagn ie dc Jesus, sans l' aduis et consen-
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telUent desquels ils ne pourront remettre, cOllcedder, velldre 
ny alienner lesdictes telTes que nous leur accordons, ny PCI'­
mettre la chasse et la pesche it aucuns particuliers que par la 
permission desdicts peres et des cappitaines chrestiens soubs 
levu et consentement desdicts peres auxquels nous accordons 
la direction des affaires desdiets sauuages, sans neantmoins 
qu'ils soient tenus d'en relldre compte qu'it leurs supperieurs. 
Voulons en outre que sy quelques Europeans se trouuoient 
establis dans ees Ii mites , qu'ils soient et demeurent deppenT 
dans des eappitailles chrestiells et direction desdicts peres, 
tout aillsi qu'ils estoiellt de ceux qui leur auroient aecorde la 
portion de terre qu'ils posseddent, et qui doresnauant ne 
sera donnee terre dans ceste estendue que par l'ordre des cap­
pitaines chrestiens et aduis et consentement desdicts peres leurs 
proteeteurs, Ie tout au proffit de ces peuples pour les allecher 
par ces petitz esmolumens tires de leurs propres pals it quitter 
leur vie errallte et it Inener une vie ehrestienne soubz la con­
duitc de leur cappitaine et desdictz peres qui les ont conuertis. 
Sy donnons en mandement a tous noz Gouuerneurs, leurs 
lieutenans par nous establis audiet pays et it to us noz oflieiers 
et subietz qu'il appartiendra, de faire pleinement jouir et user 
lesdicts saullages et leurs successeurs du contenl1 en cesdictes 
presentes, sans permetlre qu'il y soit aucunemellt contreuenll, 
cessant et faisant cesser tous troubles et empeschemens it ce 
contraire; car tel est nostre plaisir: et affin que ee soit chose 
fenne et stable it tousjollrs, nous avons faict mettre llostre 
seel ;'t ces presentes. Donne it Paris, au mois dejuillet l'an de 
grace mil six cent einquante-ung , et de nostre reygne Ie lleu­
fiesme. Signe LOUIS; et sur Ie reply, par Ie Roi, ]a Royne 
regente sa mere presente, DE LOMENIE; et seelle elu grand 
sceau de cire verte sur bcz de soye rouge et verte , et i\ coste, 
visa: SEGUIER. Registre, ony Ie procureur general tin Roy, 
pour estre cxecuttcez selon leur forme et teneur. A Paris, ell 
Parlement, Ie unziesmc aUl'il mil six cent cinquante-huit. 
Sig1)(5 , Du TILLET. 

eoUalionne a l' original, 

Signe: Du TII,LET. 
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(AeTE Nu 4.) 

LETTRES-PATENTES dll 26 jllillet 1663, ellregistr(Jes le 7 sep­
[emore slIivant; portant etaolissemenl dll semillaire h"­
miral des missiolls etrangeres It Paris. 

LOUIS, par la grace de Dieu, Roi de France et de N avane , 
a taus pl't~sens et J venir, sahlL Depuis qu'il a plu a la honte 
divine de nOllS donner la paix si IH~cessaire au cultede la 
religion et a la trallquillite publique, nos principales Vues 
ont ete, par b reconnoissance que nous devons aux soins de h 
Providence sur notre persollne et sur notre maison'royale , de 
reprimer autant qu'il nous a ete possible Ie progres de l'he­
resie, que les mishes du temps ont it nOh'e grand regret 
fait tolerer dans ce royaume, empecher Ie cours des erreurs 
naissantes et nouvelles sectes du jansenisme , et d' etelldre la 
religion catholique au-deli de ses bornes ordinaires, pom­
en porter les lUll1ieres jusque dans les extremites tIu monde. 
Pour cela nous avons procure aupres de notre saint pere Ie 
pape, d'envoyer des eveques dalls la Nouvelle-France, en 
Perse , au Tunquin, it la Chine et Cochinchine ,et contrihue 
de nos liberalites royales aux fonds des voyages si hasardeux, 
et entreprises si chretiennes et genereuses, pour la conversion 
des ames. Mais comme ron etoit en peine de chercher des 
personnes qui are11t toutes les qualites necessaires POUI' Ies 
aUer secourir, ou travailler sous leurs ordres en des emplois 
si apostoliques, et avoir pour cet eft'et quelque lieu de retraite 
et hospice charitable pour les accueillir, la Providence, qui 
ne manque jamais en ces occasions, a donne Ie lllouvemell t 
it notre tres-cher et feal Bernard de Sainte - Therese, eveque 
de Babylone, conseiller en nos conseils, qu' eUe ayoit ap­
pele des premiers en cet emploi, d' en consommeI' g~nereuse­
ment Ie dessein; et d'autant que par les instances du defunt 
Roi, notre tres-honore seigneur et ph-e, il auroit ete ci-deva n t 
envoye en Babylone et en Perse, pour travailler it la conver­
sion des ames, il a, depuis son retour, applique taus ses 
~oins it bitir un seminaire, pour 10Ger, accueillil' et entrctenil 
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les ouvriers et missionnaires qui seroient destines it cet emploi, 
au service de l'Eglise dans les missions etrangeres, en sorte 
qne les lieux etant en etat de servir it un si pieux dessein , il 
auroit, par contrat du ,6 mat'S dernier, ci-attache sous Ie 
contre-scel de notre chancellerie , fait avec les sieurs de Mo­
rangis, conseiller en tous nos conseils, et directeur de nos 
finances, et de Garibal, president en notre grand conseil et 
maitre des requetes ordinaires de notre hotel, dont Ie zeIe 
et b. 'piete sont tres - conn us et nous sont tres - agreables , 
donne par donation irrevocable et entre vifs, en faveur des 
missions etrangeres, et par preference de la Perse , et pour la 
conversion des infideles, heretiques et schismatiques desdits 
etats et pays, lesdits sieurs de lVIorangis et Garibal et les 
notaires acceptant ladite donation, it l'eifet de l'accomplis­
sement d'icelle, tous les emplacemens , logemens et b,'ttimens 
:1 lui appartenans, situes au faubourg Saint- Germain de 
notre bonne ville de Paris, sur les rues du Bacq et de la 
Frcnaye ou petite Grenelle, derriere les Incurables, tant 
ceux par lui occupes que donnes a loyers, et par lui acquis et 
b;itis de temps en temps des deniers de son epargne; ensemble 
sa bibliotheque, chapelle et meubles qui se trouveront lors 
de son deccs; et encore les maisons et emplacemens situes en 
la ville d'Ispahan, capitale de Perse, it lui appartenans, et 
aussi acquis de ses deniers, bibliotheque et chapelle; a la 
dlarGe de procurer, par les soins desdits sieurs de Morangis 
ct de Garibal, dans lesdits logemens et empiacel1lens du fau­
bourg Saint-Germain, l'etablissement d'ull seminaire de per­
sonnes ecclesiastiques, ou aspirans it l'ordre ecclesiastique, 
IIlcme de b'iques qui seroient jugcs capables et utiles au bien 
de l' ~uYre; lesquels seront instruits aux etudes, sciences, 
hngues et connoissances necessaires pour lesdites missions, Ie 
tout a la charge de payer trois mille lines de pension via­
gcre audit sieur eveque et mille liVl'es apres sa mort aux 
l)ersonnes y denonul1ecs, et autres clauses et conditions por­
lees par Ie eontrat; lesquels siems de lVIorangis et Garibal 
auroient, par autre contrat du dix-huitieme du meme 1l10is, 
aussi attache sous notre coutre-see1, jait remise de tout Ie 
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COnlenll audit contrat de donal ion 1 au.?:: sieurs r o/levin et 
Gazil, prt.1tres et dodeurs en theoloGie, dont la 'verlu et II's 
emplois pour les missions Jlrang(~res nous SOllt tres-collllUS , 
lesquets, tan! pOllr ell.?:: que pOllr leul's associJs en 1m Sl bon 
(ElIVre, se seroien t obliges de satisLtire au contrat a leur de­
charge, ayant toutcs ks corrcspondances necessaires avec les 
sienl's eveques de Petn~e, d'H;;liopolis, de Berithe et de l\Ie­
tellopolis, et etant leurs pl'ocureul's pour lcs affaircs de leurs 
eglises, Et parce qn'un eL,blissclllcnt de celk qUillite , si illl­
portilllt au bien de la religion et ,t b snhsistancc et perpe­
tuation des missions etrangcres que HOUS avons procurees , ne 
se peut faire sans notre agrement et permission; ledit sieur 
eveque de Babylonc, ensemble lcsdits siem's de l\Ioran,;is el. 
de Garibal, pour h decha.rge de leur obligation, et lesdits 
sieurs Poitevin et Gazil, pour les en acquitter, nous ont trcs­
humblement supplie lIe leur acconier nos lett res necessaires, 
Aces ciluses, aprcs avoir fait examiner, en notre conscil , 
ledit contrat de donation et remise d'icelui auxdits siem's Poi­
tevin et Gazil, i\ l' effct dudit semina ire , et trouve qu'il etoit 
tres-avantageux pour Ie Lien de la religion ct Ie soutien des 
missions etrangeres , ct convenahle au dessein que nous avo;1s 
toujours eu de les procurer, de I'avis cl'icelui, et de notre 
pleine puissance et autorite ro),ale, nons aVDns confirme et 
confirmons par ces presellles lerlit contrat de donation, fait 
pal' ledit sieur e\'eque de Bahylone anxdits sieurs de 1\10-
rangis et de Garibal, en faveur dudit seminaire, ensemble 
Ie contrat de remise, pal' eux fait auxdits sieurs Poitevin et 
Gazil, a l'effet de 1'execution dudit seJl1illaire, l'un ct 1'autn' 
attaches aces presentes sous notre contre-scel , et toutle con­
tenu en icellX , ensemble l' hahlissemenl dudi! seminairc , ell 

faveur desdits SiCllJ'S Poi levin ('[ Ga;:,il, et leurs {lc,silcies pOl//' 
les missions Ctrangeres, ('( par preference de la Perse ; ·'1 

pour les distinguer des ;mtres C0I11111Ul1autes et compagnies • 
qui s'appliqucnt tres-utilement aln memes emplois, pour 
Iesquels on ne salll'oit avoir trop d'ouvl'iel";, Ia moisson etant 
ouverte a tous; et suffisante pour tOllS; nous voulons qu'il 
soit appele Ie seminaire pour la COil version des infideles dans 

J. d 
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lps pays (!trangers, et que l'inscription en soit mise SUI' Lt 
porte principale d'icelui ; ·avons amorti et amortissons lesdits 
empbcemens, logemens et acquisitions ci-dessus exprimes , 
it la charge de l'imlenmite envers les seigneurs pal'ticuliers, 
si aUCllns sont, les d~chargeant et leur faisant don de ce qui 
se trouveroit l'elever de nous; 110US leur avons permis d' ac­
ceptt>rpar ci-apres, le cas y ecll1lant, toutes sorles de dona­
Lions eL legs de choses mobilieres et fonds roturiers seulel11ent, 
sans payer aueun amortissement, en nous baillant toutefois 
homllle vivant et mourant, et payant all seigneur de qui les­
dits biens releveront, les droits d'indemnite tels que de raison; 
et d' ogir, en tout ce qui regardera ie bien de 1'(ElH're et dudit 
s,Jmilloire, oinsi que les autres communautis, et qu'ils avise­
ront pailI' le mieux , a Ia charge de se pourvoir par-devers Ie 
sieur ::lbbe dlldit Saint-Germain, superieur spirituel, pour 
l' hablissempnt dudit se711iJzaire, en ce qui regarde le spirituel 
et dglemellt de la police de ladite maison. Si donnons en man­
tlement a nos ames ct feaux conseillers, les gens tenant notre 
cour du pal'lcment, chambre de nos comptes , a Paris, que ces 
IH'esentcs ils LIssent registrer pour etre executees, gardees et 
observees de point en point, selon leur forme et teneur, et du 
contenuen iccll,~s jouir et user les expo sans , pleinement, paisi­
blRment et perpetucllemcnt, sans souft'rir qu'illeur soit donne 
aucun trouble ni empechement :t ce contra ire ; car tel est notre 
IJlaisir, nonobstant tous reglemens et lettres a ce contraires, 
<luxquclles nons "yons derogc et dcrogeons par cesdites pre­
sentes ; et afin que ce soit chose ferme et stable a toujours, 
nous avons [d it mettre notre scel a cesdites prescntes, sauf, en 
autres choses, notre droit et l'autrui en toutes, Donne a Paris, 
au l110is de juillet, ran de grace mil six cent soixante-trois, 
et de notre regne Ie vingt et unieme, Signt! LOUIS. Registre, 
ou't Ie procUl'eur general du Roi , pom' etre execute scIon sa 
forme ct teucu\', a Paris, en parlcll1ent, Ie 7 scptembl'e 1663. 

CollatiO/lIle en son original, 

Signt! Du TILLCT. 
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(ACTE N° 5.) 

LETTRES' PATENTES d' avril 16)6, enregistnles le [0 jevrier I G7 8, 
portant uTlion du semillaire de Quebec au seminaire gd­
neral des missioTls (~lr'~Jlg('>n>s, ,I Saillt- Germain des Fnis, 
rue du Bac. 

FRANc:O[S, par Ia gdce de Dieu et du Sain t- SieGe apostoli­
que, premier euesque de Quebecq, capitalle de b Nouuelle­
France, en consequence de l' erection qu i a este flicte dudict 
euesche par nostre saint pere Ie pape Clement dix, Ie premiel' 
jour d'octobre mil six cent soixante-quatorze, des bulles apos­
toliqucs qui nons en ont este expediees Ie mesme jour, sur la 
nomination du Roy et du serment de fidelite par nous preste 
entre les mains de Sa l\bjeste, Ie ,ingt-troisiesme auril der­
l1ier, a tous presens et aduenir, salut. Considerant que Ie se­
minaire d' ecclesiastiques, par nons cy-deuant erige en bdicte 
ville de Quebecq pour les causes contenues dans nos Iettres sur 
ce expediees, lors qa' estant euesque de Petree, yicaire aposto­
lique dans ladicte Nouuelle-Frallce, I'administration d'Eglise 
naissante dans ledict pays nous auoit este confiee, authori­
see depuis et confirmee par les lettres-patentes de Sa Majeste, 
donnees au mois d'aurilmil six cent soixante-trois, en regis­
trees au conseil souueraill dudict Quebecq, pounoit esperer, 
<;'iln'estoit uni a perpetuite a un corps stable en France, d' ou 
I'on put y enuoyer des sujets propres pour la direction dudict 
seminaire de Quebecq, et connoissant qu'il am"oit plu it Sa 
Majeste de consentir au contract de donnation faict par def­
funct Rme pere en Dieu Bernard de Saincte-Thereze, euesque 
de Babilone, Ie seiziesme mars de ladicte annee mil six cent 
soixante-trois, a l' effect de l' establissement d'un seminaire 
d'eccIesiastiques pour servir it la propagation de la foy dans 
les pays infideIes, et d'agreer et confirmer l'establissement 
dudict seminai're dans Paris it Sainct-Germain des Prez , rue 
du Bacq, par les lettres-patentes du mois de juillet de Ia mes­
me annee mil six cent soixante-trois, registrees au parlement 
Ie septiesme septembre ensuivant, et qu'un des motifs de sa-
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(licte l\bjeste,exprimedans lesdictes lettres-patentes, auroiteste 
]a correspondance que nous auions desjit avec les sieUl's Poite­
yin et Gnil, prcstl'es docteurs en theologie, soubs Ie nom 
llcsfluds a este faiLt l'estahlissell1ent dudict seminaire des 
missiollS aux infid~lcs, et qu'ils sont llleSIlle nos procureurs en 
France POlll' Ies affaires de bclicte Nouuelle-France dont nous 
auiolls l'<lcillliuistration, qu'ils estoient pareillement des eues­
l[UeS fr<lnyois, vicaires apostoliques au royaume de la Chine, 
Tunrluin et autres P,lYS des lndes orientalles, et que d'ailleurs 
Iedict scminaire de Paris nous auroit fourny bon nombre d'ec­
clesiasti([ues pour fonner ledict seminaire de Quebecq et Ie 
remplir de personnes capables, Ies uns pour les diriger et 
gouuerncr, [..s <lutres pour estre instruicts it la mission dudict 
pays d y estre employes par nos orches ; nous auons estime, it 
present que HOllS SOlllmes ellesque en titre de bdicte ville de 
<.!ucbecq et N ouuelle-Francc, l't que nous auons llroit d'y exer­
eel' tOllS les prmvo!rs d' eucsque diocesain, ne pouvoir faire 
chose plus eonforme aux intentions de sadicte lVIajeste ny 
plus solidemcllt pourvoir it la conservation dudict sell1in<lire 
de Quebecq, dans Ie mesme esprit ecclesiastique et des mis­
~ions, que de lui procurer la continuation du mesme gouuer­
llement que nOlls allons desjil eprouve sy utile en l'uniss<lllt et 
annex ant audict selllinail'e de Paris que la Prouidence cliuine 
y a ,·:;tably pour les missions etrangcres par lesdictes lettres­
patentes de sadicte Majeste, d'oll il a receujusqucs i1 present 
son principal secours par les bons subjects qlli y ont este en­
UO)'l'l par ledict scminaire de Paris et qui y ont donne depuis 
douze ans des preuues continuelles de leur z,ele, suffisance 
ct piete. 

A ces causes, et bien infor1l1c de la bonne direction dudict 
scminaire de Paris pour les missions etrangeres , par la vertu, 
zele et capacite cl'iccux qui Ie gouucrnent ayec grand fruit et 
Lenediction, llOUS ,mons uni et annexe, uuissons et annexons 
it ,perpctuitc ledictseminairc de Quebecq 1 o~cs maisons, basti­
mens, jardills, empbcemens, seigneuries, tenes, posses­
sions, reuenus generalement quelcol1ques et autres depen­
d"Jl('t's cl'iceluy pres ens et aduenir iludict semina ire cstaLly 
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a Paris pour la connersion des infideles; ;;"ns que ledict s[.mi­
naire tIe QueiJecq ny ccux qui y sont dl'IIlCUrans ('n jluissl'lIt 
distraire, vendre, ni aliener aucune partye 11y ll1l'sme les cn­
gager sans Ie C011sentement ct permission des si,'ll\';; dir(c­
teurs dudict seminaire de Paris, qui 11ommeront et c ]',oisiroltt 
tel supericur que bon leur scmblera pour n~gir ct G"uuel'\ler, 
selon leurs constitutions, ledict seminaire de Quvbct'fl' leque I 
superieur prendra nostre benediction et confirmation pour 
exercer 5:1 charge. Luy donnant des :, present toute pcrmission 
et pouuoir, COlllIlle aussy anx. autres ecclesiastiques et mis­
sionnaires qui seront envoyez par ledict seminail'l' de Paris 
en ceIuy de Quebecq souhz nostre approbation ct tie nos 
succcsscur~, d'enscignet· lcs pcnples qui nous sout cOlllmis 
par leurs predications, catechismes, administration des sa­
crcmens, conferences, retraictes spirituelles et ;I\I(I<'S n,'I'­

cices de piete, mesme d'aller en mission par nos onlr .. s d,lIlS 

tous les lieux. de nostl'c jurisdiction, ;i condition toutes [ois 
ti' estre soumis it nous et it nos successcurs eucsqucs, I'll toute" 
It-s fonctions ccciesiastiqu('s qui l'cgardent 1';,ssistan~e d 
l'instl'llction du prochain, et quant au rcste, ils depl'ndl'ont 
de leur superieur et dudict seminaire de Paris. Et ;:dliu (Illl' ce 
soit chose [cnne et stable ;i tomjoul's, nous auons ;\ ~es' pre­
sentes siGllt~es de nostre main et contresignecs de 110st1'e se­
cretail'e, faict apposer Ie sceau de nos armes. DOl1ll"cs:. Paris 
Ie dix-neufiesme jour du mois de may, ran de grace mil ,i" 
cent soixallte-quinze. Signe FRAN<;:OIS, premier euesque dc 
Quebecq. 

LOUIS, par la gd\ce de Dieu, Roy de France et de Nauarre , 
it tOllS presens et aduenir, salut. Le desir que nOllS awms tOIl,­

jours eu de contribuer de tout nostre poulloir ;\ la prop~G;t­
tion de l' euangile, nous ayant ey-deuant porte a donncr nos 
Iettres-patentes du mois de juillet mil six cent soixantl'-trois , 
pour l'establissement d'nn sellliuairc d'ccciesi;}sti(IUCS pou\' 
les missions etrangeres, scis;i Sainct-Germain ell'S Pl'ez, rllt' 

du Bacq, qui ont este depuis \'e:;istrel's en notre parleillent ell' 
Paris Ie septiesme septcll1brc ellsuiuant , nous am'ions pres­
quc en mesme temps confirmc pill' nos lrtlreS-patflltes clu 
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mois d'auril, audict an, l'estahlissement d'un seminaire aussy 
d' eeclesiastiques, erige dans nostre ville de Queheeq, capi­
talle de la Nouuelle-France, par nostre ame et feal conseiller 
en nos eonseils Ie sieur Franyois de Laual lors euesque de 
Petree, vieaire apo~tolique dans la Nouuelle-Franee, qui a. 
despuis entretenu une continuelle correspondance avec lediet 
seminaire des missions etrangeres, estahly a Paris, dont il a 
tire de temps en temps plusieurs hons sujets et vertueux ec­
clesiastiques tant pour la conduite que pour les autres em­
ploys dlldict seminaire de Quehecq. Et d'autant que depuis 
(ju'il a plu i nostre sainct pere Ie pape Clement dix , d' eriGer 
ilnostre instante pl'iere celuy de Quehecq en euesche et d'en 
pouruoir sur nostre nomination Iedict sieur Fran90is de Laual 
cy-deuant euesque de Petree, et qu'estant i present euesque 
titulaire dndiet Quebecq , il a juge necessaire, pour affermir Ie· 
regime a la cOlldnite de sondict seluinaire it perpetui te, de 
l'unir au corps dudict seminaire de Paris, estahly pour les 
missions estranGeres, et dont il am'oit faict expedier des let­
tres portant laclite union a fperpetl\ite. Donnees it Paris Ie 
dix-neufiesme may mil six cent soixante-quinze, sur lesquelles 
il nous auroit supplie de vouloir accorder nos lettres d'aGree­
ment et de confirmation. A ces causes et autres, it ee nous 
mouvans de l'aduis de nostre eonseil, nous ;mons, par ces 
presentes siGnees de nostre main, confirme et agree, eonfir­
lllons et agreons ledict aete ou Iettres-patentes dudiet sieur 
euesque de Queheeq, dn dix-neufiesme lllay mil six cent 
soixante-quinze, ey attache souhs Ie eontre-scel de nostre 
chancellel·ie, portant union dudictseminairedeQuebeeq audict 
seminaire general estahly it Paris pour les missions estran­
geres et la conversion des infidelles, au has desquelles est 
l'aeccptation qui est faiete par les siem's Fermanel, Barat, 
Poitevin et Gazil, directeurs dudict seminaire de Paris, Ie con­
tenu desquels aetes en tant que nous voulons auoir lieu et it 
perpetuite suiuant Ie eontenu I'll iceux. Si donnons en man­
dement a nos ames et feaux conseillers les r,ens tenant nostre 
eour de parlement it Paris, et nostre chambre des eomptes it 
P,lris, flue ces presentcs iis fassent registrer pour estrc execu-
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tees, gardees et observees selon lellr forllle et telleur et (;011-

tenu ,l'icelles,jonir et user par lesdiets selllinaires ""Ir.III;',("I"", 
unis paisiblement et perpetuellement sans souffrir qu'il lem 
soit donne aueun empesehell1ent it ce contraire. (:;11' tel est 
nostre plaisir; et affin que ce soit chose ferme l'l -'I.dole ;'1 

tousjours, nous auons fait lllettre nostre seel it eesdictcs pre­
sentes. Donne aSainct-Gennain en LGye, GlllllOis d'aurill'an 
de grace mil six cent soixante-seizc, l'l de nostre I'l';;Ue Ie 
trente-troisiesllle. Sigilli LOUIS. Et plus bas, par Ie Roy, 

'COLBERT, yi,a DALlGRE, pour l'estahlisselllellt d'ull -,elllinaire 
a Quebccq. Registrees, ouy Ie procureur general dll Roy, pour 
jouir par les illlpetrans et ceux qui leur succederonl de leU!' 
effect et contenu, et estre executees selon leur forme et telleur 
suiuant l'arrestde cejonr. A Paris, en parlement, Ie dixiesme 
feburicr mil six cent soix~lllte-dix-huit. 

(ACTE N" 6.) 

LETTRES-PATE'iTfS du mois de mail ']75, enregislrees [I' pre­
mier jllill I 7~ 5, porlalll rt'glemelll pailI' le semirzaire ge­
neral de~ missiOlls elrangi'res. 

Lom S , par la grace de Dieu, Roi de France et de N a vane , 
it tous presens et it venir , salut. Nos tres-chers et bien ames 
les eveques, vicaires apostoliques, et autres missionnZlirl's 
frans;ois repandus dans les pays orientaux, et Ies directeurs 
du seminaire des missions etrangeres, elabli it Paris, llOlIS ont 
fait exposer qu'il se seroit eleve depuis plusieurs aUBel'S, et 
it differentes reprises, des contestations entre eux, 1l0l1t Ies 
suites pourroient devenir tres-prejudiciahles it l' cem']"p sainte 
dont Ies uns et les autres se trouvent solidairement dlarGes; 
ees contestations, et les jugemens auxquds eUes ont donne 
lieu, prennent leur source dans Ie double defaut d'c(ahlis­
sement d'une administration suffisallte pour les biens con­
sacres it l' ceuvre des missions, et surtout tl'Gpprobatioll leg.lll' 
de Ia pieuse association qui, pOllr la Il1cme ceuvre, fut formel' 
vel'S Ie milieu du siecle dernier, sous les yeux et la proteclion 
du roi LOUIS XIV de gloricllse m6noire, cntre plusicnl"li ec-
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clesiastiques de notre royaullle. La pI up art de ces ecelesias­
tiques s' empresserellt de passer dans les pays orientaux, sans 
attendre que leur association fiit legalement autorisee; et 
comme iIs n'avoient alors d'autres fonds pour leur subsistance 
que les liberalites de ce prince, les aumunes passageres ties 
personnes de piete, elleurs revenus personnels, ils ne pen­
serent point it prendre de forme d'administration pour ces 
biens; ils se contenterent de laisser en France cinq :1 six de 
leurs associes pour la correspondance indispensable, mais en 
les chargeant tres-particulierement, et par des procurations 
expresses, d' obtenir l' etablissemcnt d'une maison pour les 
missions, avec faculte d'acquerir et de posseder pour l'ccuvre 
COllllllune. Ces ecc1esiastiques associes et restes a Paris obtin­
rent en eifet, quelques annees apres, la permission d'y former 
un etablissement, sons Ie nom de seniinaire des missions elran­
{Jeres; mais quoiflu'ils n'eussent ar,i et pu agir en cela qu'au 
nom de tout Ie corps de l'association, soit inattention, soit 
inexperience, ils ne;;ligerel1t de Ie Lire declarer assez ex pres­
sement dans les lettres-patentes expediees it ce sujet. Il est dit 
it la verite que le roi pennet l'etablissement duditseminaire 
en faveur des sielll·s Poitcvin et Gazil (deux des pretres de 
l'association laisses it Paris) et leurs associes pour les missions 
etrangeres, ce qui paroissoit marquer suilisamment que c' etoit 
pour Ie corps de l';lssociation ; mais quelques expressions qui 
se trouvent dans des actes posterieurs ont fait llclltre une 
sorte d'obscurite sur les droits respectifs des eveques, des 
missionnaires et des directeurs, relativement au seminaire et 
<lUX biens qui depuis y ont ete reunis. Cctte obscurite ne fut 
presque pas <lpers:ue , tant que vecurent les premiers associes, 
trop instruits du veritable etat des choses ; mais it mesure 
qu'on s'eloigna de leur ol'igine, cette obscurite s'augmenta; 
les eveques et missionnaires d'un cute, de l'autre les direc­
teurs, etendirent leurs pretentions respectivcs; les contes­
tations long-tellJps concentrees eclali:rent enfin, et furent 
portees devant les tribunalE. Le tlefaut d'association leGale, 
expre~se et apparcntc, fit declarer les evequcs et missionnaires 
nOll-recevaLles dans leurs demandes, par alTets des allneCS 
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mil sept cent cinquante-un et mil sept cent soixante-quatre. 
Des decisions si afIligeantes pour les eveques et missionnaires, 
n'ont pu leur faire cependant regarder comme entierelllcnt 
aneantie l' association reelle qui avoit e"iste entre les premiers 
missionnaires et les premiers directeurs , et qui s' eloit del'uis 
toujours soutenue. Ll's directeurs eux-mcmcs, malgre la [a­
veur de ces jugemens, n' en reconnoissoient pas moins ]a 

realite de cette aneicnne association, 1'1ltilite, la neeessite 
meme qu'il y ave,it de la maintenir, de la perfectionner, de 
la consolidcr; et sonvent ils ayoient pro teste aux missionuilircs 
qu'ils etoient disposes il tout faire pour y parvenir. II ne s'a­
gissoit que de convenir des points et des fondemens de (ette 
association et union; ('cst a quoi l'eveqne de Ceram, coad­
jllteur dn viclirl' apostolique du Tunquiu, l'evcque de TilLraca, 
vicaire apostoliqne de Siam, et un missionnaire, depute de 
h Cochinchine , out heureusemcnt travaille avec les ,tliI'CC­
tcurs du Seminilire de Paris; ct apres plusieurs conferences, 
ils sont en fin parvenus, dans une deliberation tenue, 3rrctee 
et signee Ie vingt-denx fevrier mil sept cent soixante et treize, 
;J se concilier et s'accorder entierement; et pour etablir entre 
eux sur eles fondemens solieles et inebranlables la paix J l'union 
et b concorde, si necessaires pour Ie proGres de leurs missions, 
que nos augustes pretlecesseurs, touis XIV, et Ie feu roi 
notre tres-honore seigneur et a'jeu], ont toujours favorisees 
de leur protection et de leurs liberalites, et que nous sommes 
resolu de protegeI' ele meme, les e'{posans nous ont tres­
humblement f"it supplier de vouloir bien, pour couper jllS­
qu'a b racine tout ce qui pourroit it l'avenir faire revine lIes 
divisions ,i funestes , fixer par notre autorite, suivant les HICS 

de leur deliberation, l'etat et les droits respectifs des mission­
naires et des directellrs , en donnant ,\ leur associ:..tion l'au­
toris::ttion expresse et legale qui lui manqlloit, et en et3blis­
sant une forme d'administration stable pour ces biens, 

A ces causes, de l'avis de notre conscil, qui a vu halite de­
liberation dn viugt-deux fevrier mil sq)l ccut Soix311te-lreizc, 
dont expedition est ci-attachee sous Ie contre-sed de notre 
challcellerie, et de notre p'ace speciillc J plciue plli,~ancc cl 
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autorite roy ale , no us avons approuve et confirme , et par ces 
presentes, signees de notre main, approuvons et confirmons 
l' elablissement du seminaire des missions etrangeres, fait 
cn notre bonne ville de Paris, en vertu des lettres-patentes 
donnees au 1JI0is de jllillet mil six cent soixante-trois; et les 
expliquant et interpret,mt, mellle y ajoutant en tant que de 
besoin, nous :lpprouvons et aulorisons l' associa tion qui existoit 
des-lors entre les premiers 1llissionnail'es et les premiers di­
recll'uJ'S, ct qui n'a cesse d'exister entre leurs successeurs; ce 
C,is:lnt, eriGeons et rellnissons en un corps d'association 
pour les missions etrangercs, tant les eveques, vicaires apos­
tolillues et autrcs missionllaires fran!1ois, envoyes du semi­
nairc dans les missions, que les tlirectcurs dudit selllinaire, 
et ceux qui succederont aux uns ct aux autres. Youlolls que 
ledit corps d'association jouisse dans notre royaume de tous 
les (hoits civils et onlinaires, dont y jouissent Ies autres corps 
et cOll1ll1unautes legalement etablis , et ce sous les conditions 
suivantes, que nous voulons et en tendons etre invariahlement 
obscrvees. 

ART. I." A ce corps d'associalion appartiendront indis­
tinctement et indivisement tous les biens et revenns quel­
COllques qni on tete donues, legues, aUlllones, Ull is, ou 
<lutrclllent an[uis, ~oit pour lesdites missions, soitpour ledit 
seminaire,:' quelque titre que ce puisse etre, it]a charge d'ac­
([uitter les fondatiolls ,si aucune y a; lesquels biens et revenus 
seront administres et regis par Ie bureau d'administration , 
et en la forme qui sera ei-apres etabJie. 
AWL~. Le seminaire tIe Paris, et chacune des quatre mis­

sions particuIieres de Chine, du Tunquin , de CDehinchine et 
de Siam, ct autres pareilles, s'il s'en etablit, seront autant 
de parties principales du corps d'association. La maison du 
seminilire en sera Ie chef-lieu, 1a maison commune et Ie siege 
imllluable ell' l'administratiol1 des biens, revenus et affaires 
ell Europe. 

AnT. 3. Il y aura dans Ie seminaire cinq, et au plus six 
directeurs perpetucls, et> comme en titre d' office, agreges 
ct re~us cn Ll forme observee pOll I' eet objet audit seminaire. 
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N' en tendons par cette fixation l'ien changer en l' etat actue! des 
directeurs, qui contiuneront d'en jonir leur vie durant; mais 
il ne pouna en etreagn~ge aucun 3utl'e,jusqu'A ce que, par h 
l'etraite ou le deces de quelques-nus d'elltre eux , il soit ne­
cessaire d' en l'ecevoir pour remplir Ie nombre ci-dessus fixe. 

ART. 4. Outre ccs cinq au six directeurs perpetuels, clwcune 
des quatre missiollS susdites , et autres s'il s' en etablit, auront 
droit d' envoyel' au sl-Illinaire un missionnaire charge de leur 
procuration; Ie missionnaire aillsi envoye, et it ce seul titre, 
sera re!ru an nombre des directeurs, en aura tous les droits, 
et en exercel'a toutes Ies fonctions; Ie choix de ce mission­
nail'e se fera par Ie superieur de 1a mission et par les mission­
oanes, A la plnralite des voix; on pouna Ie revoqucr de 
mcme. 

ART. 5. L'assemblee des directenrs, tant perpetuels que 
missionnaires chaq;es de procurations, aura 1a cOlllluite in­
terieure et particuliere du seminaire, et formera de pIllS Ie 
bUl'eau de l'administration generale des biens, revenus et 
affaires du COl'PS en Europe, lequel bureau nous autorisons 
<t cet effet. 

ART. 6. Les objets concernant l'administration generale 
SeTont traites dans des assemblees differentes de relles oll it 
s'agira de Ia conduite interieure dn seminaire ; le pIllS ancien 
des directeurs perpetuels ou missionnaires presidera allX pre­
mieres ott tout se re!)lera it la pluralite des yoix; Ie superieur 
du seminaire continuera de presideI' aux secondes. Les deli­
berations des unes et des autres seront inscrites sur des rcgi,­
tres separes. 

ART. 7' S'il ne se trouve pas au seminaire Ie nombre des 
directeurs ci-dessus marques, soit par defaut d' envoi de 
procureurs de la part des missions, soit par deces, absence ou 
empechement d'autres directeurs, ceux qui se trouYcront au 
seminaire tiendront Ie bureau d'administration, ct les delibe­
rations prises, et actes faits en ce cas, auront la mCJl1e force 
que si tous les directeurs s'y etoient trouves. 

ART. 8. Les eveques des missions du corps de l'association 
qui se tronveront au seminaire, aUl'ont entree et pl'eseance 



Ix ACTES DES ROIS DE FRANCE 

dans toutes les assemblees, avec yoix deliberative et active, 
mais non passive pour les elections. 

ART. g. Le bureau d'administration nommera to us les deux 
ailS, au sculement tous lcs quatre, s'ille juge plus convena­
IJle, dt:nx procureurs, pour f.lire l'un la recette, l'autre la de­
pense, dOHt ils rendront cOlllpte au bureau tous les six mois. 

AliT. 10. Le procureur charge de la recctte ne pouna faire 
aucune remise, ni celui charge de la depense aucune de­
pense cxtraOl'dinaire, sans y ihre autorises par deliberation 
du bllreclu dont les assemblees se tiendront une fois chaque 
SClllaiue, et plus souyent si Ie cas l' exige. 

AlIT. I I. Le hureau nommera aussi les procurcurs pour les 
maisons dc correspondance etaLlies dans lcs J ndcs , ct ceux­
ci enyerronl chaquc ,mnee au bureau Ie compte des ~onllnes 
qu'ils auront rer;ues , et des cmplois qu'ils en auront faits. 

AliT. 12. Les nouveaux missionnaires seront rer;us :, l'or­
(liuaire par les directeurs du selllinaire. II faudra ,HI mains la 
1Il0ilit: des yoix ; ces nouveaux missionnaires , quoirlue rer;us 
ct cm'oyes dans les missions, nc seront agreges au corps dc 
l'association qu'apres ayoir travaille dans les missions pemlanl 
deux ans, et sur l'attestation qu'enverront les superieurs des 
missions, d'apres laquelle ils seront inscrils sur les l'egistrcs 
comille memLres au corps. 

ART. d. On pourra etre exclu du corps pour des causes 
graves, et les exclusions, lorsqu'il s' ell presentera qllelque cas, 
~(' feront, savoir , it l'eG<lrd des missionnaires, de la maniere, 
pour les causes, et suivant l'usaGe observe jusqu'it present 
dans les missions; et :1 l' egara des directeurs du seminaire , 
de b maniere, et SUiV~lllt les usages observes it ce sujet dans 
Ie seminaire. 

AH. 14. On cessera aussi d'etre Liu corps et d'y ayoir aucuns 
(hoits si on s' en retire SOi-lllem.e, et on sera cense s' en etre 
;,insi retire; savoir , pour les missionnaires , s'ils repassent ~n 
Europe sans des raisons approuvees p~U" les superieurs , et les 
Illissionnaires de Lt mission Oll its sont employes, it h plura­
lile des voix ; et pal'l,illemenl pour les eveques , s'il> repassent 
~,'ns des raisons apprOllYt-cs ou P,lI' \" Saint-Siege, on par 
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(leux autres eveques (lu corps; et it l'eGard des directeurs tIn 
seminaire, s'ils sont absens pendant plus d'un an sans Ie COll­
sentement des autres directeurs, ~l la pluralite des yoix. 

ART. 15. POUlTa Ie hureiLU d'administratioll arreter lui­
llletUe d'autres articles, pour l' execution ct pour l' explication 
plus detaillee de ce qui est mar<Iue ci-dessus. 

AnT. 16. N'entendons aUCUllcmellt, par ('l'S prescntcs, ric II 
innovcr en ce qui rq:;arde Ie spirituel, police et discipline, 
soit dudit seminaire , soit d'aucuue des missions; voulons:lu 
contl'ilire qU'~l ret eGard la juridiction des superieurs spiri­
tuels, tant cdle de notre saint pere Ie pape sur lcsdites mis­
sions, que ccUe de l'archevcque de Paris sur ledit selllinaire, 
demeure pleinement libre, teUe que de droit. 

ART. 17. Toutes les dispositions ci-dessus serollt executel'~ 
selon leur forme et teneur, nonohstant tous jugelllens, aITc'ts d 

autres actes, auxquels nous avolls deroge et derogeons en tant 
que de besoin, en tout ce qu'il poulToit y avoir de cOlltraire all 

contellu en ces presentes. Si donllons en mallllelllellt it nos 
ames et feaux conseillers, les gens tenant notre cour de par­
lement :, Paris, que ces presentes ils aient it f"ire n'Gistrl'l', 
ct du contenu en iccHes jouir ct usn, tant les evcqucs, vi­
caires apostoliques , et autres missionnaires franyois, "nyc)y'~., 
du seminaire de Paris, que les directeurs dudit semin:lire, 
ainsi que les successeurs des uus et des autres , plcinl'lIll'llt , 
paisiblement et perpetuellcment, cessant et faisant ceS.'Cl· 
to us troubles et empechemens, nonobstant toutes choses :1 
ce contraires. Car tel est notre plaisir; et afin flue ce soit chose 
ferme et stable a toujours, nous ayons fait mettre notre sed 
<I cesdites prescntes. Donne a Versailles, au lllois de I1lJi, 
ran de grace mil sept cent soixante-quinze, d de notre rC(jlle 
Ie deuxieme. Signe, LOUIS. Et plus bas: Pell' Ie Roi , PHE­

LYPEAUX, 

77 isa, HUE DE MmO~IE:'IIL. Et scelle du grand sceall de 
eire verte, avec Ie contre-scel. 

Registrees, ce consentant lepl'ocureur-genel'al du roi, pour 
jouir par les impetrans de l'cffet et contenu en icclles, ct l;trc 

executees selon leur forme et tenenr; it la charge que les 
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articles de reglement qu'il est permis, par l' article 15 desdites 
Iettres-patentes, au bureau d'administration des missions 

d ' ' I" 1" t' t I'e etrangeres, arreter m· meme pour execu IOIl e pour x-
plication plus detaillee de ce qui est ordonne par Iesdites 
lettres, ne pourront avoir d'execution , qu'au prealable iis 
u'aient ct.c aliment homologues, suivant I'arret de ce jour. 

A Paris, en parlement, Ie I
er juiu 1']']5. 

Signe, DUFRANC. 

( ACTE N° 7') 
DI'CRET du 2'] mai 1804 ( '] plairial an 12.), porlant relablis­

semen! des missions etrangeres. 

ART. I er • Il y aura une association de pretres seculiers , qui, 
sons Ie titre de pretres des missions etrangeres , serout char­
G~s des missions hoI'S de France. 

ART. 2. Le directeur des missions etrangeres sera nomll1e 
par l'empereur. 

ART. 3. L'etablissement et Ie semina ire seront places if 
Paris, dans Ie Ixltiment qui leur sera affecte. 

ART. 4. L' eglise dependante de ce M.timent sera erigee en 
cnre, sons l'invocation de saint Vincent de Paul, et desser­
,·ie par Ie directeur de la m.ission, qui fera les fonctions cn­
riales; les vicaires et pn~tres desservans seront pris pal'lui 
les ll1issionnaires. 

ART. 5. Les vicaires resteront neanmoins if la disposition 
(In directeur des missionllaires , qui pouna Ies faire passer 
dans les missions Oll. il jllgeroit utile de les envoyer. 

ART. 6. II pourra etre admis dans la maison des missions 
des eIeves qui y recevront Ies instructions relatives au but de 
cet ctablissement, ct apprendront les langues etrangeres. Le 
Hombre de ces cleves ne pourra exceder celui qui sera fixe. 

ART. ']. Le directeur des missionnaires pouna envoyer des 
missionnaires hoI'S de France seulement , dans to us les lieux 
Oll ille jugcra convenable, apres avoir obtenu l'autorisation 
ct les passe-ports necessaires. 

ART. 8. Lc directeur des missionnaires recevra de l'arche-
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veque de Paris des lettres de vieaire-general pOUl' les aes de 
France et de la Relmion; et Ie chef de Lt mission de ees Ill's 
u'aura dorenavant que Ie titre de provicaire-general. 

ART. g. nest accorde a 1'ctablissement des missionnail'es 
une somllle annuelle de quinze mille francs, payable par 
qual'tiel's, et par Ie tresor public, it comptel' du I'" germi­
llal prochain. 

ART. 10. II sera pourvu par la suite au tl'aitement de re­
traite des missionnaires ages ou invalides. 

(ACTE N° S.) 

DtCRET du 23 mars 1805 ( 2 germinal an 13.), pOTtant resti­
tution des biens des missions etrangt-res. 

A In. I cr Les etablissemens des missions eon nus sous les 
(lenominations des missions etrangeres et du seminaire dll 
Saint-Esprit sont retablis. 

ART. 2. M. de Billiere, superieur du seminaire dit des 
missiolls etrangeres, rue du Bac, est autorise it accepter, 
des tiers acquereUl's, la donation de 1'edifice autrefois cOllsa­
ere it ce seminaire, et les reyenus et biens qui y etoient atta­
ches. Il pourra, aillsi que ses successeurs, accepter toutes fon­
dations et donations qui seront faites it eet etablissement. 

ART. 3. La maison de camp<lgne situee pres la fon~t d'Or­
leans et ses dependances, provenant du seminaire dll Saint­
Esprit, lui seront rendues et sont mises i la disposition de 
J\I. Berthout, superieur actuel dudit seminaire et de ses suc­
eesseurs. Ils demeurent autorises it recevoir les fondations 
et donations qui seroient faites pour l' (Cuvre des missions. 

ART. 4. Les actes de fondations et de don:ttions acceptecs 
pal'les superieurs des missions etrangeres et du semin:tire du 
Saint-Esprit seront soumis ,\ la sanction de S. M. imperiale. 

(ACTE N° 9') 

Dl::CRET du 28 mars 1805 (7 germinal an J 3.), portant attri­
bution des biens des missions a la grande all1noncrie. 

Les etablissemcns consacres aux missions, sous quelque 
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denomination que ce soit, sont SOilS la direction du grand au· 
monier de l' empire, sans prejudice des droits des eveques, 
dans tout ce qui interesse la police et la discipline de leur dio· 
cese, pal' rapport aux memes etablissemens. 

(ACTE N° 10.) 

DECR[T du 26 scplembre J 809, porlant suppression de fOllies 
Ics cOllgn'gatiolls de missionnaires. 

ART. I er • Les missions de l'interieur sont defendues, et en 
consequence nous revoquons tous deerets conc.crnant lesdites 
missions, et nolallltnent celui du deuxihne jour complemen. 
taire an 13, qni confirme les trois associations d'ecclesiasti­
qnes etablies ;\ Genes, so us Ie nom de missionnaires urbains , 
d'ouvriers evangeliques et de missions de la campagne. 

ART. 2. N ous revoquons aussi tous decrets, pal' nous pre­
('ellellllllent rentIus , pOl'tant etelblissemcnt ou confirmation 
(Ie congregations de pretres pour les missions etrelngeres, et 
llolammeut Cl:llX du 7 prairial an 12 , portant etablissement 
d'une ;)ssociation de pretres seculiers, qui, sous Ie titre de 
pretres de missions etrangeres , seroient charges des missions 
hoI'S de France, et dn 2 Germinal an I3, portant etablisse­
ment des missions eonnues sons les denominations des mis­
sions etrangeres ct de seminaire dll Saint-Esprit; 

Ainsi qne to us les autres deerets rcndus par sui te et en exe­
cution de eeux ei-dessus enonces. 

(ACTE N° I I . ) 

ORDONNANCE du 2 mars 1815, porlant relaulisscl1lenl des 
missiolls etrangeres. 

LOUIS, par 1a grace de Dieu, roi de France et de Na­
\'elITe , etc. 

Le deeret du 26 septembre 1809 est rapporte en ce qui 
coneerne la eonGn~gation des missions etranghes, rue du 
Bac , a Paris, bqnelle est retablie sur Ie pied dn decret dn 
23 ma rs 1805 ( 2 cermin;)l an 13). 

Sigllt.!, LOUIS. 
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(ACTE N° 12.) 

()R"DONNANCE du 3 fevrier 1816, portant rt!tablissement des 
congrlgations de Saint-Lazare et du Saint-Esprit. 

LOUIS, par la grace de Dieu, roi de France et de Na­
yarre, etc. 

Vunotre ordonnancedu 2 mars 1815, qui rapporte Ie decret 
du 26 novembre 1809, et retablit consequemment la congre­
gation des missions, rue du Bac; 

Sur Ie rapport de notre ministre secretaire d'etat de l'inte­
rIeur, 

Nom; ayons ordonne et ordonnons ce qni suit: 
ART. 1 ". Notre ol·donnance du 2 mars 1815, en faveur des 

.JU'issions clites missions etrangeres, rue du Bac, est appli­
cable aux missions de Saint-Lazare et du Saint-Esprit. 

ART. 2. La congregation de Saint-Lazare est reintegree dans 
son ancienne maison, rue du Vieux-Colombier. 

J~a congregationdu Saint-Esprit est reintegree dans ses an­
ciennes maisons, I"Ue des Postes , it la charge de se concerter 
avec l'universite pour la translation de l'ecole nonnale dans 
un autre edifice. 

Elle ne pourra requerir sa mise en possession qu'apres 
que ladite tra.nslation aura ete consentie et effectuee. 

ART. 3. Notre ministre secretaire d'etat au departement de 
l'interieur est charge de l' execution de la presen te ordon­
nilnce, qui sera inseree au Bulletin des Lois. 

Sigllf! LOUIS. 

(ACTE N" 13.) 

{)RDDNNANCE du 22 aOitt J 823 ,portant autorisatiol1 d'un 
petit seminaire de la congregation du Saint-Esprit. 

LOUIS, par la grace de Dieu, roi de Frilnce et de Na­
Vilne, etc. 

V u la de man de qu' en a [aite Ie sicur abbe Berthout, supe­
rieur-general des missions du Saint-Esprit, d'autoriser un 

I. 
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petit seminaire dans la maison chef-lieu de la congr~ga~ 
tion , sitlH~e it Paris, 

Vu l'avis de l'archeveque et celui de l'universite ; 
Vu I'm'tide 6 de notre ordonnance du 5 octobre 1814 (I); 
Le superieur-general de la congregation des missions Ull 

Saint-Esprit est autorise it former un petit seminaire dallS 
la maison chef-lieu de ladite conGregation, situee it Paris, 
pour y recevoir et elever des jeunes gens dans la voc~tion 
de cet institnt; it la charge de se conformer aux lois et 
ordonnances concernant Ie petit seminaire. 

Sigilli LOUIS. 

ORDONNANCE dll 15 octobre 1823) portant confirmation dll 
n!glement conlenll allx lettrespatentes de mai 1,;,,;,5. 

LOUIS, par la grace de Dieu, roi de France et de Na­
varre, etc. 

Yu notre ordonnance dn 2 mars 1815, qui nftablit h con­
gregation des missions etrangeres, rue du Bac, a Paris; 

Les lettres-patentes du mois de mai 1775, concern~1l1t Ie 
scminaire des missions etrangeres a Paris, avec Ie l'cciement 
-y annexe, sont confirmes et approuves. 

Sigllc LOUIS. 

(I) Cette ordonnance n'est point relativ~ am: missions; SOil objet est 
d'autoriser l'etablissement d'une ecole ecclesiastique par d~l'al'tl'J~tent. 



MEMOIRE (I) 

POUIl 

LES ETUDES DES MISSIONS ETRANGERES, 

PAR M. L'ABBE DE FLEURY, 

AUTEUIl DE L'mSTOII\E ECCLESIASTIQUE) I:T~ 

IL faut commcncer par vous defaire de to us les preju:',,:" 
<IHC vons avez apportes d'Europe, ct voir en chaque pari iI' 
des etudes ce qu'il y a de naturel, d'essentiel et de yr,lillll'llt 

IItile, pour rejeter tout Ie reste. Au contraire il faut vous .Ip-

(I) Pour procedcr avec methode dans notre nouveau travail, 11,>1'­
:lyons ern devoir ajouter, aux divers morceaux preliminail'es qU(~ 1'4'11-

fenne ce prenlier volume, Ie lllode d'enseignement qu'a,ec Bosstlct 
ct Ie savant auteur de rHlstoire EccleslastifJue, les missionnaires ont 
.luge II' plus propre ala propagation de ]a foi, et surtout a sa conserY.l­
tion, au milieu des peuples infidelcs, par l\itablissement d'un clCI ::;,: 
Hldigene. 

M, l'abbe de Fleury, en envoyallt it M. l'eveque de MeteliopoJi" 
"icaire apostolique de Siam, Ie memoire qu'illui avait demalld" POIII' 

les etudes des missions, lui ecrivoit Ie 3 mars 16S9 : 
Ie J\ll communique ce 1nenloire .i quelques-nTIs de H)l',; meilleurs aml" J 

et Mg' l'evequc de Meaux, Ie premier theologi"n Je Ilotre, sied,', a 
bien VOUlll prendre la peine de l'examiner et me douner ses avis que jc 
n'ai pas manque de suivre, " 

Quoi de plus propl'e a piquer la curiosite qu'un travail sur une ma­
tiere d'un si haut illteret, concerte entre les deux hommes saIlS cnll­

trcdit les plus competells, m,1me dans Ie grand siITJ .. de LOIIlS XI\ -
110m' prononccr sur la mcilleurc methode d'instruction a"pres .I,,, 
infideIcs" 
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pliquer £1 connoltre les prejl~ges de ceux que vous voulez 
instrllire, afin d'en profiter autant qu'il sera possible, vous 
mettant dalls leUl'place ,et entrant dans leurs idees. Pour 
les atuener a vous, vous devez faire plus de la moitie du , 
chemin. Or, comme votre etablissement a Siam n'a pas seu-
lement pour but la conversion du peuplc de Siam en pal'­
ticulier, Illai~ ceUe -des peuples voisins, de Pegu, de Laos, 
du Tunquin ,de la Cochinchine et de Ia 'Chine mbne, et 
encore principillement et immediatement l'instruction de 
ceux d'elltre Ies nouveaux chretiens que vous jugerez capa­
bles d'etl'e ordonnes pretres pour leur pays, vas vues doi­
vent etre fort etendues, et vous dcvez vous appliquer aux 
connoissances qui peuvent servir a la conversion de toutes 
ces nations differentes; ce qui sera d'autant plus facile, 
qu'elles ant, autilnt que je puis connoitre: des principes 
coml11uns entre elles. 

GH.BlnIAIRE. 

Distinguez l'art de la grammaire d'avec les langues. On 
peut apprendre la grammaire chacun dans sa langue natu­
-rellc, et ilpprendre les Ial1gues etral1geres, par l'usage , sans 
aucnne regIe de grammaire. On dit que les Siamois appren­
neilt ainsi par l'usage Ie chinois et les autres lal1gues Ol'ien­
tales, mClI1e leur bali. Contil1uez donc ,\ leur enseigner de 
mcme Ie latin et les autres lan\jues d'Europe. Je ne dante 
pas que ces langues orientales n'aient entre elles bien plus 
de conformite qu'avec les nOires; mais cette difference ne 
va qn'a plus au mains de travail. 

Si 1'0n croit que l'art de la grall1l11aire soit necessaire, je 
voudrois {:ommencer par Ia leur apprendre en lenr langue; 
car, quelque eloignee qu'eHe soit de notre genie, on peut Ia 
reduire a certaines regles. On peut distinguer les mots fIlii 
signifient des chases, et ceux qui signifient des actions, c'est­
a-dire, les n0111S et les verbes; voir comment on exprime Ie 
plurieI, Ie genre, la personne qui parle au a qui on parle, 
Ie temps et les antres cil'constances de l'actiou. La GT'llI1l­

maire r;dlldrale, imprimee a Paris, in-So, peut y aider, quoi-
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qu a mOll sens elle ne soit P1\S assez generale. Mais , pour 
bien faire, il faudroit differer cette etude apres la Iouique, 
puisque les reflexions sur Ie langage s\lpposent les reflexions 
sur les pensees et Ies operations de.l'esprit dont Ies paroles 
ne sont que les. signes. 

Quand Ies Indiens sauroient les principes de la gr:1111-
maire par rapport a leur langue, on pourroit les appliquer a 
la langue Iatine, en leur en faisant yoir la difference. Elle 
(onsistera, si je ne m.e trompe, a s'exprimer en 111us ou 
moins de mots; a dire par un adverbe, ou par une preposition, 
ce que Ie latin exprime par la decliuaison > ou la conjugai­
son; et, d'un autre cote, ils <luront des cOll1modites de s' ex­
primer qui nous manquent. C'est un grand avantage, ce me 
semble, cl'avoil' affaire it une nation polie, et qui a l'usage 
des lettres; et s'il est vrai que Ie hali <lit des C<lS et des ill~ 
flexions, ceux qui Ie s<luront auront plus de f<Jcilite 110m Ie 
latin. 

H U MANIT-ES. 

La lecture des potHes latins me paroh inutile aux nouveaux 
dll'etiens des Jndes, puisqu'il n'est pas necessaire 'lu'ils sa­
chent la langue latine dans sa perfection, comme nous 'lui 
en aVOIlS hesoin. II en est de meme des auteurs. 

Pour bien entendre ees auteurs, il faut avoir une si grande 
connoissance des meeurs, des lois et de toute la maniere de 
vine des anciens, qu'il ne me semble P;]S it propos d'en 
charger des gens qui ont tant d'autres choses it ;]pprendre. 
II y a contre les poetes des raisons particulieres : les vices 
et Ies fables. Ceseroit scandaliser vos disciples, de leur bire 
voir que, nonohstant Ies infamies dont ces auteur sont 
pleins, vous les estimez encore assez pour les enseigner aux 
autres, sans compteI' Ies mauvaises impressions qu' eux­
memes en prendroient. Les fables de l'ancienne idoIatrie y 
sont proposees sous des images agreahles et dans un trop 
grand detail. Si nos nouveaux chretiens doivent en connoltre 
f[uelque chose, il faut ,[u'elles lear soient proposees de ma­
niere it leur en faire horrcnr; mais , plutot qne (Ie 1 ell r 
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,h~Hger la m~Jl1oire de nouvelles fables, sans doute vous 
youdriez leur faire oublier celles de leur propre religion. 
Ainsi, de taus les auteurs profanes, je ne vois guere que 
Ies historiens qui soient it leur usage. Mais jc crois qu'ils 
"l'prendront assez de latin dans les auteurs eccIesiastiques. 

Le style de saint Cyprien et celui de saint J~rome ne Ie 
('blent guere aux meilleurs auteurs profanes. Les premiers 
ouvrages de saint Augustin, faits un peu apres sa conver­
,inn, sont encore parfaitement bien ecrits. Severe Sulpice 
lleut fournir en meme temps Ie latin et l'histoire. Notre bible 
~'uIGate n'est pas a m~priser; ce qui y manque quelquefdis 
pour l'eIegance, est bien compens~ par la clart~ du style 
ct par l'importance de la matiere. Je voudrois toujours com­
mencer par cette lecture, comme la plus facile. Apres tout, 
,Ie f[uoi servira un latin si ~Iegant it des pretres qui doivent 
V"sser leur vie ,\ instruire des Indiens? Ne suffit-il pas qu'ils 
[missent entendre nos livres, et entretenir commerce avec 
lions? C'est beaucoup de les charger de cette langue si diffi­
(ile pour eux; soulageons-Ies autant qu'il est possible. Lc 
b lin nous est necessaire en Europe, pour la jurisprudence 
ct pour la plupart des sciences; mais ils n'en ont besoin 
{rue pour la religion uniquement. 

La rhetorique, au moins celle de 110S ecoles, est si peu 
ulile, mel11e pour nous, que je ne voudrois pas non plus les 
en embarrasser, puisqu'ils sont accoutumes a parler sim­
pleluent et sans mouvel11ent. Exercez-Ies dans cette maniere 
de p"rler qui est sans doute la meilleure pour instruire. Nos 
prc(licateurs s' echauffent souvent fort ;\ contre-tel11ps, en 
trail:mt de la scholastique la plus seche. Je ne laisserois 
p~lS d' observer comment les Indiells pal'lent entre eux , qnnnd 
ils t:-aitent d'affaires il11portantes, quels effets font sur eux 
les passions; s'ils sont plus touch~s de ce qui est dit avec 
lllouvement, ou de ce qui est propose simplement avec as­
sUI'"nce et autorite; et de ces observations j' en ferois une 
rhctorique ,\ leur usage. Mais nons ne pouvons la faire de si 
Join, nous qui ne connoissons point leur lllJniere. Une partie 
till tlcLmt de la rhetorique ~lc nos ~coles viellt SallS doute 



DES MISSIONS ETRANGERES. lx}.j 

.c1e n'avoir pas assez etndie nOs ll1ccurs, et de nous appliquee 
mal a propos ce qui convenoit aux Grecs et aux Romains. 
Je crois toutefois que qui sauroit hien imiter Platon et De­
lllosthene , persuaderoit par tout pa),s. Ii semhle que ee ~oit 
la raison m.eme qui parle dans leurs en'its. Quant <lUX ha­
rangues de parade, il )' a des gens senses qni les regardcnt 
comme des fleaux de ees pa),s-ei, et je me garderois bien 
d'cn donner l'idee ,\ ceux qui sout asscz heureux pour ne les 
pas eonnoltre. La vraie rhetorique n'est que l'a1't de mett1'e 
la verite dans son jour. Yoycz ce qu'en dit saint AUGustin 
dans la Docthne chrt!tienne et cOl1t1'e Crescol1ius. 

PHILOSOPIlIE. 

C' est deja beaucoup, ce que YOUS rcconnoissez , Clue les J 11-

rliens ne comprennent rien ,\ la pllilosophie de nos ec"les. 
Si l' on "ouloit )' prendre garde l't pader de bonne foi, on 
"erroit que les Frans;ois n')' com}H'ennent guere davantage , 
COlUme je l'ai oui plusieurs fois avou('r ,\ plusieurs hOlllmes 
,Ie bon sens qui n'thoient pas aecoutumes a ce jargon. Ceux 
memes qui )' sont accoutumes s'imaginent souvent enten­
dre ce qu'ils ont contume de dire, ou sout 'honteux d'avoucr 
qu'ils n'entendent pas ce qu'ils ont etudie long-temps. 

L'experience que l'ou a dej!l uu succes de la geometrie 
chez les Jndiens me pilrolt fort importante. C'est en eifet 
]a meilleur6 methode pour accoutumer a raisonuer juste ; 
et l'imagination, etant soutenue par Ies figures, rend cd 

exereice plus facile. Cette etude fournit un moyen Stlr pour 
eprouver Ia raison des Indiens, et voir s'il est vrai qu'rlle 
soit d'une autre espece, ou du moins tournee d'une autre 
maniere que la notre. Ont-ils jamais trouve dam les trois 
angles d'un triangle plus ou moins que la valeur de deux an­
gles droits? Ont-ils Ie secret de diviser Ie nombre impair 
en deux nombres pairs? En un mot, )' a-t-il quelque oe­
monstration d'ilrithmetique ou de geometrie dans laquelle 
ils ne conviennent pas avec nous? Je ne Ie crais pas. Or, 
'~ettc observation est tres-importante; car on couvicndroit 
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de meme dans tout Ie reste, si on pouvoit convenir des prin­
cipes, et poser nettement l'etat des questions. Ainsi, quand 
on dit qu'ils ont une autre maniere de raison , je crains 
que l'on ne confonde ce qui est de coutume et d'institution 
humaine avec ce qui est naturel et d'institution divine. Un 
homme accoutume a mettre pour principe que la nature ab­
horre Ie vide; que les corps pesans ten dent au centre du 
monde; que l'ien n'est dans l'entendement, qui n'ait passe 
par les sens, et-tels autres axiomes de nos ecoles; celui, dis­
je, qui y est accoutume, les prend pour des principes de 
lumiere natureUe dont tout animal raisonnable doit con­
yenir, et commence a douter de la raison de ceux qui les 
nient, au lieu qu'il faudroit douter de la verite de l'axiome 
{lui en effet n'est qu'un prejuge. Quand donc vous trouve­
rez quelque principe dont les Indiens ne conviendront pas. 
defiez-vous du principe, et prenez garde s'il est parfaite­
ment clair; cal' s'ill'thoit autant que· ceux de geometrie, ils 
en convielldroient de meme. II ne faut donc compteI' avec 
eux pour principe de raisonnement que les verites dont iis 
conviendront, et vous n' avez d'autre moyen de les en faire 
convenir que l'evidence ou l'habitude qu'ils amont de les 
croire coriune nous. Voila sur quoi je voudrois fonder une 
philosophie a leur usage, composant une bonne metaphys:i­
que de ces premiers principes que l' on am'oit eprouves 
avec eux. Plus les nations avec qui on les am'oit eprouves 
seroicnt eloignees, plus ils seroient SUI'S, puisqu'il seroit plus 
difficile qu' eUes se fussen t accordees ensemble, ou qu' eUes 
eussent donne dans les memes erreurs. Cette metaphysique 
me paroit la plus necessaire pour les missions orientales; 
car, sans Ie don des miracles, je ne vois que Ie raisonne­
ment pour persuader la veritable religion, et frayer Ie 
dlemin a 1a foi et it la grace. Or, si Ie l'aisonnement est 
foible, il est it craindre que la persuasion ne Ie soit; mais 
il sera solide, quand il sera etabli sur des principes ac­
~().rdes , com~le en geometrie. Je voudrois donc essayer de 
L.~~·e convemr des principes qui vont a prouver une pre­
nllere cause, comme. que rien ne se fait de rien; que Ie 
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corps nc peut se donner a soi-memc Ie Illouvement; que ie 
premier moteur n' est IJoint corps, ct les autres semblables. 
II faut etablir la distinction de la substance spirituelle ct de 
la corporelle ,l'idee d'un esprit parf<Jit et la liaison neces­
saire de tous ses attributs; c'est-a-dire, qu'il ne peut etre 
parf..'Iit sans etre eternel, immense, sage, puissant, juste, 
bon; d'oll suit la Providence et la necessite des peines et des 
recompenses. Pour l' etablissement de ces verites, on peut se 
servir utilell1ent de Platon dill1s Ie dixieme livre des Lois, 
et d'Aristote, dans Ie huitibne de sa Physique gJIlJrafe jet 
entre les modernes, des 1I1Jditatiol1s de Descartes et des six 
Discours de fa distinction dll corps et de ['{{me, par M. Cor­
demoi. Quant a M. Bernier, il n'a fait qu'abreger la Philoso­
phie de Gassendi, qui contient des eITeurS grossieres snr ces 
premiers principes, et particulierement sur la nature de 1'a­
me et de la substance spirituelle qu'il semble confondre avec 
la corporelle. nest vrai que Bernier parle plus correcte­
ment que son maitre de la distinction de l'ame et du corps, 
COIllme on voit dans sa lettre a Chapelle. Sa maniere de rai­
sonner cst solide et tout-a.-fait eloignee du galimatias do: 
l'ecole. Si 1'on veut des philosophes modernes, on pouna se 
servir plus utilement de Descartes, quoique sa doctrine COI1-

I 

tienue aussi quelques eneurs. Sa maniere de raisonner aide-
roit vos disciples a ne ricn dire sans l'entendre et a. suiv!'e 
des idees nettes. C'est particulierement sa methode et ses 
meditations qui serviroient pour cette premiere partie de la 
philosophie. Mais je voudrois que ron s'en serdt sans Ie 
nommer, puisque ce n'est pas son autorite que je propose 
de suivre, mais son sty Ie et ses raisonnemens. Son nom 
pourroit alarmer les Espagnols et les autres scholastiques. 
D'aillcurs on trouvera tous ces memes principes dans les li­
vres de saint Augustin contre les academiciens, de l' ordre, 
de la quantite de 1'ame, et dans les derniers, de la trinite, 
et on Ie pouna citeI' hardiment, s'il fant citeI' : mais que 
servent les citations' dans les matieres de pur raisonnement? 
Vous avez encore besoin d'ul1 autre Genre de principes POUl­
parvL:J1ir a l'etahlissement des faits et des verites positives, 
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sans lesquelles vous ne ferez que des deistes, et non des 
chretiens; je veux dire les propheties et les miracles. Il faut 
done convenir des regles sur lesquelles est fondee toute Ia 
creance humaine; voir ce qui peut obliger un homme de 
bon sens a Cl'oire les faits qu'il ne sait pas lui-meme: Sur 
quoi, :par exemple, chacun croit etre ne de teis parens, 
avoir un tel nge ; par ou il sait qu'il y a dans Ie monde une 
telle ville qu'il n'a jamais vue; que tant de siecles avant lui, 
vivoit un tel homme qui a fait telle chose, et ainsi du reste, 
rendant tout cela sensible aux Indiens par l'exemple des 
pays voisins et des histoires de leur nation. De Ii suivra h 
distinction de l'histoire et de la fable. On tiendra pour his­
toire ce qui est raconte par des temoins oculaires, ou du 
mains contemporains, qui ne soient suspects ni d' extrava­
gances, ni de credulite trop grande, ni de malice, ni d'in­
t6'et a tramper, principaleulent si les memes faits ont ete 
crus par divers peuples dans une longue suite de siecles , sans 
aucune interruption, et s'ils ne contienl1ent rien que de vrai­
semblable; s'ils s'accordent avec les autres histoires verita­
bies qui ont parle des memes chases. Quant aux faits mira­
culeux, il faudra plus de precaution; qu'ils soient publics 
ct attestes par un tres-grand Hombre de temoins; qu'ils aient 
ete ecrits dans Ie temps meme , par ceux qui les ont vus; 
que ces ecrits soient venus jusqu'a nous par unc suitc de 
tt'aditions continuelles, sans que jamais leur autorite ait etc 
l'evoqu~e en Joute; que ces miracles aient proJuit dans Ie 
mande quelque grand changement dont nous voyons all 

moins des restes; que, hors Ie fait particulier qui est donne 
rour miraculeux, tout Ie reste de rhi!;toire soit naturel, 
suivi et sem.hlablc aux autres histoires. 

Au contrairc on ticndra pour des fables les faits qui n'ont 
aucune liaison avec les autrcs faits connu5, et qui nc s'accor­
dent ni ave~ la suitc des temps, ni avec celIe des lieux : si 
depuis hier je me suis imagine avoir ete a Montpellier et ala 
Rochelle, ct y avoir vu deux de mes alllis morts i.l y a quatre 
ilns, je vois manifestcment que j'ai reve, et c'est la prin­
cipale ~llarf(ue pOllr distingucr les songes; c'est par-Ii, 
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que Je connois aussi que Ie roman d' Amadis est nne fable, 
parce qu'aucune histoire connue pOUl" vraie ne me l)arle 
des l?ersonnages qu'il nomme, et dans Ie temps Otl il les 
suppose, et que je vois dans Ie nH~me temps des choses 
tontes diJferentes. Je tiendrai encore pour fable les fails mer­
veilleux racontes sur une tradition incertaine, par des au­
teurs qui ont vecu long-temps apres cclui dans lequcl on les 
suppose arrives: ainsi , ni Ovide, ni les podes grecs qu'il a 
suivis, fllt-ce Homere ou Hesiode, ne meritentaucune creancc 
sur leurs metamorphoses, parce qu'aucun d'eux ne pretend 
ayoir vu Ie changement de Daphne en laurier, ou d'lo ell vache, 
ni l'avoir appris de ceux qui en avoient ete temoins. Dne autre 
marque de fable sont les faits 1l10nstrueux, et (lui ressemhlent 
aux chil1leres des songes, comme qu'un homme ait tranche 
une 11l0nt~lgne d'un coup d'epee, qu'il ait avale un fleuve, ct 
d'antres imnginations grotesques, dont nous voyons rem plies 
les histoires des mahometans et des Indiens. nest nise aUlL 
hOl1lmes de diminuer par l'im;]gination un fleuve et une 
montagne, et de grossir it l'infini 1a figure humail1e, coml1lC 
1'on fdit en peinture ; mais> bissnnt les choses comme eUes 
sont en effet, iln'est pas aise de concevoir de tels prodiges, 
et d'ailleurs onne voit pas (ludle en amoit pu etre l'utilite. 

Cue au~re mal'que de fable cst Ie vide consiaernble dans 
~es histoires; par exemple, on dira qu'il y avoit en tcllieu un 
roi d'un tel no 111 , qui fit batir il y a dix mille aus ulle grnnde 
ville. Puis on dira qu'il y en eut deux mille aus apres un tel 
autre, ou plusieurs de suite; puis apres trois mille ans d'in­
tervaUe encore d'antres; ou bien cette suite de temps sera 
remplie seulement d'une suite de noms sans aucuns faits, 
comme les dynasties des ,mciells rois d't~gypte que nous voyons 
dans la chronique d'Eusebe. Tout cela rend les histoires fort 
suspectes. 

Par ces mo!ens, employes avec discretion, on pourroi t re­
(luire les Indiens ,\ se defier de leurs traditions et de leurs 
histoires, et it got her les notres. u Vous croyez, leur diroit-on, 
que Sommonocodam vivoit en tel temps, €tqu'il a f~lit telle 
mcneille. L'a-t-il eCl·it ou quel1lue autre de son temps? CUIll-
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ment savez-vous que ces ecrits sont d' cux? Y a-t-il des auteU! 
de siede en siede qui en aient parle toujours de puis ?' Le 
avez - vous Ius vous memes? Les exemplaires qu' on en a sont 
ils fort anciens? Pour nous , nous avons tous ces avantages 
sans parler de l'ancien Testament, nous lisons l'Evangile e) 
grec, commc il a ete ecrit par saint Lue; BOUS en avons de 
manuscrits de treize cents ans; tous les auteurs de siede el 
siede 1'0nt cite et explique tel que nous l'avons. Les nesto· 
l'iens et les jacobites , separes de nous depuis douze cents ans 
Ie lisent cOllui\e nous. 

Pour la logique, l'experience nous excite peu it l'etudier 
On voit tant de gens qui raisonnentjuste sans l'avoir apprise 
d tant d'autres qui, apres l'avoir apprise, raisonnent aussi 
mal ou pis que Ie commun, qu'il est difficile de croire qu'elll 
soit de grande utiIite. En tout cas, elle doit se reduire it tres· 
peu de regles, et consiste principalement,si je ne me trompe 
it bien diviser et bie'n definir pour s'accoutumer it pense) 
nettement et it s'expliquer de meme, it ne rien dire qu'or 
ne l' entende parfaitement, it ne porter aucun jugement qUI 
sur des idees claires, it ne tirer de consequences que sur de: 
principes certains et it les tire I' toujours droites : ce qui sou· 
vent se sent mieux par l'idee que no us avons naturellemenl 
d'une bonne consequence, que par des reflexionset des pre' 
ceptes. La geolnetrie peut servir de matiere pour Ie raison­
nement, et je crois que l' etude de la logique consiste moim 
en preceptes que dans un exel'cice continucl de ce que j( 
viens de dire. Ce n'est pas qu'il ne soit bon de s'en servir, 
pour decouvrir Ie vice d'un sophisme et convaincre un opi­
uiatre; mais l'usage en do it etre rare, et on ne doit pas en 
attendre un grand dfet. La logique servira encore, comme 
j'ai dit, it poser Ies fondemens de Ia grammaire, en accou­
tumant it rCfIechir sur Ies pensees et it distinguer les opera­
tions de l' espri t. 

Au reste, I'inclination que ron trouve dans les Indiens, 
.{ disputer et it chicaner sur ce qu'ils entendent, me paroit 
1111 dHaut it corriger, et non pas une disposition que 1'011 

doive cnltiver en leur fournissant lllatiere de dispute. On doil 
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craindre qu'il ne leur arrive de tomber dans Ie defaut com­
mun aUK Arabes, aux Espagnols, et aUK autres peuples 
spirituels et paresseux. II est bien pIlLS commode, quand on 
'j a une fois pris gout, de raisonner et de subtiliser sans fin, 
que de feuilleter des livres ponr apprendre des langues et des 
faits. De lit est venue la scholastique chicaneuse. Il faut done 
reprimer la curiosite des Indiens, Ies accoutumer it se con­
tenter des connoissances utiles, et it mepriser les questions 
vaines qui vont it l'infini, et profiter pour eet effet de leur 
disposition natureHe it la docilite, it la modes tie et au silence_ 

Je voudrois surtout leur faire voir Ie rapport de to utes les 
etudes it la morale. Un homme de bien doit etre prudent et 
sense; i1 doit etre sincere et ami de la verite. nne doit done 
jamais parler de ce qu'i1 n'entend pas, si ce n'est pour s'ell. 
instruire. Il ne doit jamais juger temerairement, c'est-i-dire 
affirmer ou nier ee qui ne lui est pas evident, mais suspendre 
son jugement jusqu'it ce qu'il soit pleinemcllt eclairci. Il ne 
doi t ni Cl'oire legeremen t, ni par complaisance affirmer ce 
qu'il ne croit pas, ni etre opiniatre et resister par fausse 
gloire it la verite connue, parce que lui ou ceux qu'il estime, 
ne 1'0nt pas trouvee , ou parce qu'il est accoutume il penser 
Ie contraire. On doit surtout eviter la paresse dans une affaire 
aussi importante qu'est Ie bon usage de la raison. C'est en 
quoi consiste esselltiellement Ie peche d'infidelite, de n'avoir 
pas voulu user de Ia lumiere l1aturelle pour connoitre celui 
de qui on la tient, et de s' etre plus occupe des affaires tem­
poreHes et des 80ins du corps, que du soin de perfectionner 
sa raison et de noire Ia verite. Il ne suffit donc pas de ne 
faire tort il personne, et de yivre moralement bien, si d'ail­
leurs on demeure dans l'habitude d'un si gTand crime, que 
de Ill.a1 user de la raison, et de lil s' ensuit que Ie premier 
devoir est de bien regier sa creance. 

lIWP.ALE. 

Peut-etre ne faudroit-il pas d'autre etude de morale que 
celle de la loi de Dieu. Du moins il me scmble que c'est ceUe 
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Olila methode des ecoies est Ie moins utile. Savoir la morale, 
cen'est pas en savoir dis.courir, qui est .. ce qlt'Aristote nOllS 
~pprend; mais c'est savoir bien vivre, qui est ce que lIOllS 

apprenons dans les livres de Salomon et dans Ie reste de 
I'Ecriture; avoir de bonnes maximes, en etre solidelllent 
persuade, etre fidele a les pratiqueI' aux occasions, voilit la 
morale. Qu'importe en quel ordre on ah appris ces maxillles? 
Toutefois, si l' oa voit qu' eUes entrent micux dans l' esprit, 
etant presentees d'une maniere plutot que d'une autre, a 1a 
bonne heure; mais il est important qu' eUes y eatrent agrt'!a­
blement, et c'est a quoi servent merveilleusement les com­
paraisons abregees et les images ingenieuses des paraboles : 
Ie principal est que 1'0n en soit persuade serieusement , et 
pour cet effet, il est bon de Ies soutenir par Ie raisonnement, 
d'en montrer Ia liaison necessaire, et de Ies ralllener quel­
quefois jusqn'aux premiers principes, afin qu'elles aient des 
fondemens inebraniabIes; autrel11ent on court Ie hasard de 
suivre une conduite inegule et incert:1ine, COllune Ia plupart 
des hommes, et de pratiqueI' Ie contra ire de ce que ron dit, 
ou meme de ce que 1'011 fait dans d'autres rencontres. Or, pOUl' 
ces raisonnemens de morale qui vont au fond et ~\ la convic­
tion, aucun des auteurs anciens a' est comparable il PlatOll. 
Sa doctriae est bien plus elevee que ceUe d' Aristote, qui Y.l 

terre it terre et s'accoutllme aux lnuneurs ordinaires des hom­
meso Platoll vise it la perfectioll de la raison, et approche 
bien plus de Ia verite de l'Evangile. La trop grande opinion 
qu'on a conSlle d'Aristote dans ccs derniers siecles, est une 
des sources du reIachement qui a passe en dogme dans la 
morale. Platon a de plus l';walltage de la methode; il ne se 
coatente pas de decider et de proposer sechement ses maxi­
meso Il s'accommode it la portee de celui qu'il instruit, et fait 
toutle chemin aecessaire pour Ie tirer de ses elTeurs, et 1'a­
mener pas a pas it la conaoissance de la Yerite, en sorte qu'il 
ne reste plus aucun doute, et que l' esprit est plell1ement sa­
tisfait: du moins ille fait ql\clquefoi~, ce qui sufiit pour en 
montre1' Ie chemin. Si ron en veut faire l'experlence, qu'on 
lise Ie Gorgias, Ie premier Alciuiade, IePlzileue, et surtoulSOll 



DES MISSIONS ETRANGERES. ixxix 

chef-d'ceuvl'e qui est la Republique. l\'Iais il faut Ie lire avec 
attention et patience, et d'ailleurs avec discernement; car il 
faut toujours user de precaution avec les auteurs pa'jens. Au 
reste, il n'y a pas beaucoup de personnes capables de ccs rai­
sonnemens , et ils ne seront pas necessaires, quand l' autorite 
divine sera une fois bien etablie. 

PHYSIQUE. 

Ce qui commen!ta a detromper les Grecs des fables du 
paganisme , ce fut la connoissance de la nature. L' etude des 
meteores fit voir qu'iln' etoit point necessaire que Jupiter fit 
forger les foudres par les Cyclopes, ni qu'il ellt un aigle pour 
les porter. On vit que la terre pouvoit trem.bler sans Ie trident 
de Neptune, et que Ie soleil pouvait se lever et se coucher 
sans entrer dans 1'0cean; car auparavant toutes ces fables 
etoient crues serieusement. n s' en trouve de semblablelj dans 
les Indes. Les talapoins enseignent que Ie soleil se cache 
to utes les uuits derriere une haute montagne qu'ils nl.ettent 
au milieu de la terre, et autour de laquelle ils mettent une 
mer immense. Ils comptent jusqu'a dix-neuf cieux dont ils 
determinent les espaces; et Ie reste, que vons savez mieux 
que nous , ils semblent l'avoir pl'is des Indiens; et la physi­
que des Chinois n' est guere meilleure, a ce que j' en puis 
connoltre. 

Saint Augustin ( Confess., c. 3, 4) dit que la connoissance 
, de l'astronomie conllnen~a it Ie degouter des manicheens, 

quand il vit l'absurdite des raisons qu'ils rendoient des 
eclipses et des phenomenes celestes. « Car, dit-il, encore que 
ces cOl1noissances ne soient pas necessaires pour la piete, il 
est necessaire de ne point se vanter de savoir et d'enseigner 
aux autres ce qu'on ne saitpas. Dieu a permis que la plupart 
des i.mposteurs aient donne dans cette vanite, afin qu'il yeut 
un moyen facile et sensible de les convaincre, » 

II est donc tres-important aux missionnaires orientaux 
de savoir la physique, pour ruiner par les fomlemens les su­
perstitions et les fables. Mais ce n' est pas la physique de 
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nos ecoles, lli les raisonncmens generaux sur la matiere et ]a 

forme, sur Ie lieu, Ie vide et l'infini; c' est la physique par­
tieuliere, et principalement ce qu' eUe a de positif, je veux 
dire l'histoire llatureUe. J e comprends ici sous cenom la cos­
mographie, la geographie, et meme l' astronomie, y regar­
dant seulement les faits qui passent pour constans entre les 
meiUeurs astronomes, sans en examiner les preuves. J'y COll1-

prends aussi une connoissance mediocre de l'histoire des 
plantes et des animaux, et de l'anatomie dtl corps humain. 
Plus un missionnaire sera instruit de ces faits, plus il aura 
de moyens pour cOllvaincre d'ignorance les talapoins et les 
autres docteurs idolatres, et pour montrer la vanite de ce qui 
sert de fondement aux fausses religions. 

Du reste, je voudrois peu raisonncr en ces matieres. Je ne 
voudrois point m.'embarrasser dans les tourbillons de Des­
cartes ni dans ses trois elemens, ses globules dont Ie mouve­
ment fait la lumiere, sa matiere tournee en vis qui fait 
mouvoir l' aimant, ni tout ce qui est particulier a son systeme. 
Mais, apres m'etre assure du fait, je resonnerois suivant les 
principes qui me paroltroient les plus clairs et les plus sim­
ples. En l'un et l'autre genre de faits et de raisonnemens, 
je distinguerois soigneusement ce qni est certain et ce qui ne 
rest pas. II est certain que to us les nerfs viennent du cerveau; 
mais on n'est pas egalement Clssure du principe qui les fait 
agir. II est certain que Ie soleil est sans comparaison plus 
grand que la terre; mais on n' en sait precisement ni la gran­
deur ni la distance. II n'est pas certain si c'est Ie soleil ou 
la terre qui toul'ne, si les animaux sont de pures machines ou 
non. Je commencerois toujours par les exemples les plus 
simples et les plus sensibles, et ni'Clppliquerois surtout a ne 
rien dire que je n' entendisse bien, a ne pas prendre des mots 
pour des raisons, a ne pas brouiller les idees de l' esprit et de 
la matiere, ni la morale avec la physique. Ainsi je rejeterois 
les termes d'appetit, d'instinct, de sympathie ; du 1110ins jc 
prendrois grand soin de les expliquer, etje ne souffrirois point 
qu'on vouhh, a force de subtiliser un corps, Ie faire passer 
en substance ou en qualite spirituelle: enfia, quelque principe 
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de philosophic que vous jugiez a propos de suivre, il est tres­
important d'en separer toujours la reliGion, et de ne pas 
donnet' occasion a vos disciples de croire qu' eUe depende de 
la philosophie. J e crains que les premiers missionnaires 
n'aient quelquefois manque en ce point, et qu'ils n'aient 
donne la doctrine des formes substantiellcs ou des accidens 
reellement separables de la substance, comllle des fondemens 
du christianisme. Il y avoit douze cents ans que l'Dn ensei­
gnoit l'Evangile, quand on s' est applique a ajouter les prin­
cipes d' Aristote. Si l' on s'appuie trop sur la philosophie, il 
est a craindre que les disciples ne la trouvent foible en quel­
ques endroits, et ne viennent a mepriser la religion llH~ll1e_ 

THEOLOGIE. 

Les mlSSlOt1llaires sont dans l'etat Olt etoient les peres de 
l'Eglise dans les premiers siecles, excepte qu'ils ont de plus 
grands obstacles a surmonter. Les peres travailloient a etablir 
la reliGion au milieu des infideles ; mais ils etoient dans leur 
P:lP, parlant leur langue naturelle, grecque ou latine. JIs 
avoient affaire it des gens de mel1le nation, dont ils savoient 
parfititement les meeurs et la doctrine; etlX-memes avoient 
ele pa'iens pour la plupart; ils disputoient avec des esprits 
excellens philosophes pour la plupart, et exerces anx rai­
sonnemens les plus subtils et les plus sui vis. Cependan t ils 
ne s'embarrassoient point des questions vaines et inutiles. 
Leur theologie consistoit a sa voir parfaitement I'Ecriture et .'.r. 

l'expliquer suivant la tradition encore vivante, a repondre 
aux objections des infideles et des heretiques, it detl'Uil'e les 
fondemens de leurs erreurs. J' estime donc que quelques ou­
vrages des peres les plus anciens, ou plutOt des extraits que 
1'0n en pourroit fait'e, seroient la meilleure theologie POUL' 

les semina ires d'Orient. Vous y verriez Ie traite de l'unite de 
Dieu que les Grecs appeloient la monarchic, pour combattre 
la pluralite des dieux, ou des principes , et etablir ]a neces­
site d'un etre souverain; les preuves de la creation, de la 
Providence, de la resurrection, des peines et des reCOlll-

r. 
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penses etcrnellcs ; la refutation de l'eternite du monde, de Ia 
metempsycose, du culte des intelligences et des demons; les 
reponses aux principales objections contre la trinite et l'in­
carnation; les preuves de la corruption de b nature, de la 
foiblesse du libl'e arbitl'e, de la necessite de la grAce de Je­
sus-Christ. Quant au catalogue des anciennes heresies, si on 
ne se contente pas de ceIui de saint Augustin, il y en a de 
reste dans saint Epiphane. 

Quoique l'idolatrie des Grecs flit tres-differente de celle 
que vous avez it combattre, les traiws que les peres ont faits 
contre eux ne laisseront pas de vous etre ntiles, si vous en 
observez bien la methode. Ils etoient instruits a fond des 
erreurs qn'ils combattoient , en sorte qu'il y a bien des par­
ticularites , des fables et des mysteres profanes du p"ganisme 
que nons ne connoissons qne par eux. Voyez entre autres Ie 
petit trai te de saint Clement Alexandrin et la Cite de Dieu de 
saint Augustin. On y voit nne lecture prodigieuse des poetes, 
des historiens et de tons les auteurs qui traitoient de la reli­
gion des pa"iens. Pour refuter les objections flu'ils faisoient 
de la nouveautc du christianisme , les chretiens etudierenta 
fond la chronologie et toute l'ancienne histoire ; et de lit vint 
l' ouvrage d' Affricain , d' Oil Eusebe a tire sa Chroniqne , ce 

precieux tresor d'antiquites. En effet, il est impossible de 
com.battre nne doctrine qu'autant qn'on la connolt; qui Ja 
connoltra imparfaitement, ne la combattra qu'imparfaite­
ment. Ce n' est pas convertir des gens que leur faire accroire 
qu'ils pensent coml1l.e nous, quand en effet ils pen sent tout 
autrement. Quelques missionnaires ont pretendu avoir trouv~ 
en la doctrine des bramines une trinite et plusieurs incarna­
tions. Mais les voyageurs les plus exacts et les plus senses ont 
avere que ce ne sont que de legeres convenances (1). Il ne 
faut donc lien dissimuler, mais avouer de bonne foi que'les 

(I) Ne pourroit-on pas dire que les voyageurs dont parle ici l'abbe de 
Fleury n'etoient pas aussi bons juges en cette matiere que les mission­
uaircs ? 
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idolatres it qui vous avez affaire sont plus eloiaues de nos 
principes que les anciens idoIatres, quoique dans Ie cultc ils 
sel1lblent se rapprocher. Vous pouvez vous sCl'vir des peres, 
principalel1lent en ill1itant leur methode, pour refuter h·s 
fables par eUes-memes et par les ahsurdites qu'elles renfcl'­
ment, quoique les fables que vous combattez soient diffe­
rentes des anciennes. Mais je desire snrtout qu'on les illlite 
fideiell1ent dans leur discretion; que l'on n'explique les lllYS­
teres <Lu'autant que les auditeurs en sont capables; que 1'011 

ne les expose jamais au lllepris et ala risec des infideles, puis­
que leprecepte de I'Evangile y est exprc·s; et que ron ne 
previenne jamais les ohjections, mais que l' on attellde , pour 
les refuter, qu'elles soient effectivement proposees, et que rOll 
se contente d'y repondre ce qui est pl'ecisement necessail'e 
pour les refuter , sans jamais aller au-dela. 5i cette regIe 
de discretion avoit ete religieusement observee dans les der­
niers siecles, nons n'aurions pas tant de volUIues remplis de 
questions inutiles contre Ie precepte de saint Paul. Je vou­
drois encore que l' on fit un point de conscience d' observer la 
defense que fait saint Paul de s'arreter aux fahles, et que 1'011 

ne melat jamais a la doctrine clmhienne rien qui fut indigne 
de la majeste de I'Evangile. J e Ie dis, parce que je vois qu' en 
France les l1lissionnaires et les catechistes ne craignent point 
assez de debiter des histoires tirees du Pedagogue chretien, 
et de la Fleur des exemples j que ron met entre les milins de 
to us les peuples des vies des saints la plupart apocryphes , 
et que nos histoires ecclesiastiques les plus serieuses, je dis 
me me ceUe de Baronius , ne sont pas assez correctes sur ce 
point. Vous ne pouvez donc y etre trop reserves. Ell1ployez 
autant qu'il sera possible les histoires de l'Ecriture-5ainte , 
et ensuite ceUes que vous croirez dc bonne foi les plus authen­
tiques; car je sais bien que vous n'avez ni Ie loisir, ni la 
commodite de faire des discussions de critique; mais surtout 
O"ardez-vous d'appreter a rire aux Anglais el aux Hollandais : 
iis se sont bien moques d'une Ristoire de Jt!sus-Christ, ecrite 
en persan par ..... , qui COllll11enCe par saint Joachim, sainte 
Anne et la conception de 1a Viergc ; et, pour 1a faire connoltrc 
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a tout Ie monde , iis I'ont imprimee en Hollande. Je voudrois 
user de la meme precaution pour les images, et je ne soulfri­
rois point que l'on proposat Ie dragon de sainte Marguerite, 
ni celui de saint George, ni saint Christophe COllllue un geant, 
ni saint Jacques en habit de pcHerin. lci tout Ie peuple est 
accoutume depuis long-temps aces ouvrages, et il y est plus 
difficile de les abolir. Mais a quoi bon les porter it de nouveam: 
chretiens qui n' en ont aucun besoin? On remarque aussi que 
la plupart des missionnaires sont trop credules sur Ie point des 
sorciers, au de~ apparitions d'esprits , ou des miracles. Plus 
YOUS trouverez de cn!dulite dans les neophytes, plus vous 
devez etre scrupuleux a n' en pas abuser. 

THEOLOGIE - MORALE. 

Mais en quoi les auteurs ecclesiastiques des premiers sie­
des peuvent etre utile;;, c'est pour Ia discipline. Cal' je ne 
vois rien qui empeche de la suivre en formant un christia­
nisme tout neuf et dans des pays OU on ne peut dire qu'i1 
faille s' accommoder it la foiblesse qui reste d'une longue cor­
ruption. J e crois voir done que l' on devroit etndier exactement 
Ie livre des Constitutions apostoliques, qui est au premier 
volume des Conciles et aiUeurs. Quoiqu'il porte un titre in­
certain, il est toutefois constamment ancien et du temps des 
persecutions, et il n'y a qu'a Ie lire pour en connoitre l'utilite. 
On y vena to ute la morale et la discipline de I'Eglise; toutes 
les precautions avec lesquelles on eprouvoit les catechumenes; 
la discretion dont on usoit dans I'administration de la peni­
tence ; queUes etoient les fonctions des diacres, l'ordre des 
assemblees ecclesiastiques, 1a regIe des f.unilles chretiennes, 
et tout Ie reste que j'ai mal'que succinctement dans les mceurs 
des chretiens. Les apologies de saint Justin, d' Athenagore , 
de Tertullien; les lettres de saint Cyprien, les epitres canoni­
ques de saint Gregoire thaumaturge, de saint Denys et de 
sa in t Pierre, tons deux eveques £1' Alexandrie ; en un mot, 
tout ce qui nous reste des trois premiers siecles semble 
avoir ete conserve par une providence particuliere pour etre 
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Ies 1110deles sm lesquels on doit it jamais former les Egli~e, 
naissantes et reformer les anciennes. Je sa is que vousavez de 
grandes meSUl'es it garder avec les religieux portugais, et 
d'autres qui, n'etant gub-c instruits dans l':lI1tiquite , pom­
J'oient blamer des pl'atiques tres-saintes , et YOUS en fail'e des 
cFim-es a Rome; mais je crois qu'il est toujours bon de vous 
proposer ces grands originaux , pour en approcher Ie plus qu'il 
sera possible. Cettc connoissancc dc l'al1cienne disciplinc 
suffil'a presque pour la theologie-moralc ; car, dans les ou­
nages que j' ai marques, on VClTa la plupart des grands prin­
cipes , et surtout on y apprcndl'a it se servil' de l'Ecriture , 
et a l'appliquer pour decider les cas particuliers. On trouvel'a 
encore un grand nombl'e de principes soli dement etablis SUI' 

l'ECl'iture sainte, dans les ceuvres morales de saint Basile, 
prillCipalement dans ses petites regles. Or, il me semble que 
Ie meiHeur en cette matiere est d'avoir des principes , et non 
pas de youloir descendre dans les cas particuliers, comme 
ont fait nos theologiens modernes. Leur mthhode a plusieurs 
inconveniens. II est illlpossible de prevoir tous les cas. II en 
arrive to us les jours de nouveaux qui cll1bal'rassent ceux qui 
ne les trouvent point dans leurs livres, et donnent occasion 
d'ecrire et tl'etudier a l'infini , et de ramasser un grand 
nombre de cas extraol'dinail'es , qui ne sont plus en usage, 
sinon de salir les im:Jginations de ceux qui les etudient, les 
remplir d'idees affreuses, et les endurcir au mal. Enfin, 
cette application a des cas particuliers retrecit l' esprit, 
comme la h'op longue attention it de petits objets accourcit 
la vue, en sorte que l'on tombe dans des maximes trop hu­
maines et dans des scrupules juda"iques , fort eloignes de I., 
noblesse de la loi de Dieu, que l' on perd de vue insensible­
ment. Les anciens avoient done raison d' ecrire tres-peu sur 
cette matiere. c' est-a.-dire, seulement des canons peniten­
tiaux; encore n:etOlent-ils connus que des pretres, et gardes 
sous Ull grand secret. 

J e vois hien qu'il vous seroit plus commode de vous envoyer 
des traites tout faits; un pour la theologie speculative Oll les 
mysthes fllssentexpliqllcs nettement, l'l apptlyes des preuves 
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lcs plus solides de l'Ecriture et des concilcs, avec les reponses 
aux principales objections des heretiques; un autre, pour la 
theologie-morale , it peu pres semblable ; mais de tels traites 
nOllS manquent jusqu'it presen.t; les meilleurs eveques de 
France les demandent pour l'instruction de leurs semina ires. 
011 en a fait la proposition it plusieurs docteurs , et aucun ne 
l'a encore executee. J'espere toutefois que Dieu pl'ocurera de 
notre temps cc secours it son Eglise. 

IlISTOIRE. 

Due des cOllnoissallces les plus necessaires aux missiollnaires 
orientaux, cst l'histoire tant des pays Oll. iIs travaillent que 
des notres, ct non- seulement l'histoire des etats, mais des 
sciences, des arts ct de toutes nQS traditions. Si Ie Catt!chisme 
lzistoriqlle a quclque avantage au-dessus des autres , ce n'est 
l)as qu'il conticllllC une doctrinc singuliere, il ne vaudroit 
l·ien: c'est qu'il IIlct l'auditeur en etat d'entendre mieux la 
doctrine. Je voudrois donc en faire de meme it l'egard de tou­
tes les etudes. Pour leur faire compremil-e la necessite du la­
tin, je leur ferais l'histoire de nos langues ; je leur marquerois 
l'antiquite et l'eteudue de l'empire romain ; qu'il etoit divise 
en deux bngues principales, Ie latin et Ie grec; que Ie latin 
etoit la langue de tout l'Occident; qu'il est encore la langue 
commune panni les savans de l'Europe, et que l'italien, Ie 
franyois et Ie portugais en sont venus. On pounait, sur la 
I}oesie, leur apprendre sommairement ce que c' etoit que les 
poetes des Grecs et des Romains , et de queUe sorte etoit leur 
idolatrie, afin que ce qu'ils en verront dans les auteurs eccle­
siastiques , et dans l'Ecriture, leur soit moins nouveau. De 
metne pour la philosophie , je leur en marquerois succincte­
ment l'origine et les progres; qui etoit Pythagore, dont les dog­
mes se sont l'epandus si avant dans les Indes, et dont Ie nom 
mbne n'y est pas inconnu ; qui etoient Socrate , Platon , Aris­
tote; ce que c' etoit qq'academiciens, sto"iciens, epicuriens; 
ces derniers memes sont nonllnes dans l'Ecriture_ 

Il ['l.udroit, sije ne me trompe, commcnnT Ihu' un abrege d€ 
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l'h istoire ge\H~rale, tel que Ie Ratiollal'illm temporum du pere 
Pelau, ou quelque autre sembhble, et y joindre la geogra­
phie, ayant toujours la carte devant vous et Ie livre en main, 
.afill de montrer les pays, it mesure que vous les nommeriez. 
Lcs etudes sont bien difficiles, quand tout est nouveau. J' en 
,Ii fait l'experience en etudiant l'histoire ell' la Chine dans 
l'abrege du pere Martini. Tous les noms me parilissoient sem­
])tthles; je confondois les personnes avec les lieux; tout m'e­
dlappoit sitot que je l'avois lu. Jl faut bien du temps et de la 
l'atience avant que des idees toutes nouvelles aient fait une 
forte impression dans Ie cerveau. Mais aussi, quand la doctrine 
('st liee it des faits qui frappent l'imagination , les idees sont 
bien plus durables. Des faits, pourvu qu'ils soient suivi~ , 
et flu'on en voie la liaison, sont bien plus agreables que des 
vel' i tes abstrai tes. 

La suite de l'histoire generale et h connoissance sommaire 
(les pays qui no us sont Ie plus connus , servira encore a sou­
tenil' les raisonnemens meta physiques sur les motifs de la 
credibilite, en fournissant les exemples et les preuves par­
ticulieres. Vous montrerez it vos neophytes que ce n'est point 
en rail' que nous comptons cinq ou six mille ans depuis la 
creation du monde , mais sur une suite d'auteurs non-inter­
rompne, dont les livres ne sont point secrets, mais repandus 
entre les mains de tout Ie monde; qne nous connoissons cha­
cun des historiens anciens, son nom, son pays, son temps; et 
qne, bien que les lant\ues dont ils se servoient soient mortes, 
nous avons plnsieurs sa vans qui les entendellt, et lisent ces 
auteurs en l'original. Vous leur montrerez notre bonne foi en 
ce que nous l'econnoissons que les lettres , les sciences et la ve­
ritable religion n'ont pas commence en France; que nous 
avouons avoir relru les sciences des Grecs et des Romains qui 
ne subsistent plus, et que nous ne commen!rons notre histoire 
(lLle depuis eilViron 2000 ans, au lien que l'llistoil'e romaine 
et la grecqne remontent bien au-deL1. Pent-etre trouvera­
t-on plus utile, au IIlOins dans les cOlJ1mencemens , de leur 
pmposer nolre bistoire en remontant , leur disant d'abord cc 

f1 1lC !lOllS S,I\'UllS du de.rnier sieclc, plli:; du precelit:ut, et 
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<linsi, en relllontallt toujours jllsqu'au temps de Jesus-Christ 
et ,lU~dessus, a proportion. Cette methode est plus propre a 
persuader la verite de nos histoires, parce qu'il est plus vrai­
semblable que ron en ait de nouvelles que d'ancieunes;. 
mais il en faudra toujours revenir a l'autre methode qui va 
en descendant, pour leur l11ettre en l'esprit l'ordre des temps. 

Cette llH~me suite J'histoire fa urn ira des preuves de la 110U­

yeaule du 1Il0lHle, pour montrer non-seulement qu'il n'est 
:vas ett"rnel , mais encore qu'il est beaucoup moins ancien que 
ne Ie font les Indiens, et cela par Ie profjres visible des arts, 
des lettres, des sciences, que ron voit commencer par les 
pays que l'Ecriture nous marque pour les premiers habites; 
sa voir ~ la Chaldee, I'Egypte et la Syrie , et de Ii s'thendre par 
tout Ie reste tIu llIonde. Que si dans notre chronologie vous 
YO us trouvez elllbarrasse ,t cause des histoires de la Chine dont 
vos Iudiens ont sallS doule une grande opinion, vous pouvez 
!>uiVl'e la chronologie des septantes, qui vous donnera sept 
ou huit cents aus de plus, et vous mettra fort au large. Elle 
d ete depuis peu fort bien expliquee par Ie pere Pezeron, de.... 
l' ordre de Clteaux. 

Quant it la theologie , l' exemple du catecllisme me fait voir 
combien I'histoire y peut etre utile, puisque Ie catechisme 
ll'est que l'abrege de la theologie. Le theologien doit done 
savoir, plus exactement que Ie simple fidde, l'histoire de la 
rdigion, tant sous I'ancien que sous Ie nouveau Testament. 
Quant a l'histoire de l'ancien Testament, il n'y a rien a cher­
cher hOl's de l'Ecriture. Tant de gros volumes sur ce sujet 
n'ont rien ajoute au texte de la Bible que des dissertations, 
des curiosites et des paroles. 

Pour l'histoire ecclesiastique du nouveau Testament, il 
faut, en <lttend<lnt mieux, vous contenter de ceux qui ont 
abrege Baronius , du moins pour Ie septieme sieele et les sui­
v<Ins: car, pour les six premiers, ce sera plus tot fait de lire Eu­
sebe etles ~\Utres historiens originaux. Mais, de quelque auteur 
Ilu'on se serve, ilme paroh necessaire de connoltre la fOllda­
tion et la succession des principales Eglises, la propagation. 
de r E',:)nsile, lcs persecutions et m6ul" , I'll p<lrliculier > les. 



DES MISSIONS ETRANGIhu:s. !xxxix 

actes les plus authentiques des principaux martyrs, par Oll 

on peut juger des autres; les heresies les plus fame uses et 
qni ont eu Ie plus de suite; les peres de l'Eglise les plus il­
lush'es, et dont nous avons les eCl'its; les conciles ulliversels 
et particuliers les plus celebres. Sans avoir une teinture au 
moins legere de ces faits, je ne vois pas qu'il soit possible 
de sa voir ni theologie, ni discipline ecclesiastique. La plu­
part de ces faits nous sont familiers des l' enfance, n n'y a 
pas de fenune qui n'ait Olli parler, dans toute sa vie, au 
moins au sermon, de saint Augustin, de saint J erume, de 
Jerusalem et d'Antioche; mais it un Indien ces noms sont 
aussi etrangers qu'it nous ceux de Bartrouhen et Padma­
nata, En general, j' estime que sur la plupart des hommes, la 
(onnoissance des faits, et la longue attention sur les memes 
objets, font plus d' eifet que les raisonnemens subtils et sui­
vis, Les Indiens, et particulierement les Siamois, sur les re­
lations que j'en ai vues , paraissent peu exerces it raisonner 
sur les matieres abstraites et qui regardent la religion, et 
etre plus attaches it leur creance par habitude de jeunesse 
que par une persuasion soli de , en sorte que ce seroit beau­
coup gagner que de les accoutumcr it penseI' autrement; (c 
qui ne se peut faire qu'ell leur remplissallt la memo ire d'au­
tres faits> et les en entretenant pendant un temps considera­
ble. Je sais que la conviction par de bons raisonnemens se­
l'oit plus solide; mais quand on ne peut faire ce que l' on 
desireroit, il faut se reduire it ce que ron peut, 

Apres avoir traite to us les points du memoire qui m'a ele 
envoye, j'ai eru qu'il ne seroit pas inutile de proposer quel­
ques moyens de refuter les principaux sophismes des idolatres. 

Si tallIes les religions sont bonnes. 

II y a une apparenee d'equite it ne eondamner personne , 
et laisser it. chaeun la liberte de ses opillions. Dans Ie fontI fC 

lI'cst que paresse d'examiner , et desespoil' de ironver la ',c­
rite. On vellt faire (ollJpellsatioll d'cl'l'curs, souifrir cellI'S 
des autres, IJonl' a\'oil' droit de ean1er ]a sicntle. UI revicnl 
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la tolerance mutuelle des protestans, et c'est Ie grand che­
min uu pyrrhonisme. Je ne crois pas que 1'impudence et la 
stupidite puissent aIler jusqu'a approuvet' toute sorte d'opi-
11ions sur la l'cligion, puisqu'il faudroit en accorder de con-
1radictoires. Si toutes les religions sont bonnes, celIe qui 
comlamne toutes les autres, comme Ie christianisme, ne sera 
pas bonne. Ceux qui n'ontaucune religion, com me les Cafres, 
d fjuelques peuples de l' Amerique, seront seuls dans l' erreur. 

n flUt distinguer, dans les mreurs des hommes, ce qui est 
iUflifferent et ce qui ne l'est pas. Ce qui est de leur insti­
tution est indifferent, comme Ie langage, Ia forme des ha­
hits, des meubles, des batimens. II a ete libre aux hommes 
d' etablir tels signes qu'illeur a plu , pour exprimel' leurs pen­
.'iCCS , de choisir telle couleur et teIle figure de vetemens qu'ils 
ont voulu. Encore, qui l' examineroit bien, trouveroit sou­
ycnt qu'ils ont ete determines par la qualite des pays cl13Uds 
ou froids, par la nature des plantes et des animaux qui s'y 
trouYent, etc. Mais que tout cela soit indifferent, a la bonne 
hcure; on peut mettre en ce rang les manieres d'exprimer Ie 
]'espect, Ie deuil ou la joie publique, les formes de rendre 
la justice, les lois et Ie gouvernem.ent. Mais ce qui regarde 
Ic fond des mreurs est Ie meme chez tous les hommes. Tous 
conviennent qu'il faut tenir ce qu' on promet; qu'il faut dire 
la yerite; qu'ilnc faut point faire aux autres ce que no us ne 
youlons pas qu'ils no us fassent; qu'ilne faut point faire de 
mal a qui nc nous en fait point, et etre reconnaissant du bien 
quc ron nous fait; qu'il faut aider les autres dans leurs be­
soins; qu'ull mari et une femme doivent s'aimer et se se­
cOtuir; qu'ils doivent aimer lcurs enfans , les nourrir et les 
elevcr tant qu'ils sont petits; que les en fans doivent les ho­
norer et les servir. Ces maximes, et plusieurs autres que ron 
pourroit rechercher , se trouveront dans Ie creur de to utes les 
nations, avec celle qui en est une suite, que ceux qui ne les 
suivent pas sont mechans et meritent d' etre punis. C' est sur 
ees rcgles qu'est fonde Ie comrnerce entre les nations les plus 
~I()ignees; cc qui prouve qu' eUes ne se sont pas accordees 
rOtH les ctaL~il', lllais flllC', chacunc de leur cole, elles les 
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ont trouvees chez eUes. En un mot, c'est la loi natnrelle 
gravee dans Ie crenr de tous les hommes, et inseparable de la 
lumiere de la raison. 

Et il ne faut pas etre trouble de ce que l'induction n' est pas 
absolument generale, et qu'il se trouve quelques nations par­
ticulieres qui font profession de cruaute, de tromperie et de 
quelque autre vice; car il s' en trouve aussi qui sont accou­
tumees a manger la chair humaine , ou a pervertir 1'0rdre de 
la generation; ce que je ne crois pas qu'aucun hOUlme sense 
l'egarde comme indifferent. Comme il y a des hommes par­
ticuliers , extravagans ou mechans, l' extravagance ou la ma­
lice peuvent aussi gagI\er to ute une fa mille ou toute une na­
tion. Mais il faut voir de quoi conviennent la plupart des 
hommes, principalement quand ils jugent des autres, etqu'ils 
n'y ont point d'interet. II faut ensuite prouver que la religion 
appartient it cette loi naturelle qui est la meme en tous les 
hommes. La religion est une partie de la justice. S'il faut etre 
l'econnoissant d'un bienfait particulier , it plus forte raison 
de to us , et du fondement de to us , qui est l' etre. II faut donc 
revcnir it prouver un Dieu createur et conservatenr de tout, 
un etre souverainement parfait, tout-puissant, tout sage et 
tout bon, et l'on aura prouve la necessite de I'honorer et de 
lui obeir. C' est sur ce point d'un Dieu unique, independant, 
souverain , qu'il faut principalement insister. Car, encore que 
ces mots ne soient pas inconnus aux Indiens, il semble qu'ils 
n' en sentent pas la force, puisqu'ils padent comme si nous 
avions notre Dieu et eux Ie leur, et qu'ils comptent plusieurs 
hummes devenus dieux successivemcnt. II y a apparence que 
Ie commerce avec les mahometans ,les chretiens et les juifs, 
les a accoutumes it parler d'un Dien tout-puissant, quoiqu'ils 
n'aient sur la Divinite que des idees confuses. Ce qui montre 
que les Siamois n' ont pas d'idee claire de la Divinite , c' est 
qu'ils reconnoissent que ceux qu'ils nomment dieux COlU­

mcncent et finissent ; que Ie Sommonokodam. est ne ell un 
certain temps; qu'il est mort et aneanti , au moins reduil en 
nn etat ou il ne se mete plus de rien , et n'agit plus sur les 
hOll1l1les ct sur le reste du monde. AYant dOlle la naissancc dn 
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Sommonokodam, ou plutot avant qu'il £tit devenu Dieu, il 
n'y avoit point de Dieu. S'il y en avoit un autre, avoit-il 
commence? On peut les pousser ainsi jusqu'it ce qu'ils re­
conuoissent un etre eternel. Comme la religion de Siam est 
venue des lndes, il y a apparence que ce sont dans Ie fond les 
mcmes prineipes et les memes fables; du moins j'y vois une 
grande confonuite. 

Or , les bramines dounent un corps et une IIgure humaine 
a lelU' souverain Dieu, soit Vistnou, soitEsouara; ils lui dou­
ncnt aussi une femme et des en fans , Ie font sujet it la colere 
ct aux autres passions, it peu pres comme les Grecs parloient 
de leur Jupiter qui etoit Ie souverain Dieu, qui toutefois ne 
potlvoit resister au destin, et avoit souvent querelle avec les 
autres dieux. II ne faut douc pas s'arreter aux termes gene­
raux d'un grand Dieu souverain, tout-puissant; voyez queUe 
idee y repond, ct si eUe se soutient partout. J' admire entre au­
tres Ie raisonnement des Siamois, qui veulent que la puissance 
de leur Dieu s'etende jusqu'a pouvoir s'aneantir lui-meme. 

II semble plutot que les Indiens et les Chinois ne connois­
sent point, it propren'lent parler, de Dieu; ils veulent que 
tont soit par l}(~cessite; et que, comme il y a des lois neces­
saires pour les mouvemens des corps, il y en ait aussi pour 
la pllnition ou la recompense des esprits suivant leur merite, 
en sorte que Ie bon et Ie mauvais usage de 1a liberte attire 
par une suite necessaire et une espece de fatalite , Ie bonheur 
ou Ie malhellr. Si cela est, il faut reprelldre avec eux la re­
ligion des les premiers fondemens. 

TravaiUez donc it montrer qu'il y a un Etre necessaire qui 
~ubsiste par Iui-meme, immuable etinfini, qui est pnrement 
t't simplement, sallS aUCUlle addition, sans difference de 
temps Ili de lieu, puisque tout ce qui s'ajout2 it l'idee de 
l' ctrc marque un etre borne; conune dire qu'il a ete, 
'lll'il sera ou qu'il ne sera plus, ou qu'il est etendu jus­
f(ll';, certains termes. Prenons Garde que les mots ne nOllS 

trompent. J nljlli est un terme negatif, l)arce que nous ne 
,"mllll':; accolltllllH~S it considerer que des choses fillies ; mais~ 
,'I propl'cment parler, c' e~t Ie fini qui cmportc negation de 
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--duree, ou ll\;:tendlle, ou de vcrtu au-delA de son tcrmc; t'l 
l'infini est Ie positif, qui est purement ct simpll'ment sans li­
mitation. Co:t etre infini est corps on esprit; no us ll'avons 
d'idees que de ees deux substances. S'il cst corps, il n'y ,\ 
done que des corps, ou plutot qu'un seul corps, sans division 
et sans mouvement. Car d'Oll lui viendroit Ie mouvemcnt , t'l 

eomml'nt sc pourroit-il mouvoir, s'il etoit infini et rempli'5-
sant tout? On ne pOUl'roit dire aussi qu'il y eut plusi(,llI"s 
corps, pllisque chacun seroit borne, du moins A l' egaI'd (k 
l'autre, et par consequent aucun ne seroit infiui coutre Lt 
supposition. L'etre iufini est donc esprit, et c' est ec que nOllS 
souteuOllS. Or, nous couvcnons qu'un esprit infini peut mou­
voir les corps, et mcme les faire de rien, puisque, etant in­
tini, il doit avoir toutes les perfections, et pal' consequent 
Hne puissance infinie. Si ron dit qu'outre l'esprit infini , il Y 
a aussi la matiere qll'il peut mouvoir et arranger, quoifIll'ii 
ne 1'ait pas faite, je demanderai pourquoi ceUe matiere n'est 
pas immense aussi bien qu' eternelle. Si on la suppose im­
mense, on revient a la premiere suppusition que fai detruite, 
en Illontrant qu'il n'y auroit qu'un seul corps, et qu'il seroit 
immobile. Si on la suppose bornee et divisee en plusieurs 
corps, eOll1me l' experience Ie fait voir, qui a pu lui donner 
ces.bornes, si elle est independante quant it l'etre et it la subs­
tance? Mais il y a grande apparencc que eeux a qui YOUS avez 
affaire ne sont pas eapables , pour la plupart, de ees rili­
sonnemens metaphysiqnes. RevenOllS done it des preuves pIns 
sensibles d'une premiere cause. L'exemple d'ull palais qui ne 
se batit pas tout seul ; quand yO us avez serre quelque ello;(' 
dans un coffre, si vous ne la trouvez pas, vous etes surpris; ('1\,' 
ne s' en est pas allee toute senIe; nous cherchons la cause citl 

moindre accident; fa ire obsel'Yer la structure merveilleu' e 
des corps naturels ; ceia s'est-il fait par hasard? est-ce un 
homme qui 1'a fait! 

A l'egard des Siarnois, vous avez besoin particulieremcllt 
de distinguer les genres de causes, pour detruire l'equiyofjue 
de leur cause meritoire. Les hommes, disent-ils , so~1t pll II is 
't recompenses par leurs merites, comme si Ie merite eloi l 
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nne cause efficiente" ou agissante; et apres cela ils ne cher­
chent plus de Dieu pour punir ou recompenser. Montrez­
leur la difference de Ia cause efficiente et de Ia finale, dont Ie 
motif est une espece. Un ouvrier batit une maison par l'es­
perance du gain; direz-vous que c'est l'interet qui a bati ceUe 
maison? En ferez-vous un personnage subsistant, qui puisse 
remuer du bois et des pierres? Ce criminel a ete puni a cause 
de son crime; es t-ce son crime qui a pris son epee pour lui cou­
per la tete? N e voyez-vous pas que son crime a ete Ie motif 
qui a porte Ie juge a Ie condamner et Ie bouneau a l' executer, 
com me Ie gain a ete Ie motif qui a excite Ie l11as:on a batir ? 
Travaillez a leur faire entendre la chose, sans vous mettre 
en peine de leur apprendre les noms de cause efficiente , fi­
nale ou materielle. Si vous pouvez une fois etablir l'idee d'un 
esprit infini et agissant, en un mot, d'nn Dien createnr , il 
ne sera pas difficile d' etablir la necessite d'une seule religion. 
Tout l'univers n'a qu'un seul maitre; il ne faut donc plus 
dire votre Dieu et Ie notre; Ie maitre doit etre servi non au 
gre de ses esclaves, mais au sien. C'est a lui a leur faire la 
loi ; mais, dira-t-oll , il est assez grand pour etre servi pal' 
divers peuples en diverses manieres; il est a Cl'oire qn'il se 
pla1t it cette diversite, puisqu'illa souffre, cOl11me il se 
pla1t a la diversite de leurs figures, de leurs couleurs, de 
leurs mamrs et de leurs langages. Tout cela n'est que des 
conjectures, et par ce principe de la tolerance, on concluroit 
que Dieu approuve tous les crimes; car il pourroit absolu­
ment les empecher. II faut donc revenir aux preuves effec.,.. 
tives de sa volonte, et il est question de savoir s'il.,a parle 
aux hommE'S pour la leur apprendre , et de connoitre sa pa­
role. J e crois que tous les idoBtres ont des livres qu'ils esti­
ment SaCl'eS, et croicnt etre la parole de Dieu, soit l'imitation 
de la vraie religion, ou autrement. Ils croient en aveugles 
tout cc qui est eCl'it clans ces livres. Ils se feroient grand scru­
pule d'cn douter, ou de douter que ces livres fussent divins; 
en un mot, ils opposent leur pretendue foi a tous les raison­
nemens. Ce point merite d'etre examine. 
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Il nefaut pas raisonner sllrla religion. 

Toutes les fausses religions imitent en ce point Ie bn['N';p 
.. Ie la veritable. n faut croire, se soumettre, se deficr de I.. 
raison, ne la point ecouteI'. L'autorite divine l'emporte Sllr 
tous les raisonnemens. Ainsi les mahometans ne parlent 
que de foi : ainsi les anciens idolatres, quand on les pres­
soit sur l'absurdite (Ie leurs fables, avoient recours it. l'anti­
quite. Nos l)eres l'ont eru ainsi , eux qui etoient plus sages 
que nous. Nos poetes 1'ont appris des dieux, les choses di­
vines passant-kur portee. Puis iis exaltoient l'eleganee des 
poesies qui etoient leurs liVl"eS saeres, eomme les uns fOllt 
nloir Ie style de leur Aleoran , les autres de leur Bali. Mais 
ni les anciens ni les nouveaux infideles ne viennent point a 
examiner comment ils sont assures que Dieu a parle, et que 
leurs livres sont sa parole. Toutefois cet examen est nCce.'­
saire pour distinguer la credulite temeraire d'avee la foi pru­
dente. Car on ne peut nier qu'il n'y ait en des impostcurs ; 
autrement il fandroit croire la doctrine du premier vcnn. 
Vous devriez done, leur dirois-je, croire la notre; et ensnite 
s'il venoit un mahometan , vons devriez encore Ie croire, et 
ainsi a l'infini , sans jamais vons arreter it auelllle creance. 11 
faut done revenir ;1 des sigues evidens de l'autorite de Dieu, 
qui soient comllle des lett res de creance de ceux qui viennent 
de sa part; sans lesquelles on ne doit pas seulement le~ 
eeouter. 

Ces signes ne peuvent etre que des miracles. Car, pour 
1l10ntrer que l'on parle au nom de l'auteur de la nature, il 
faut faire quclque chose qui ne soit possible qu'it lui, c' est­
a-dire, qui soit au-dessus des forces de la nature. II selll­
blera peut-etre it quelqu'un qu'il seroit de la bonte de Dieu de 
se faire ainsi connoitre a ehaquc homme en particulier, et 
de faire voir it. chacun des miracles, pour l'assurer de h 
vraie religion, au moins une fois en sa vie. JliIais si les mi­
racles etoient si frequens , ils ne seroient plus miracles. II ne 
faut pas une moindrc puissance, ni ulle moindre sagessc, 
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pour former un homme dans Ie ventre de sa mere, que pour 
Tessusciter un mort. Rejoindre une ame a un corps encore 
entiel', ou meme rassembler les parties de ce corps deja dis­
sipees, n'est pas plus difficile que de Ie former la premiere 
fois, et y joindre la meme ame. II n'y a que l'habitude de 
voir naitre to us les jours des homll1es et des anill1aux, qui 
fait que nous n'admirons pas ces merveilles; et si la resur­
rection etoit aussi frequente, nous l'admirerions aussi peu. 
D'ailleurs ce n'est pas it nous a donner des lois it Dieu , ni a 
lui prescrire quand il doit faire des miracles. It su·ffit qu'il 
en ait fait de tres-evidens , en presence d'un tres-grand 
nombre de temoins, et que nous en ayons entre les mains 
des preuves incontestables. Tels sont les miracles de MO'ise, 
ceux d'Elie , d'Elizee et des autres prophetes, ceux de J esus­
Christ et (le ses disciples. I1s ont ete faits en public pour la 
plupart ; ils ont ete reconnus dans Ie temps, eCl·its par ceux 
qui les avoient vus , dans des livres qui ont toujours subsiste 
drpuis, et que nous avons encore. Nous voyons les effets de 
ces miracles; de ceux de Mo'ise en toute b nation des J uifs, 
qui subsiste depuis si long-temps dans tout Ie monde , dans 
un etat si singulier; de ceux de Jesus-Christ, dans l' etablis­
sement de la religion clll'etienne , si suhlime et si au-dessus 
de la nature, et principalement dans la maniere dont elIe 
s'est etahlie, par la souffrance et Ie martyre pendant trois 
cents ans de persecution. Je ne m'etends point sur ces preuves 
qui ont ete si bien traitees par les peres de l'Eglise , et prin­
cipalell1ent par saint Chrysostome et saint Augustin. 

Le seul miracle de la resurrection de Jesus-Christ suflit 
pour prouyer tous les autres, et par consequent tous ceux de 
lVIo'ise it qui Jesus-Christ a rendu temoignage. C'est pourquoi 
les apotrcs ont pris tant de soin de prouver invinciblement 
sa resurrection. Or, cclui qui ne se rend pas aces preuves 
seroit bien en danger de ne se pas rendre a la vue du mi­
racle memc. Car on ne peut refuser d'ajouter foi a un fait si 
bien prollve que par une m<luvaise disposition d'esprit, ou 
pour n' en pas adll1cttre les consequences, qui sont de suivre 
]a doctrine de Jesus-Christ, renoncer au plaisir, et com~ 
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battre scs passions; ou simplemcnt par ol'{Iucil, pour nc se 
pas confesser vaincu, POUl' se distinguer dll COllllllun, cl fai "l' 

l'esprit fort. Or) les memes dispositions feroil'l1t rcjetcl' un 
miracle quand on l'auroit vu. Entre les Juifs qui furent pl'e­
sens a 1a resurrection du tazare ) il Y en eut plusieurs (lui 
ne crurent pas a Jesus-Christ plus qu'aupal'avant. Au COII­

tr~ire, ils furent plus irrites , et persisterent dans Ie dessein 
de faire nl.ourir Jesus-Christ. Ils y ajoutercnt Ie dessein de 
tuer Ie Lazare, afin de s' uteI' de devant les yeux cette convic­
tion manifeste de leur aveuglement. Tels sont les hommes 
passionnes; plus on leur fait voir leur tort, plus on les inite. 
S'il vous arrive de fermer la bouche aux talapoins, et de 
mettre en evidence leurs erreurs, ne vous attcndez qu'it les 
avoir pour ennemis iruplacables. Comllle notre ame est 1a 
prineipale partie de nous-memes , et la raison ce qui nous 
f1it hOlllmes essentiellement , rien ne nons est pIns pre­
cieux. Nous attaquer en cet endroit, est, ee sl"mble , nons 
youloir aneantir et nous detruire. Or, on attaque notre raison 
toutes les fois que l'on entreprend de nous Illontrer notre 
tort. C'est la source de toutes les disputes; et de 1i viennent 
ces mouvemens si violens, en contestant sur des maximc> , et 
metne sur des faits, qui souvent ne nous importent en rien 
dans Ie fond. Tout ceci fait voir clairement la verite de cette 
parole de Jesus-Christ ( Luc, 16, 11. 31 ) , que ceux qui ne se 
rendent pas it l'autorite de l'ECl:iture ne croiroient pas un 
mort revenu de l'autre monde. 

Il reste main tenant it examiner sur queHes preuves les 
Siamois ajoutent foi it leur Bali, les T ndiens it leur Beth Oll 
Vedam, les musulmans it leur Alcoran. Je m'attdche it ce~ 

derniers queje connois mieux. Ce quej'en dirai pourra s'ap­
pliquer aux autres. L' Aleoran, dit-on, est si bien eerit, et 
parle si dignem.ent de Dieu, qu'il est clair que ce n' est pas 
l'ouvrage des hommes. Quant a la beaute du style, HOlllere Ie 
disputeroit et l' emporteroit de bien loin; il est bien mieux 
suivi, et occupe l'esprit bien plus agreablement; il plait meme 
dans des traductions fort imparfaites, au lieu que l'Alcoran, 
quoique bien traduit, est fort ennuyeux. Mais qui ne voit h. 

g 
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foiblesse de cette preuve? Comme si on ne voyoit pas to us 
les jours des mecbans qui parlent bien, et disent de bonnes 
choses. Au contraire, un menteur et un charlatan prennent 
plus de so in de bien parler que celui qui elit la verite; eUe 
se soutient de soi-meme. Le succes, disent les mahometans, 
a montre que notre prophete etoit envoye de Dieu ; autre 
signe ires-equivoque. Combien de fois Dieu a-t-il permis, 
pour punir les crimes des hommes, que l' erreur ait prevalu! 
Les musulmans eux-Illemes ne nomment-ils pas temps d'igno­
ranee tout ce qui a precede leur prophete ? Par la meme rai­
son, tous les heresiarques, to us les auteurs des fausses reli­
gions, seroient envoyes de Dien; et, sans sortir des lndes, 
un Brama, un Sommonokodam, seront des dieux. De plus, 
nous savons comment b doctrine de Mahomet s' est etablie 
avec la domination temporelle et par la force des armes; 
en quoi il n'y a rien de surnaturel. Qui pOUl'roit savoir 
comment la religion des Siamois, ou des autres lndiens, 
s'est introduite , y trouveroit aussi sans doute Ie contredit. 
Quant aux miracles, Mahomet marque souvent qu'on lui en 
demandoit , et il ne repond que par des discours gcneraux. 
Dieu, dit·,il , CIl a assez fait par ses anciens prophetes , sans 
que Ie monde y ait cru. Pour moi, il ne m'a pas envoye 
faire des miracles, mais prccher les peines de l' enfer. Je 
sais que les musulmans raconteut des miracles, et en attri­
buent quelques-uns a Mahomet; mais ils ont ete en'its long­
temps apres, et iis n' ont point de temoignage certain, et 
sont en substance bien differens des vrais miracles, sans uti­
lite, sans liaison avecles faits veri tables et connus d'ailleurs. 
D'alleguer, pour preuve qu'un livre est divin , la longue po~­
session Oll 1'0n cst de Ie C}'oire tel, ce seroit ne pas raisonn~r. 
On ne preserit pas eontre la verite; il faut venir a la source, 
et yoir ~i les premiers ont eu raison d'y croire; car si leur 
creal1ce a ete tell1erilire, dle ne peut assurer ceHe de leurs 
(lcseelldans. Dc dire: nous avons bonne opinion de nos all­

cetres , ct nous preslll1Jons qu'ils n' ont eru que sur d e PUIS­
sanles raisons, e'cst rcycnir :1 autoriser tOlltes les religiOl~s; 
car tous les pcuples pcunut en dirc autant. Done D~eu 
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,lura enseigne eg:llement l'E":lngilc, 1'.\\col\H1, Ie Beth, (" 
Bali, quoique tous ces livres se cOlltr.cdiscnl ct se Jell'ui­
sent l'unl'alltre. 

lVIais outre que I'Alcoran ll'a aucune prcuv,· d',mlol'ile di­
vine, il a des preuves positives de supposition ct ,Ie £msscte. 
II se con tredi ten reconnuissant .~Iu·I'l· ct Jesus-Christ COlllllle 
€llvoyes de Dieu, ct toutefois delourll,ll1t le~ hOl\lllles de 
suivre leur loi. II confond Marie, sreur de ]\'Iu'ise, avec l\Ll­
rie, mere de Jesus-Christ, (lui ont Veell c\ deux mille aus 
rune de l'autre. II r:lconte des histoires illlpertinentes de Sa­
lomon, ct de la huppe ct de la fourmi qui lui parlerent, 
et d'autres semblables. Ces contredits sont encore plus forts 
contre des lin'es qui contiennent des absurdites pillS mani­
festes, contre des faits evidens p:lr la simple experi('nce, Oll 

par des demonstrations astronomiques, comllle les reveries 
des Indiens et des Siamois , touchant la grande montagne 
qui cause la nuit, touchant les eclipses et Ie reste. II faut e\­
tn~lllement insister sur ces argumens sensiblcs, et montrer 
que Dieu ne peut se contredire et nous dire dans un livre Ie 
contraire de ce qu'il no us dit dans la nature, par les sens 
et la raison que llli-mellle nous a donnes. Toutefois il lie 
faut pas outrer cet arBument, ni faire la raisOll juge de la 
parole de Dieu, en sorte que, quand nous trouverons (bns 
un livre quelque chose que nous ne pouyons accorder avec 
nos IUlllieres naturelles, nous rejetions ce livre com.me ne 
pouvant venir de Dieu qui nous a donne ces lumiel:es. Ce 
seroit frapper par Ie fondement toute religion, et nOlls re­
duire it une pure philosophie hUillaine. II ne faut donc pas 
commencer par cet examen , pour discerner si un livre 
est divin ou llon. COll1ll1e notre raison est foible et obscur­
cie par les passions, nous pourrions nous y tromper. J e ne 
dirai pas d'abord, pour voir si ce livre est divin : Je veux 
l'examiner en lui-metlle, et juger s'il ne contient rien fjue 
de raisonnahl~ et digne de Diell. Mais je dirai : ~Voyons d' a­
bord d' oll il nous vielH, et comment nous savons que c' est 
la parole de Dieu. S'il n'y en a pas de preuve, je n'ai rien it 

eX:lminer d:lY:lntage. Si 1'0n me prouye, en sorte que jl' 11"'11 
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pUisse donter, que c'est la parole de Dieu, alorsjela lira 
avec respect et avec foi, dispose a y soumettre ma raison 
Si j'y tronve dcs choses obscures, je jngerai qu'elles ne It 
seroient pas a un esprit plus edaire, et je ne laisserai pa~ 
de les noire, quoique je ne les comprenne pas: et voila 
la foi des mystt:rcs fonJee sur Lmtorite de la parole de 
Dieu. Mais, avant qne de s'y soumettre, il faut etre assure 
d'ailleurs que ce soit sa parole. Si vous eoml11encez par va us 
pl'evl'nir qu'lln tel livre est divin , simplement parce que 
tout un peuplc Ie dit, ou (ce qui est encore plus absurde) 
parce qLtC vous va us imaginez y voir par vOLls-mcme un ca­
rilctere de divinite, co mille disent les protestans , vous volts 
exposez it croire toutes les fables imaginables; ou si vous 
croyez en savoir plus qne Ie commun , vou, vous exposez 
A ne rien croireo Nous devons nous rendre it l'autorite de 
Dieu, it proportion coml1lC nous nous rendons it ceUe des 
hOlllllll?So (Oil unlade, pour agir prudelllment, ne doil pas 
sc COllllllettre a u premier ven u qui pro met de Ie guerir, 
lI1ais au meiHeur medecill qu'il poulTa trouver; et COIll­

ment Ie counoitra-t-il? Sera-ce en l'examin;lllt it fond, ou 
cule faisant discomir de son art? 11 faudroit que Ie mala de ftlt 
}Jlus savant en IlH':clecine (ILle Ie meJecin mcmeo 11 faut done 
"11 venil' aux prejuges ('xterieurs . Est-il medeciu de la fa­
culte? Passe-t-i11)our savant, pour sage, pour experilllente? 
Est-il fort employe? A-t-il fait grand nombre de belles 
cures? Oil s'eng<lge sur la foi publique; on Ie fait venir; on 
lui explique Ie mal. Seroit-il raisonn<lble d'examiner ses 
raisolluelllens Sllr les causes et les effets de la maladie, de 
disputer perpetuellemcnt eontre lui, de youloir connol1re la 
COI1)position des remcdes? Non; Ie malade, y ayant une fois 
pris eon fiance , s'abandonne it sa eonduite , soltvent meme 
contre ee que lui dit Sa r<:lison. 

Jl en est de mcme d'un avocat pour la cOllclnite d'une 
affaire, d'un pilote pour la nayigation; ct toute la "ie 1111-
maine roule sur ~ette confiance que ron est oblige de pren­
dre en ceux qUI sont cOllllllunement estimes habiles en 
quelques artS. II ll'y cl point de science qui donne moins a 
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l'autorite que les mathematiques. ToUlcf"is si Ie ,1isciple Yon­
loit contester it son maitre, et, ne POllY,lIlt nier la yerite dt's 
axiomes et des definitions, du moins ell disputer I'utilite 
qui ne paroit pas d'abord, il n'apprcmlroit jalllais ri"II. Ce 
qu' on appelle docilite n' est autre c.hose que c<'lt,' (1isposi­
tion modeste qui Lit dire a un disciple: Cet hOlllllle ell s~,it. 

rlus que moi; i1 faut donc Ie croire sur sa parole, jus'lu':, 
ce qu'ilm'ait mis en etat d'entelllire Ies raisons (lu'illlle Llit, 
et de Ies yoir pal' moi-meme. 

Au reste, il y a une grande difference entre les J11),stiTes 
que Ia vraie religioll nous cnseigue, et Ies abslll'llites que 
proposcnt les fausses religioHs. Que Ie soleil se clcllt.; tOllS 
les jours derriere une montagne; qu'il )' ait des llIers de 
bit, de creme, de SUCre; que la terre soit soutenlle par d\'~ 
elephans, soutenue par une tortue, c'est ce qui s'appell(' 
,les cOlltes de yieilIes, dont on amuse les cuLm,; mais qllP 
1'csprit illfini ne puisse etre cUll1pris par les esprits 'Ill'i1 
.1 faits et qu'il a bornes, il n'y a riCH en ceIa que de Llison­
nalJle. Si nous n'entendons pas nettement ce que nous SOIll­
mes HOUS-memes ; comment un corps et un espri t, ,leux n~­
tures si differcutcs ,. s'nnissent Cit nous pour ne faire flu'une 
personne; cOll1[uent c' est Ie 11H'll1e esprit qui vent et qui 
connolt, f[lloique connoltre et vouloir soient des actions ,i 
distinctes; si, dis-je, nous-mem.es nous entendons si peu 
tout cela, devons-nous trouver etrange que nous n'enten­
dions pas ce qu'il a plu a Dieu de nous decouvrir de b t1'i­
nite des personnes de la nature divine, ou en Jesus-Christ, 
l'unite de personne subsistant en deux natures? Il est YI'.li 
que l'eueha1'istie est un objet sensible et d'experience joUl'­
naliere; mais Ie changement que nous y croyol1s n' est qne 
dans 1a substance qui ne tombe pas sous les sens. La fui de 
ces l11),sthes ne consiste pas it dementi!" la sensntion, mais 
it redresser Ie jugement; elle lle me fdit pas dire. Je ne 
vois rien de blanc ni de roud sur l'autel, mnis senlement : 
Ce que je vois de blanc et de rond sur l'autel n','st P;)S dll 

pain, mais Ie corps de .Tesus-Christ. Nos jugemens slIivent 
de si pres nos sensations, qne nOllS les confoudons 50nYel1t, 
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.Te dis que je "ois un grand arhre a deux cents pas; je Ie vois 
en eifet petit par r<lpport a moi; mais la distal1ce el h 
cOlllpal'<lison des objets qui ell sont proches me Ie fait ju­
gel' grand . .Te marcla; sur llll l'.lve de marbre, et je dis que 
toutes les pieces en sont C<lITeeS, quoique ceUes qui s' eloignent 
de moi me pClroissent en losange , et avec les allgles plus 
ill(;g<luX, plus ils s'eIoignent. .Te dis Ie mcme de l'eucharis­
tie; je vois un objet hlanc et roml, que je juge en telles' 
circollstances etre Ie corps de .Tesus-Christ, par la foi (lue 
,i' .• i <'I sa p,ll'ole infaillible et toute-puis~ante. 

Telles sont clone les barnes de la raison et de la foi. II faut 
raisonner pour discerller la "r<lie autorite de la prevention 
tClllcl'aire, Ce qui flit n;dtre tant d'opinions et d'errenrs 
parmi les hOllll1leS , c'est la fClcilite ,\ noire au hasClrd, par­
ticuiierelllent dans la jeunesse, tout ee que leur disent ceux 
.Hee lesquels ils se rellcontrent, soit pour les Lits soit pour 
Io-s ",'-gIl'S de concluitc) et. de n'user pas assez de leur raison 
pour distingller A qui il faut Cl'oire. eet eXCllllen semit difii­
rile: c'c~t plus tot fait de suivre Ie torrent; et ce qui les rend 
iJlexeusahles d' en user ClillSi A l' egaI'd de la religion et de la 
1llOl'ale, (;'est qu'its lie sont pas si cl'edules en ce qui reuarde 
leur intcret tempore1. Ils examinent par eux-Illcmes, et 
('ollsuitent C('l\X f!u'ils estiment les plus habiles, marque 
.1S,uree que ces intercts leur tiennent plus ,\ cceur que ceux 
d(, leur ;"llle et de It'ur salut. Yoin Ie crime de la credulite 
telllcl'aire qui s'attache aux fausses reliGions, crime d'autallt 
Vlus Grand, que la matiere est plus importante et la negli­
gence plus affectee. 

Mitis, dira quelqu'un, 1a pll1part des chretiens n'agis­
sent-ils pas sur ce point COllll1le les inficleles? N'est-ce pas Ie 
bOlllrClU de 1a naissance qui les deterllline Ala vr<lie religion? 
Pensent-ils seulement ,\1' examiner, et ne condamueroient-ils 
pas cet examen comme une dangereuse telltation, puisqu'il 
supposeroit Ie doute et par conscfluent l' extinction, ou du 
1I10ins l'affoiblissement de la foil .Te reponds que Dietl senl 
sail Ie secret qui se passe eLms II'S ccrur,; In i seul connolt 
l'elIet de la foi qu'il n~pana dans Lime des enfans it leur 
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baptcme; lui seul sai t quand chacun d' ClIX commence ;\ Cll 

produil'e des actes; quels sont les objets et Ies occasions qui 
les y excitent; comment l'habitutle se fortifie , s 'afToiblit on 
se perd tout-il-fait; qui sont cenx qui ont nne veritahle foi 
divinc et snrnatul'elle, et ceux qui ne tiennent <t la reliGion 
que par une foi humainc et une credlllite temel'ail'c. Ca r 
comme il n' est qne trop certain qnc h plnpart dcs chn~ticns 
perdent Ia charite, il est Vl'aisemLbble qu'il yen a plusieurs 
qui perdent la foi. II y a des apostats. Or, on ne doit pas 
croire qu'ils ne perdent la foi qu'au moment qu'ils rcnon­
cent a Ia vraic rcIit{ion. Elle etoit eteinte auparavant (lans 
leur c~ur : on pentjllGer Ie mClllC des libertins ct des impies; 
cIle est sans doutc bien foible dans les Grands pecheurs, ct 
lanGuissante dans Ie commun dcs chretiens, qui prend si peu 
de soin de la fortifier par des actes et un exncice frequent. 

Toutefois il ne faut pas s'y tromper; Ies simples et Ies i:;no­
rans font bien des raisonnelllellS et des reflexions sans s' en 
apercevoir, et il faut bien se gardel' de croire qu'ils ne pen­
sent qu'a ce qu'ils sont capables dc dire. L'l!ommc Ic plus 
grossier, pourvu qu'il raisonne, exerce tontcs les opera tions 
de la logique, comllle en marchnnt ct Cll se remuant il prn­
tique Ies regles de la lllecallique, Sdl1S Ies sayoir. AillSi ne 
doutez pas que, touchant Ies objets de Ia foi , ilne soit frappe 
de tous Ies motifs de credibilite (IU'il peut entendre, et p<\l' 
la Pl'ovidellce divine il y en a de proportionnes :1 tous les 
esprits: ce sont des faits sensibles et evidens. II est clair, ~\ll 
llloins dans la pnrtie du moude que nous llabitol1s, dcpnis 
l'entree de la Perse jusqn'a l'extremite de l'Esp~gne, qn'il y 
a toujours eu ulle societe d'hommes faisant profl's~ion d'ado­
reI' un senl Dieu, createur du ciel et de la terre; que, de­
puis la venue de Jesus-Christ, ce culte s'est etendu lhns Ie 
monde de tous cMes, et que, pour la conduite de cette ~()cie": 
([ui est l'EGlise, il y a eu des pasteUl's dont la suite II'" point 
el(~ intcrrompue jusqu'a nous. C'est aux Indicns :1 lIlontrn 
,,'ils peuvent, de leur cote, quel(Iuc chose dl' selllolablc. 
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METHODE D'INSTRUCTION. 

II faudroit et~'e sur les lieux, et C{)nnohre la disposition 
des esprits auxquels vons avez affaire, pour vous donner sur 
('c point des }·t·()les certaines. Voici ceUes qui me paroissent . 
l,·s plus illlportantes, tant en (jeneral que IJour Ies Indiens 
en particu1icr, suivant Ie peu de connoissance que j'ai de 
leurs macnl's et de leurs maximes. 

On ne pent etahlir une religion qu'avec bien du temps, 
tin travail ct de la patience. L'experience nons Ie fait voir 
dans tonte l'bistoire de l'f~glise. Dans Ies deux ou trois pre­
llliers siecles, Otl Ies miracles etoient si frequens, Ie progres 
fut plus prompt. Aussi y avoit-il d'aiUeurs des dispositions 
'pie vous l~e trouvez pas. Les apotres s'adressoiellt d'ahord 
a nx J uifs dej:. instrui ts du fond de la religion, a qui ilne 
f;111oit qu'explirJuer les propheties, et leur faire connoltre ce 
l\Jessie qu'ils attcmIoicnt, et dont ils savoient que Ie temps 
ctoit venu. Les Greet. et les Romains etoient prepares par Ia 
IJhilosophie qni les avoit dej,\ dcsahnses des fables de leurs. 
];lodes, en sorte (Lue les gens d'esprit etoient l?our la plupart 
saIlS religion, et ne sonlenoient l'idolatrie que par politique 
}lour le peuple. Cep.endant il faBut trois cents ans avant que 
la religion ptit lwendre Ie dessus sur l'idolatrie, et memc, 
"ous Ies empercurs chretiens, Ie pilganisme se soutint encore 
plus de deux siecles, principalement dans ie menu peuple. 
La YGste eteuulle de l' empire romain donl1oit une grande 
('ollllllodile POUl' Ie p'J'ogres de let religion; ll1;)is nous ne 
VOYOHS gllere ({u'die ait subsiste au-del:\. Lcs traditions tou­
chant Ia predication des apotrcs sont tres-obscures. n yeut 
~. Ia verite de grandes Eglises dans les teITes des Parthes et 
des nouveaux Perses, mais toujours persecutees, et les Sar­
r;)sins ll1usu1ll1alls acheverent de Ies ruiner. Quant a Ia mis­
sion de Saint Thomas dans les Indes, l'histoire en est incer­
Lline (I). On ne sait ce que c'est que cet~e Calamine ou Ie 

(11 Bossurt sur l'P point I,istori'lue ne partagcoit pas l'incertitl1uc de 
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martyrologe romain marque sa sepulture; et quant au se­
pulel'e qui etoit honore a Meliapour, qnand Ies Portllr;-ais Y 
arriverent, les sayans ont Yerifie que e'{-loit Ie s{-pulcn: tl~ 

Mar-Thoma, ou seiGneur Thomas, marchand nestorien , qui 
y avoit preche l'Evangile ~'I sa mode. l\Iais jl' lie YOUS ('onseille 
pas d'entrer sur ce point. en dispute ayec ll's Portu(;ais, n,IIlS 

cette poutic de l'Ellrope que nons connoissollS tlistinctl'llll'nt, 
nous voyons que Ies barbares, c'cst-~\-dire cem:: qui eloient 
1101's de I' empire romain, se sont com'ntis fort tard. La 
Flandre et les pap voisins ne rl'<,'llrent l'E\'anGile qne VITS Ie 
milieu du septii:me sieck, par les tranllX de saint J~loy; b 
Germanic, un sih·le apres, par Ies predications de sdint })o­
niface qui y souffrit Ie mart)"l'e. Encore ne fut-ce que depuis 
Ies cOllqllt~tes de Charlemagne que la religion y rut etablie 
it demeure, c'est-.1-dire dans Ie ncuvieme sii'cle. Elk enlra 
<110rs dans 10 Sui:dc et Ie Ddnemarck; en Boheme ('[ dallS les 
autres pa)'s des Slayes, dans.Ic dixiellle siecle ; en Hon(;ric, 
dans Ie meme temps; en Pologne, dans Ie onzii:lllc sii:dc. 
Est-cc que saint Germain d'Allxerre, saint Loup de 1'royes , 
saint ReillY n'auroicnt pu precher aux Allemands dont its 
etoient si yoisins? Ils ne manquoien t lleIS de zeIe; mais ils 
attendoient les dispositions favorables. 

Je sais que ces pcuples etoient lJrutaux et fclrouchcs , et 
que "OS Indiens sont doux et polis; mais leur douccur les 
rend paresseux et indiiferens. N ous avolls ou'i pe,rler dc 1'01'­
gueil dcs Chinois et de l'opinion qu'ils ont de leurs cOl1nois­
sances. Du moins nos harhares d'Occitlen t se recnl1noissoicn t 
iGl1orans, et respectoient les ROll1ains. Ce qui est toujours 
commUl1 aux nations fort etoiGnees, c'est d'avoir des Cllutu­
Illes et des opinions tl'es-difftciles it vaincre. Ce (llli vient d'ult 
autre bout du mondc nons parolt ;'1 peine ~criellx. Le roi d,· 
Siam. et mcme Ie roi de Ia Chine semblent presque clre des 

rahbc de Fleury car nOl1S liS:1ns dans son DiSC()lll'S Sllr l'lusloll'e llfll­

I'el'sel.'e : « U ne tratlition constan t~ nOllS "l'l'l"cnd fjUe saint ThOll,,,', 

porta l'f~yan5ile allX Indes, elc, n 
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rois de theatre. Le premier mouvement porte a rire; quand 
on voit des hommes d'une couleur et d'une figure si diffe­
I'entes. Nous devons etre aussi extraordinaires aux Indiens 
que les Indiens Ie sont ici. Des hommes vetus de longs habits, 
it qui on ne voit que Ie visage fort blanc, doivent y paroltre 
(les spectres, et je ne m'etonne pas si les Siamois s'enfuient 
d'abord it l'approche des missionnaires. Mais quand des gens 
si extr,lOrdinaires viennent vous dire qne vons etes to us dans 
l'eneur, que tous vos ancetres sont dalJ1)H~s, et que vous Ie 
serez COl111J1e eux, ce n'est pas Ie moyen d'etre bien re!tus. 

II faut donc l'rendre un long detour, et user de grandes 
pn~c;lUtions; leur inspirel' Ie gout de la verite dans les ma­
tihes indifferentes comme les mathematiques et la physi­
([til' , afin de les accoutUll1l'I' peu it peu it raisonner plus juste, 
'!u'ils n'ont flit jusqu'ici; ICUl' raconter des histoil'es Y(~rita­
hIes, principalement de celles qui n'ont rien que de naturel, 
pour leur faire sentir, sails Ie leur «lin', la difference des 
fables; travailler en lll(~ll1e temps it poser les principes de la 
llIetaphysique que j'ai marques, sans en f,lire encore l'ap­
plication. Apres :lYoil' ainsi prepare nn esprit, et l'avoir 
lon:;-tl'Bll's fortifie pa I' une bonne nourriturc, vous pouvez 
C0ll11llCnCer it lui fdire apercevoir les erreurs dans lesquelles 
il a eU,; Cleve, s'il ne lcs ape)'(;oit dejA lui-lI1(~lI1e; clr s'il a 
('ompris les principes , et s'il en est persuade, pour peu qu'il 
:lit de penetration, il les appliqucra aux objets qui lui sont 
familiers. 

Qnand vons aurez une foi" excite dll doute dans leurs es­
prits, il faut encore traVCliller it leur tltcr diverses preYCn­
tions (lui vieunent du Co:'lll' pIllS quc de l'esprit; Ie respect 
pour leurs doctcurs, l'affcction pour leurs parens et amis, 
l'.ILtachemcnt it leurs coutulIles . .le n'y YO is point. de meillem 
remede que l'amonr de 1.1 verite. S'ils 1'ont une fois rrOlltee, 
ils verront que rien ne doit lui etre prefere; mais il faut 
,IVOllcr qu'illl'y a qne Ie temps qui puisse Ellcrir de ces 
passions, COlllllle de toules les autrcs. Ce meme alllour de la 
\'crile doit Sllnnonter l'indifference d'opinions , et principa­
lcment deb religions, II faut soufl'rir en patience l'erreur sic> 
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autres , quand nons ue ponvons les en Gw::rir; mais nOlls 
~omllles coupables si nous y dellleurolls un 1II01l1l'llt it notre 
escient. On peut p~rdonner ,\ un hOlllUlC de se tromper ; lll<lis 
d'~ssurcr hardilllent ce qu'il ne sait POillt, l'l dL's 1'.lhles in­
"entees it plai~ir, et Ie persuader <lUX aut res , ["cst ce (lui 
n'est point excll:;~ble. 

De lit on peut vmir A donner du mepris et de l'nersion 
des faux docteurs et des faux prophhes, apres ayoir bien 
convaincu leur doctrine de faussete. Tons les imposteurs el 
faux temoins sont haissables , mais princip~lelllent ceux qui 
lllelltent en matiere trcs-illlport;:lllte, ct (lui seduisent des 
peuples cntiers. De to us les Lmx temoins, les pires wnt ceux 
qui portent faux tellloiGn~Ge coutre Dieu llH~l1le, ou disent 
(lU'ils sont euvoyes par lui, ou se llleltent it sa place, en se 
1'ai"lllt rendre Ies houlleurs qui sont dus it lui seulelllent. 
\ pres ayoir Ieve ces obstacles exterieurs qui viellnent de l' atta­
dll'IIlCllt :tleurs prejur,es, ou de la lll::gliuence it s'appliquer, 
ou de l'autorite de leurs docteurs, il faut attaquer It'S opinions 
qui resistent Ie plus A notre doctrine; l'etcrnite du monde , 
la multitude des dieux , ou tOllS ensemble, ou sllccessiYe­
lIIent; que tout soit cOI'pord; que les AlIles des bete, soient 
imlllortelles, Oll qll' elIes passcnt de corps en corps, et SU1-

tOllt que Ie houltclIr ou Ie malllclIr suive Ie merite p~r HIll' 

necessiLe fatale et indispensable. A\' em t que d' avoir efface n' pre­
juge "i vous leur parlez de la croix de Jesus-Christ, ce sera 
ponr eux un scandale : ils conclurol~t, :;uiv:mt leur principe, 
llu'il avoit merite dans une autre vic ce qu'il a souJIerL dcplli~ 
sa naissance, ct ils ferout Ie 1I11!:me jllGement des martyrs 
C'est peut-etre par cette raison que les jesuites ne se SOld p,,~ 

presses de parler aux Chinois de Jesus-Christ crucifle. l\bi~ 
sitot qu'on y vena lcs catechumenl's di:;poses, on ne floit pas 
.hfferer it les instruil'e d'un dogme ,i capital au cllristianisme. 
Tous ces preliminaires semblent necessaires avant (llle til' 
veuir it l'explication de la doctrine cltreticnlle, si ce n'est 
que l'experience vous ait appris flue b IJroposition simpl. 
d solide de b "erite sufiise pour Ctire e\'.onouir l('s ('ITem.' 
contraircs, comllle Ie soleil dissipe les nuages. Si jc n'ecri· 
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vois pour des personnes d'une vertu eonsommee , je les aver­
tirois de se preeautionner eontre la tentation de faire paroitre 
un grand fruit de leur mission. 11 est triste a Ia nature d'a­
yoir fait inutilement un si grand voyage, d'avoir t<lnt souf­
fert, ct de dClJ1curer dans eet exil volontaire. On veut, it 
([uelquc prix que cc soi~, faire des chretiens ; l'amour-pro­
pre sc de(juise en zele. Regardcz toujours Ies exemples des 
prellliers ~Iecles. On eprouvoit Ies catechumenes pendant 
deux ou troi" ans , et on ne donnoit ensuite Ie bapteme qu'a 
cenx ([ui Ie dem<lndoient instamment, et dont les mreurs 
paroissoient solidl'1l1ent corrigecs. A cette epreuve servoient 
tant d'norrismes ct de scrutins pend,lllt Ie careme , dont la 
pratique POlllTOit etre retablie tres-utilement dans les nou­
H~lll's tglisl's. Je ne yois pas non plus que dans ces premiers 
sieeles la convcrsion des princes [ttt regardec comllle Ie moyen 
Ie plus propre a etablir la religion. Ala Yerite, qUilnd l'oc­
Colsion s'cn presenta, les saints eveqncs l'embrassercnt avec 
zeie, et en rl'lldircnt graces aDieu, comllle d'un miracle. 
Mais auparavant ils la rcgardoient comme humaincment im­
pos~ihle , p~ll'l'cxtreme difficulte qu'il y a d'accorder Ie sou­
Y<']'a i II pOUVOil', les 'honneurs et Ie luxe de la eour, avec 
1'I1umilite, la temperance et les autres vertus ehretiennes. 
L'on dit que l'autorite des princes est Ie moyen Ie plus court 
l)onr amellel' les pcnples au challgement de religion, surtout 
en Orient, oltles rois sont regardes comme unc divinite; mais 
je donte fort que cette autorite produislt une conviction in­
tericllre .• le crains qu' elie ne fit seulement un changement 
dans Ie culte par une basse complaisance, et que de tels 
chretiens ne fllssent prets it retourner a leurs idoles , au pre­
mier changement de souverain. J e craindrois encore que les 
missionnaires ne fllssent tentes d'avoir des eomplaisances 
excessiycs pour un prince qui se seroit declare chretien, et 
qu'ils Ill' crussent etre obliges, pour Ie bien commun, it re­
Bcher beaucoup de Ia severite de leur discipline. Je crois 
du moins qu'il faudroit, ayant que de lui donner Ie bapteme, 
l'eprouver bien plus que lcs particuliers. L'exemple de Cons­
tantin cst )'el11~rquable. II a ete pendant trente ans Ie pro-
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tecteur de la religion chretienne , sans ctre baptise; clr iI 
est certain qu'il ne Ie fut qu'a la mort. 

Les biens et les 7nallX sllivent Ie merile. 

C'est ici, si je ne me trompe, l'objection capitale pour LI 
morale; elle cl une app;uence de raison et de justice ; ~'cst, 
dira-t-on, l'onhc des choses; Ie bonheur est dll au bon 
usage dc la Iiberte, Ie l1lalhcur au mauyais usaGe; done tout 
nlt~chant est malhcureux , et tout malheul'eux est mechant; 
et COllllllC l'cxperience est contraire, il y aura d'autres vies 
tlevant et apres; devant, pour avoir merite les biens et les 
lllaux de cette vie; apres, pour reccvoir la peine et LI re­
compense de cc qu' on y a merite : et voila Ia llletcmpsycose. 
Dc L\ suina que jamais l' etat des esprits ne sera fixe; car si 
tout depend de leur volonte libre , ceux qui sont malheu­
reux pourront, s'ils se convcrtissent, devenir hcureux, et 
les plus hem'etlX pourront tomber et devenir llliserables. 
C' est Ie fond des erreurs d'OriGene, qui les avoit prises de Pla­
ton et de Pythagol'e , et, a remonter plus haut, des Egyptiens , 
de qui les Indiens peuvent les avoir autrefois re<;nes. Il y a 
encore d'autres suites de ce principe. S'il n'y a que Ie merite 
qui distingue les esprits, to us sont egaux nnturellement, ou 
du moins de me me nature; Ie meme sera ange , hOlllme , de­
mon, selon notre mnniere de parler. Il pouna mCllle alTi­
vel' a devenir dieu, selon que les Indiens entendent que l'est 
SOUlmonokodam, et les autres qui 1'0nt ele et Ie seront. 
Donc c'est par accident que les e~prits deviennent {unes, l"t 

sont unis it des corps, pour peine ou pour recompense de 
leurs reuvres. Done il n'y a que l' ame it consiclel'er ; c' est l' ame 
seule qui est l'homme; Ie corps n' est que Ie vctement ou la 
prison. J e ne vois pas que les Indiens disent que les corps 
l1'aient ete faits que pour lmnir les esprits. Au contraire , 
je vois qu'ils comptent pour recompense d'animcr des corps 
celestes, C0111111e Ie soleil, les astres , Ie prelllier cieI, d'ou 
vient Ie Xangti des Chinois , qui est com1l1e Ie souverain es­
prit. Je vois encore que les Indiens cOllJptent pour recolll-
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pcnsc de devenir rois ou rayas, et meme de passel' en de cel'­
L,ins animaux, comme des elephans. Mais Ie.fond du principe 
est toujours Ie meme : un certain Hombre d'esprits qui, seloH 
leurs lw~rites ou dell1el'ites , deviennent heureux ou nulheu­
rcux, et, [lpres avoir expie leurs crimes par de longs tour­
mens , peuYt~llt devcllir heureux. Jc ne vois pas qu'ils disent 
que ceux qui sont arrives au souverain degre de bonhcur 
puissent tomber. 

Ou l' on pretend fonder cette doctrine de la metempsycose 
sur Ie raisonnement, ou sur l'experience. D'experience, on 
llC peut en allerruer de certaine. Tout homl1le sincere avouel'a 
Cjll'il ne se souvien t de rien avant cette vie, et qu'il ne se 
souvient pas meme du commencemen t de cette vie; et c'est 
ce qui avoit fait inventer aux anciens Ie fieuve Lethe, dont on 
faisoit boire aux &mes avant que de les renvoyer dans des 
corps. Quand clone Pythilgorc, ou SOl11monokodam, ou qui 
on voudra, ont dit qu'ils avoient ete autrefois un tel homme 
et un tel animal, ils n' ont pas dli etrc crus sur leur parole, 
d il etoit juste de leur en demander des preuves. Et pourquoi 
quelques particuliers seulement s'en seroient-ils souvenus? 
Et si la loi de la metempsycose etoit generale pour to us les 
llOnuues, la reminiscence c1evroit etre aussi generate; d'au­
t;lI1t pIns qne l'on pretend que·les ames sont envoyees en d'au· 
trcs corps, pour etre punies ou recompensees. Or , la puni­
tion est inutile, si Ie coupable ne sait pom·quoi il souffre. On 
ne se venge qu'a delHi, si on ne Ie fait connoltre. II en est de 
lIleme de b recompense. Que si, POUl:· prouver la reminis­
cence , on a recours aux notions qui sont en nous des pril1-
('ipes de to utes les scicnces, connne Platon pretend s' en servir 
eLms Ie Mdnon , en ce cas il faudra revcnir it ce qui a ete dit, 
flue taus les ltommes ont it la verite ces principes, et que c'est 
en quoi consiste Ie fund de la raison. Mais il n' est pas neces­
s:lire qu'ils les aient appris dans une autre vie, puisque 1'0n 
uemanderoit par quds 1l10yens ils les auroient appris, et aillsi 
a l'infini. Jl n'y a non pIns aucune experience qui nous oblige 
a attacher des esprits aux astres, ni aux ciellx. Nous voyons 
bien que leurs mQuvcmens ont ete n~gles par quelque esprit 
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tres-sage et tres-puissant; mais que chacun ait Ie sien qui 
'j soit attache, c'est ce que nous ne yoyons point. LCllrs 
1Il0uvemens rcsscmblcnt bien pIns a ceux des horloges l't des 
autres machines artificielles, t.oujours uniformes, suivant 
l'impl'ession qui leur est don nee , qu';! res mOUVClllI'I1S des 
animalL\ si "irreguliers, suivant les objets qui II's attirent ou 
lesrepousscllt. Quant aux hetes, loin d'etre obliges d'avouer 
qu'eIles olll des tllnes semblables aux noIres, nous SOllunes 
forces d' avouer qu' elles n' en ont pas de telles, et (Iue , s'il y 
a en dIes autre l" hose que Ie corps, du moins iln' y a ni rai­
son, ni intelligence; ce qui lIlerite Il'etre examine a part. II 
faut donc COIlYellir flu'il n'y a point d' experience certaine 
sur laquelle on puisse dppuyer l'opinion tIu passage des allies 
de corps en corps. II n'y en a point non plus de r"isonne­
ment delllonstratif. Les homll1es , dit-on, souifrent des qu'ils 
entrent en cette vie; done ils ont pecbe aupardvant. C'esl 
une conjecture, non une preuve; comme s'il ne pouvoit y 
ayoir d'autre cause tIe ces souffrances. Tous Ies hOlllll1es re­
connoissent que l' on punit les peres en. b personne de leurs 
enfans. Pourquoi done n'ell sera-t-il pas de meme pour tout 
Ie genre hU1l1aill , ce qui est en eifet notre doctrine du peehe 
origineI? De plus je nic qu'il soit toujours injuste de fdire sou[­
frir cclui qui n',l point peche, pourvu qu'on Ie reCOlllpenSe 
ensuite de sa souffrance. Tous les hOlllmes travaillent, e'est­
it-dire, souffrent du bien et du mal dans l'esperance d'un 
bien a venir. Le bboureur'qui a souffert Ie fl'oid et Ie chaud , 
la faim, la soif et la lassitude, n'a point regret de son tra­
vail, quaml il recueille une grande 1l10isson. Moins on ;J Ille­
ritedesouffrir, plus il y a de vcrtu; etje ne crois pas qu'au­
cun homme dc hon sens puisse mettre au mCllle r<lllg Ull 

criminel qui souifre Ie supplice du a son crime, et un hOllllllC 
de bien qui veut bien souffrir des peines aussi rit:oureuses, 
Nous 10uol1s encore celui qui paie pour un autre) et qui 
soLtffre pour un autre; c'cst une espece d'excellcnte vcrtu. 
Ainsi Ie principe n'est pas vrai ell generdl, que la peine 
suive toujours Ie met'ite COHlIne par UIH' lIecessite fatale, et 
que tout malheureux soit mech"lllt. 
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II faut encore del1leler l'equiyoque de bien et de mal. Lt 
n<li bien de chaque chose est ee qui la rend meilleure; SOl 

m,ll est ee qui b rend pire. Done Ie bien essentiel d'un es· 
prit est ramou!' de Ia v':l·ite et de la droiture: SOil mal es: 
de s'en eloigller. D't~tre attache it un corps, i l'occasion duo 
que! l'esprit sente de la douleur, est bien une espece df 
mal pour I' esprit, puis que c' est un sentiment Hcheux; mais 
ee mal, loin de Ie rendre mauvJ.is, est une preuve et un 
excrcice de vertu, e'cst-a-dire, qu'il est l'occasion d'un 
"rai bien; car cdui qui souffre doit se conformer a son 
{tat present qu'il ne peut changer, l'aljreer et ceder a ceUe 
llt~cessite. S'ille fait, il sera Iouahle. Personne ne dit qU'Ull 
llOll1me soit mechallt et ha'issable, parce qu'il est malade 
et qu'il souffre de cruelles douleurs ; on Ie plaint seulement 
comme ma Iheurcllx; on Ie loue meme, s'il est patient; 
et si l' all veut deyiner une vie precedente Oll il ait me­
rite ce qu'il souffre, ee n'est plus un sentiment ordinaire; 
e'est un detour recherche et un l'afilnement propre a etein­
elre toute esrime de h patience, tonte compassion et tout 
sentiment d'Illllllanite. Que si Ie Yrai bien de l'hOlllll1e snr 
la kITe n'est que la connoissanee de la verite et l'exer­
cice de Ia "crtu , il cst facile ell' montrer combien est gros­
~ii'l'l' l'imar,ination des bramines qui passent plusieurs an­
)leeS sans changer de postures, et souiTrcnt yolontairement 
de cruds tounnens pour devenir rois ou grands seigneurs 
dans nne autrc "it', en meme temps qu'ils font profession de 
mepriser les richcssL's et les honneurs de la teITe; c' est-a­
dire que des it present ils se rendent malheureux, afin de 
dc,"cnir un jour Illalheureux d'une autre maniere, ct mel1le 
medIans; car h ,ertu cst bien plus diflicile dans la grande 
fortune que dans la mediocre .... On ne yoit rien de sembla­
hIt' dans l'allcien paganisme; il y avoit peu de ces tl'istes et 
affreuses superstitions: ce n'etoit que pompc, spectacles et 
J1Ltisirs. 

Des times des bell'S. 

La question des ames des bt~tes n'est pas seulement de 
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physique it regard des Indiens, mais de theologie, puisqu'il 
est de la foi chretienne que l'homme est d'une autre nalure 
que les betes , Llit it 1'illlage de Dieu qui les lui a soumiscs , 
et lui a IJennis de s't:n servir a toutes sortes d'usaGt's ,1IH!Ill<' 

de les tuer pour s'en noun·ir. Il est done necessairc de leur 
persuader qu'elles l1'Ol1t pas d'allles raisollnablcs et iUllllOI'­
teUes, et de ruiner ainsi Ia metempsycose par Ie fondemt'nt. 

Ce seroit sans doute Ie plus court de 1lI0ntrl'r qu'ii n'y a 
dans les betes que Ie corps, et que to us leurs 1Il0uvemens les 
plus meryeilleux se peuv.ent expliquer par des raisons meca­
niques. Du moins quand il y auroit quelqu'un de leurs 
mouvemens que no us ne pourrions pas expliquel', il faud roi t 
avouer simplement notre ignorance, plutot que de nous 
payer de mots que nous n' entendons ras. Or, qui peut dire 
qu'il entend bien ce que c' est qu'une ame materielle, qui 
n' est ni esprit ni corps, mais partie d'un corps, une subs­
tance incomplete, une forme substantielle? Qui peut resou­
dre nettement les objections que l' on fait sur les formes 
partielles, la forme cadaverique, les deux ou trois ;lint's 
subordounees en un meme sujet, et toutes les autres suites 
de cette doctrine? Pour moi, j'aimerois mieux reconnoitre 
de bonne foi que je ne connois pas tout ce qui se passe dans les 
betes ; mais cette ignorance ne me fera jamais assurer ce que 
je ne comprends pas, encore moins admettre en eUes une 
ame semblable a la mienne , puis que je n'y vois aucun des 
signes qui me la font reconnoitre dans les autres hOl1lmes ; 
ce seroit done Ie chemin Ie plus court de reduire les J ndiens 
it cette negative. Je n'ai aucune raison de noire que les betes 
aient des ames plutot que Ies hOl'loges et les autres machines 
artificielles ; mais cela n' est pas it esperer. Leurs anciennes 
preventions les eloignent trop de cette pensee. Ils sont trop 
ignorans de l'anatomie pour comprendre les ressorts qui 
peuvent faire tant de mouvemens si differens ; il est impos­
sible de les instruire qu'en tuant des betes , au moins si 1'on 
veut venir jusqu'a voir Ie chemin du chyle et la circulatiou 
du sang; c'est-a.-dire, qu'il faudroit les avoir persuades avan to 

que de pouvoir commencer la preuve. Je ne crois pas toutc-

I. h 
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fois que les missionnaires doivent J1(~gliger de s'instruire tie 
l'anatomie autant qu'illeur sera possible: ce n'est pas a leur 
eganl une simple curiosite, puisque de Ia depend la reso­
lution de cette question de l'ame des hetes , si importante 
dans les J ndes. Mais q uand on viendra a en tirer les conse­
quences , ils doivent prendre garde it ne pas paroitre trop eu­
tetes de la nouvelle philosophie, a cause des Espagnols et 
autl'es Europeens , a qui elle poulToit etre suspecte , faute de 
l' entendre. 

Je crois donc qu'il faut se cont<;nter d'etablir solidement 
la distinction de l'homme et de la bete, qui suffit pour votre 
dessein ; et voici comme j 'y voudrois proceder : nous ne de­
yonS raisonner que suivant ce que no us connoissons, et nous 
connoissons mieux ce qui est en nous que ce qui est dehors. 
J e sens en moi des pen sees , des connoissances , des volontes. 
Je reconnois aussi que j'ai un corps etendu, figure et c[.pable 
de ll10uvement. Je yois autour de moi d'autres corps entiere­
ment selllhlahies au mien. J'en vois d'entierement differens, 
comIlle les astres , les fleuves, les pierres. J'en vois partie 
semblables , partie differens , conllne ceux des betes. Quant 
aux animaux dont les corps sont tout-a-fjit semblables au 
mien, je yois qu'en leur parlant, ils me repondent a propos, 
c' est-ii-dire qu'ils me font eutendre des pensees sel11bla­
hIes aux miennes, et liees avec les l11ienlleS, et cela 'p ar 
des signes qui n'ont ;mClln rapport naturel avec nos pen­
sees, et qui pal' consequent doivent avoir ete inventes ou 
concertes par ces animaux semblables a nous, que nous 
appelons hommes. Je vois de plus que ces hOll1l11es appren.,. 
nent et exercent des arts qu'aucun d'eux ne sait naturelle ... 
ment; comme de b<itir des maisons , faire des tissus et des 
etoffes, forger des metaux, ecrire, peindre, et que dans 
ces arts ils inventent· tous les joms, et se perfection­
nent de plus en })lus. Je vois qu'ils se souviennent des 
choses passees il y a long-temps, qu'ils prevoient celles qui 
doivent arriver long-temps apres, jusqu'a predire des eclipses 
long-temps auparavant. Je vois qu'ils sont violemment agi­
tes par des objets qui ne regardent point Ie corps, COll1ll1¢ 



DES MISSIONS I~TnANGEnES. c:\V 

l'opinion des autres hommes, qui produit Ia gloire ou l'in­
famie, d'ou viennent l'ambition, la hon~e ct les autres pas­
sions selllbiables. J e sells en moi to us ccs I\lOuvemens cl 

to utes ces proprietes que je vois dalls les autres hOlllll1l'S ; d'011 
je eoncIus avec raison qu'ils ont tout ee que j'ai au dedans 
conune au dehors, c' est-,.-dire, non-seulcment un corps de 
Ia meme figure, mais une ,Illle de la lllellle espece. 

Quand je viens allX autl'es altimaux, j'y vois it la verite 
quelque ressemblance : ils se noul'l'issent COllll11e llloi, ils 
marchent, ils font divers mouvemens, ils en font Illeme que 
je ne puis faire, comllle de voleI'; mais tout eela appartient 
au corps, et, sans examiner tout Ie l'este lIui pourroit elre 
equivoque, je n'y vois aucun des signt's auxquels j'ai elit que 
je reeonnois les hommes. Ils ne parlent point, ou, s'il y en 
a qui pl'ononeent quelques paroles, eOllll11e les perroC[uets , 
cUes n'ont point de suite, ne l'cpondent point ,. propos, en 
un mot, ne nous apprennent point que ees aniruaux aient des 
pensees. De dire qne les animaux de ehaque espece , et prin­
cipalement les oiseaux, ont un langage entre eux, pal' lequel ils 
se cOll1l11uniquen t leurs pensees, Illais que no us ne l' enten­
dons pas, on Ie dit sans preuve, et on peut Ie nier; de 
me me nous voyons bien dans tous les animaux des voix 
naturelles semblables it celles qui expl'iment nos passions; 
mais nous n'y voyons aucun signe d'institution semblable it 
notre parole. 

En general, les animaux n'inventent l'ien. Ils font a la verite 
des ou\Tages Jont nous admirons l'artifice, comme les nids 
de to us Ies oiseaux et des hirondelles en pal'tieu lier , les toiles 
des araignees , les loges des mouehes a miel , les coques des 
vel'S it soie ; mais ils les font toujoul's de mellle , dans tous 
les pays, dans tous les temps: ils ne s'instruisent point 
les uns les autres. Or, ell nous-memes il se fait de grandes 
merveilles ;mxquelles notre raison n'a point de part. Ce 

n'est point parson secours que notre nourritul'e se digel'e 
et se distribue; que to utes les parlies de notre corps, lllellle 
"elles que nous ne connaissons pas, se COllservent el s'aug­
men tent: ee 11' est point pill' b. raison que nou' prenons Cll 
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marchant un equilibre si juste, et que 1l0US etwdons si it 
propos un bras, quand il y a peril de tomber. Enfin , la mere 
des sept martyrs avait raison de leur dire: ,< Je ne sais com­
ment vous vous etcs trouves dans mOl~ sein; ce n' est point 
1II0i qui vous ai donne I'esprit, l'ame et la vie, ni qui ai 
forme vos lllelllOres. II Nous n'attribuons it l'homll1e que les 
ouvr~ges qu'il fait avec dessein , connoissance et reflexion. 

Mais, dira-t-on , Ies animaux sont capables d'instruction : 
on dressc des chcv~ux et des chiens; on les accoutume A 
([uantite de mouvemens qu'ils ne feroient pas d'eux-memes, 
ct iIb obeissent A la seule yoix. Prenez garde comment se fait 
cctte instruction: sufiit-il de parler it un alii mal ? N e faut-il 
pas joindl'e it 13 ,"oix 1e baton, ou quelque app<h de viande, 
ou quelque chose de semLlable qui s'applique immediate­
ment it son corps, ou du moins qui frappe fortement ses 
sens? Ensuite b yoix qui accompagne ces impressions, ve­
lJ:lllt it Ie frapper encore, peut bien faire toute seule Ie meme 
dfet. Aprcs cela il est inutile d'allt'Guer Ul~e infinite d' exem­
pIes de l'industrie des chi ens , des ruses des lieYres, de la 
docilite des elephallS, et toutes ces histoires vraies ou fausses, 
par lesquelles {inissent ordinairement les disputes en ceUe 
matiere. Tout ce que ron pourra conteI' prouvera bien que 
les animaux sont conduits par une raison tres-sar;e, llIais nOll 
IMS que cette raison soit en ellX , puisqu'il de~lleurera cons­
tant que tous les animaux de mCllle espece font toujours les 
Il1cmes choses dans Ies memes circonstances; que l' expe­
rience des siecles passes ne leur a rien appris; qu'ils se logent 
et sc nourrissent, conune ils ont tOlljours fait; que Ies pois­
sons sont aussi faciles ,'I prendre, les chevaux aLl'si faciles it 

tlolllpter qu'ils l' ont toujours ete, ou plutot que toules ces 
Llcilites onl augmente, parce que les h0Il1111eS y ajoutent 
toujours quelque chose. Enlin, que ron prenne l'hOlllll1e Ie 
plus ignorant et Ie plus grossier, un illlbecile lllcm.c, si l'on 
vcut, ou un insense, on y rcmarquel'a line infinite d'actions 
(lui lu.i s~r~nt sinzulieres, et qui marqueront en lui un prill­
I'Ipe mleneur de pensecs et de volontes selllblaLlcs aux 
11'\ t I't's. 
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Au reste, en rabaissant l'ame des betes, quand on iroit 
jnsqn'a la nier, il ne faut pas craindre de mctlre ]a nOtre 
en peril, ni d'affoiblir les preuves de l'ill1ll1orlalite de Lillie. 
Elles ne dependent point de ce qui est hoI's de nons, mais de 
ce que nous sen tons en nallS-memes; soit que (tillS les hetcs 
il n'y ait que ]a machine des corps, so it qu'il y ait quelqne 
chose de plus, cela ne fait rien pour nous. Nous sommes 
assures que nous pensons et que no us vonlons; c' est la pre­
miere connoissance dont nous avons de la certitude; et si 
ron veut pousser Ie raisonnement jUSqU':l ]a derniere exac­
titude, on trouvera que, s'il y ayoit cn nous quelque partie 
dont no us puss ions doutcr, ce seroit plutat de notl'e corps 
que de notrc ame, par laquclle nous cOlllloissons Ie corps. 
Or, que ce soient deux parties, c'est-a-dire, deux substances 
dilTerentes, all Ie recollnoitra claircmenl, en attrihuant a 
chacune ce qui lui cOllyicnt: en l1lettant d'un cote Ies pen­
sees, les connoissances, perceptions, sentill1ens, volontes, 
doutes, desirs et actions semblables ; et de l'autre, etenduc, 
figure, coulenr, mouvemcnt, 1l1011esse, durete, solidite, 011 

yerra que ce qui com'ient it. l'ull lie peut j:lluais conyenir 
it l'autre que par des m:mieres figul'ees et abusivcs. D'Ol't il 
s'ensuit que nous devons Lenir POUI' des snbstilnces diffe­
rentes les sujcts auxqnels conviennent des attl'ihuts si ddfe­
rens. Or, si l'ame est spirituelle, ellc esl indivisible l'l incor­
ruptible, par consequent ill11ll0rtelle , :, moins qn'll ne phlt 
,\ Dieu de l'ancantir; cc qu'aucune raison naturelle ne nons 
donne sujet de crilindre. Mais, cn relcvant Ia di[jllite de 1',ltlle 
raisonnabll!, il faut Illonh'el' l'absurdite dc ceux qui Yeulent 
la relcnT jusqu'a l'exces, ct la faire nne portion de Dieu 
IlIcme. Allcun esprit n',\ des parties di\-isihles, mains encore 
l' esprit souYl'rain, qui ""t ilUll1enSe sans etendue, d eternel 
sans duree. Ilne pcnt etre Iui-mcme son propl'e OUYl'.I~;C, Illi­
mcme ctre hon par nne de ses parties, et Ill,lllvais par 
l\mtre, ctre ignorant et Silvant, ~dGC et inscl1se, illUi et ('11-

lH'll1i de lni-Jll(~llle, hem'cllX et malheureux; cc sont des 
Colli tradictions trap manifestes. 

II f:lllt dire un mot des plantes, puisqlll' II'S Siamois y 
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etendent leur metempsycose, dll moins jusqu'a certains itr­
bres. II est bien plus facile, i l' egard des plantes qu'i l' egal'd 
des animaux, de montrer que ce ne sont que de simples ma~ 
chines. et que, sans y admettre aucun principe interieur 
qui attire la nouniture ( ce qui est plus aise i dire qu'i con­
cevoir) , il suffit de supposer que la chaleur du soleil , ou que!. 
que autre cause agitant les sucs qui sont dans la terre, ils en­
trent dans les pores des graines, ou des racines qui sont 
propres i les recevoir, et qu'y ctant une fois engages, ils se 
poussent toujours, et font augmenter la plante. II me semble 
que cette opinion devient assez commune, et qu'iln'y a plus 
guere de philosophes qui s'interessent it la conservation des 
ames vegetatives. Mais quand on voudroit en reconnohre, 
on pounoit se servir de tout ce que je viens de dire de la dif­
fel'ence de l'homme et de Ia bete, et bien plus fortement; et 
je ne crois pas qu'il y ait d'fndien assez stupide pour defen­
dre l'ame des plantes. apres avoil' abandonne ceUe des ani­
maux. Seulement a l'egard des plantes, je voudrois insister 
davantage sur ce que la preuve est generale. S'il y a une arne 
dans un elephant, il y en a aussi dans une mouche, dans 
une hultre. S'il y en a une dans un chene ou un cedre, il y 
en a aussi dans une epine, dans une ortie, dans la moindl'e 
herbe. On ne peut alleguer de raison pour l'un que je n'ap. 
plique i l'autre. Done, s'il n'est pas permis de couper Ies 
arbres, de peur de les tuer, iine sera pas permis de cueillil 
un brin d'herbe, ni un grain de ble ou de riz, de peur d'en 
chasser des ames; et je ne vois plus de quoi les hommes ni Ie! 
animaux se nourriront. Cette absurdite bien poussee peul 
servir i reveiller les Indiens, et les tirer de leurs prejuges. 

Destinee, liberte. 

Sur cette matiere il y a deux erreurs opposees qui se trou­
vent souvent dans les lllemeS personnes , suivant leurs dispo' 
sitions en des occasions difl'erentes. L'idee confuse d'unl 
destinee, ou d'une l1ecessite fatale, leur paroit cOll1tnode pOUl 

'iC dispenser d' examiner I' ave nil' , d pour abreger les delibe· 
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rations, et encore plus pour s'excuser, quand ils ont failli. 
D'ailleurs ils sentent leur lihcrtc pJI" une expet'ience conti­
nuelle, et elle flatte leur orgueil en leur faisallt noire qu'ils 
sont la cause unique liu bien qu'ils font, et qn'il y a en eux 
un principe d'actions entieremellt independant. L'imagina­
tion d'une destinee et d'nne IH~cessite invincible est fondee 
sur l'experience du cours regIe de la nature: on a vu Ie soleil 
et les astres rouler toujours par les memes routes, les corps 
Iegers ou pesans tendre toujours au meme lieu, et aillsi du 
reste. On a donne it cet ordre invariable Ie nom de necessite, 
sans fairc assez d'attelltion it la cause de cet ordre, qui est 
la volonte du Createur. Au contraire les anciens philosophes 
ont cru que l'esprit souverain qui avoit forme l'ullivers 
s' etoi t assujetti it ceUe necessite, cOl11me les ouvriers vulgaires. 
C'est pOUl'quoi Timee, que Platon a suivi, etablit d'abord ces 
trois principes, l'intelligence, la matiere et la necessit.:!. On 
a passe plus loin, et voyant cOlnbien est courte la prudence lm­
maine, l't que les hommes, malgre leurs precautions, lom­
bent souvent dans les lllaux qu'ils craignent Ie plus, on a 
voulu Cl'oire qu'il y avoit meme dans les actions des hommes 
une necessite inevitable, et les mechans ont cherchc par-la 
it s'autOl'iser dans lenrs crimes. 

Si vous trouvez des infideles dans ces erreurs, appliquez­
vous it leur faire entendre que nous ne jugeons des choses 
necessaires que par rapport it nous, c'est-it-dire, en tant 
qu'elles ne dependent point de notre volonte. Ainsi ce qui 
est llecessaire it l'egard de l'un est volontaire et arbitraire it 
l'egard de l'autre. La volonte du maitre devient une necessite 
pour son esclave. Le caprice du prince est comIlle un puissant 
ressort qui relllue, et sou vent renverse toute la machine de 
l'etat. Ainsi cet ordre merveilleux de la nature, si necessaire 
;\ notre eg:ud, n'est que l'effet de la volonte de Dieu. 11 peul 
se dispenser, quand illui plait, des lois de la mecanique et 
des autres regles que lui-meme a etablies, puisqu'il peut 
faire des miracles. 

Quant it l'imagination d'une l1ecessite fatale dans les choses 
humaines, vous la detruirez par les exemples des lois, des 
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peines, des recompenses, des deliberations, des pn~paratifs 
et des provisions qu'on fait pour l'avenir, en un mot, par les 
memes preuves qui lUontrent Ie libre arbitre. Seulement apres 
aVOIr etabli l'idee de l'etre necessaire, de l'esprit createur, 
vous montrerez qu'il doit etre Ie maitre des creatures inte1-
ligentes, aussi bien que des autres, et de les conduire toutes 
par des voies con venables it chacune, pour accomplir ses 
desseius. Que si nous ne pouvous concilier aisement avec 
notre liberte les regles iufaillibles de la Providence, il faut 
nous en prendre it notre foiblesse plutot que de nier ce qui est 
evident. Car si nous voulons detruire rune de ces verites pal 
l'autre, que nous somllles libres, ou que nous dependom 
absolument de celui qui nous a faits et qui nous conserve, lao 
queUe abandonnerions-nous la premiere? 

D'aiUeurs, pour oter l'idee que notre liberte soit entiere: 
et pour abaisser l'orgueil humain, faites-Ieur remarquer 1, 
foiblesse de leurs bons desirs et de leurs bonnes resolntions 
combien il y a de difference entre l'esprit et Ie cceur; combie! 
il est facile d'apercevoir ce qui est juste , et combien il est dif. 
ficile de Ie pratiquer; la distance entre connoltl'e et vouloir 
et entre vouloir imparfaitement et efficacelllent; la rebelliol 
du corps et la violence des passions; la tyrannie des mauvaise 
habitudes; en un mot toutes les preuves que nous avons pa 
notre propre eXI)erience que la nature n' est pas entiere, ( 
.que l'homme n' est pas tel que sa raison lui fait voir qu'il de 
vroit etre : ici sen-ira tout ce que saint Augustin a dit conti 
les pelagiens, tire de la raison natnreUe. Par cette doctriu 
du 1ibre arbitre, vons poserez les fondemens du peche originl 
ct Ju besoiu d'un reparateur. 
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:M~ISSIONS DE LA CHINE. 

CHINE (1). 

Au premier coup d'ceil tout semble extraordinaire, et 
tenir presque du merveilleux, des qu'on vient it parcourir 
cette longue galerie de tableaux traces par les auteurs qui 
ont ecrit sur la Chine. Ses origines et ses antiquites i les 
revolutions qu'elle a subies; la forme de son gouverne­
me~lt; ses lois civiles et politiques; ses mceurs, ses usages 
et ses coutumes i les productions de son sol et les honneurs 

(1) Dans la premiere edition de cet ouvrage, les divers ta­
bleaux de la Chine sont precedes de ceux du Tunquin, de la Co­
chinchine, de Siam et de la Tartarie. D'apres Ie plan que nous 
avons adopte pour ceUe seconde ~dition, nous commen<{ons par la 
Chine et nous don nons d'abol'd tout ce qui concerne cet empire: 
tableaux, lettres, etc. Nos tableaux et les lett res de chacune des 
autres contn!es, comprises dans la grande division des lVlissions 
de la Chine, viendront se placer 11 la suite, et formeront autant de 
;parties distinctes. Nos lecteurs apprecieront ie merite de cette 
llOuvelle classification. 

I. 



CHINE. 

accordes a l'agriculture; sa population prodigieuse et sa 
maniere de pOUl'Yoir a la subsistance de ses habitans; son 
corps de mandarins, de lettres et de censeurs; sa religion 
et ses superstitions; son tribunal des rites; sa langue et 
les caracteres de son ecriture; ses s~iences, ses arts, ses 
poctes, ses historiens, ses philosophes celebres, et ses le­
gislateurs plus fameux encore; enfin ses monumens an­
ciens et modernes, tout excite Ia curiosite. Aussi Ia Chine 
a-t-elle occupe Ie loisir et l'attention d'un si grand nombre 
d'ecrivains, qu'il faut s'armer de courage pour demeler In 
verite au milieu de notions souvent obscures et quelque­
fois opposees. Nous avons eu recours pour y parvenir aux 
relations les plus recentes et les plus estimees. Puissent 
nos tableaux, par leur exactitude, filire reconnoitre les 
succes de nos efforts! 



TABLEAU GEOGRAPHIQUE 
DE LA CHINE. 

L'ElI'[PIRE de Ia Chine, que ron dit presque aussi grand 
que l'Europe, et qui la sUl'passe en population, est ren­
ferme entre les 20e et 42 e degres de latitude N., et les g5 e 

et I :w· degres de longitude. Ce vaste pays est borne par 
la lVlongolie, la mer Jaune, la mer de ]a Chine, ct Ie 
canal Formosa; par Ie Tunquin, Ie Thibet et Ie Sifan. 
La Chine est separee du pays des lVlantchoux par cette 
fameuse muraille qui se prolonge dans une etendue de 
cinq cents lieues, jusque dans les plaines et les vallees les 
plus profondes. Cet empire se divise en quinze provinces, 
qui, par leur etendue et leur population, pourroient 
passer pour autant de royaumes. 11 est coupe. par cinq 
ou six chaines de montagnes, qui toutes ensemble ne sont 
que des prolongemens du grand plateau central dc I 'A sie 
et des alpes thibetaises et mongolienncs. 

Une multitude de fleuves, de rivieres et de lacs qui tra­
vers~nt la Cbine, procurent a l'agriculture et a la navi­
gation interieure des avantages incalcuLtbles, augmentes 
encore par des canaux que l'industrie de ses habitans a 
creuses. II y en a plusieurs qui s'etendent jusqu'a trois 
cents lieues .. Le plus celebre communique de Pekin it 
Canton, II a environ six cents lieues de cours. II a eU'i 
construit vel'S la fin du treizieme siecle , par Ie GIs de Gen­
giskan. Il resu1te de la vaste etendue de cet empire des 
differences tres-varieesdans Ie climat. On y eprouve ici , 
des chaleurs excessives; la, Ie froid s'y fait senti .. plus [01'­

tement que dans aucune des contn'ies de l'Europe, qui 
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sont situees sous lcs memcs latitudes. L'elevation du sol 
dans les regions septentrionales et occidentales de Ia Chine, 
]a nature du terrain qui est impregne de nitre, les neiges 
qui couvrent, pendant une grande partie de 1'annee, les 
montagnes centrales de 1'Asie, sont les principales causes 
de cette diversite de temperature. D'un autre cote, la 
proximite d'un immense ocean modifie d'une maniere 
particuliere Ie climat et les saisons des provinces mari­

times. 
A Pekin, les extremes du froid et de la chaleur sont 

bcaucoup plus grands qu'a Madrid, quoique la latitude 
soit it peu pres Ia meme. Les geIees commencent it Pekin 
des Ie mois de novembre, et continuent, presque sans in­
t(,!Tuption , jusqu'a la fin de mars. Le froid est prompte­
mcnt suivi d'une chaleur excessive. Il n'y a proprement a 
Pekin que deux saisons, 1'hiver et rete. Dans 1'hiver, il 
ne tombe que de la neige ct en petite quantite; rete, aux 
mois de juillet et d'aout~ les pluies sont tres-abondantes. 
Les trombes qui se montrent d'une maniere si terrible, 
dans Ie golfe de Tunquin, sont communes aux parages 
de la Chine. On y eprouvc dcs ouragans qui souvent y 
causent de grands ravages. Au printemps et a 1'automne, 
les vents souffient avec violence au lever du soleil, et ces­
sent notablement a son coucher. Ils apportent souvent une 
poussiere jaune et tres-abondante, qui ressemble a une 
pluie de soufre; on a lieu de croire que cette pluie se com­
pose des etamines des fleurs de pins et de sapins qui se 
trouvent dans Ie voisinage de Pekin. On apert;oit souvent 
des aurores boreales et des phenomimes lumineux. Pen­
dant Ie jour meme, ils sont quelquefois visibles ; mais ils 
n'en sont pas moins de la meme nature que ceux qui ~'a­
per«;oivent la nuit. 

Montesquieu avoit adopte Ie systeme de l'influence des 
dimats S11 r les vertus et Ies passions des peuples, systeme 
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imagine par Charron dans son livre de la Sagessc, ouvragc 
seme tout it la fois de ,'erites utiles et de paradoxes qui Ie 
deparent. It peut etre interessant de savoir ce quc pensen! 
les Chinois de cette doctrine. « Sans doute, dit l'empereUl' 
Kang--Hi, les causes physiques influent sur Ie caractere; 
mais it faut pour cela qu'elles soient combinees avec les. 
causes morales. Quand la cour etoit dans les provinces me­
ridionales, les richesses qu'elle y attiroit y avoient porte 
un luxe, une mollesse et une corruption de meeurs qui 

I 

avoient presque change les hommes en femmes, tant ils 
etoient devenus mous, delicats et esclaves du hien-etre et 
des commodites de la vie. Maintenant que la cour est Jans 
les provinces du nord, ils sont devenus plus fermes, plus 
agissans et plus regles. Ceux du nord, au contraire, s'a­
mollissent et se corrompent insensiblement. Nos natura­
listes et nos astrologues se trompent, lorsqu'ils venlent 
juger Ie caractere des hommes, leur genie et leurs meeurs 
d'apres Ie climat et les etoiles. Je suis sur Ie trone depuis 
trente ans; j'ai vu, j'ai employe des hommes de tous Ies 
climats de mon empire. Les gens de bien de tous les pays 
se ressemblent. L'histoire particuliere de chaque province 
compte des guerriers, des savans, des IiLtera~eurs, des 
artistes, des grands hommes et des monstres. L'homme est 
homme partout, et dans la meme ville, il y a plus de difl{~­
renee de tel homme a tel' homme, que des peuples du 
nord a ceux du midi. Le poete Lieou-Tchi a dit tres-fine­
ment: Aucun cHmat n'adoucit Ie tigre, lIi ne donne du 
courage au lapill. I) 

« Ce n'est pas, dit aussi l'empereur Chang-Tsu-Hoang­
Ti, que je veuille admettre pour beaucoup l'influence 
des climats. J'ai visite les provinces meridionales, et j'ai 
trouve que par-dela Ie fleuve Kiang, Ie climat portoit a'Ia 
mollesse; que les habilans etoient foibles, et mangeoient 
peu. Ell de~a, Ie climat est tres-bon : les hommes y sont. 

I 
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forts et robustes, parce que les alimens et les boissons y 
sont fort nourrissans. Tout cela est vrai; mais quand il 
faut rapporter ce caractel'e et ces mreurs a leurs veritilhles 
causes, c'est nne erreur de les faire dependl'e principale­
ment du climat et de la temperature. Quand les tempera­
mens s'alterent et se vicient par l'influence du climat, il 
est d'une sage politiqne de la part dn sonverain de com­
battre cette influence par l'education et les lois. )) 

Le systeme des climats souffriroit donc de grandes dif­
ficultes a la Chine. L'activite, par exemple, et l'industrie 
caracterisent bien plus les Chinois des provinces du midi 
que ceux des provinces septentrionales. Leurs anciennes 
et nouvelles revoltes prouvent qu'ils sont aussi jaloux de 
leur Iiberte que les Spartiates, qui n'habitoient pas davan­
tage Ie nord de Ia Grece. II seroit curieux de comparer, 
pour juger d~ Ia dqctrine des climats, les mreurs euro­
peenncs avec celles de Ia Chine. Au reste, c'est temerite 
et perte de temps que de vouloir toujours arracher it Ia na­
tUl'e son secret. Elle nous laisse observer les l'esultats, 
mais elle no us interdit Ia connoissance des premieres 
causes et des prillcipes qui dirigellt sa marche. (( L' hommel 

qui meSllre Ie del et la terre, dit Lieou-Tchi, ne sait pas 
meSllrer la capacite de son cerveaUj la rijlexion et la 
sCience Ollt beau l' etelldre J ['Imlvers lie peut y entreI'. )) 

Les ChillOis sont de moyenne taille; ils ont Ie visage 
large, les yeux noirs et petits, Ie nez plus court que long. 
Les idees qu'ils ont sur Ia beaute leur sont to utes particu­
lieres; ils arrachent avec des pinces les poils de la partie 
illferieure du visage, et n'en laissent qu'un petit nombre 
cpars en forme de barbettes. Leurs princes tart ares Ies 
obligent, dit-on, de se couper Ies cheveux i du moins est-II 
certain que, semblables en ce1a aux mahometans, ils ne 
portent qu'un petit bouquet de cheveux sur Ie haut de Ia 
tete. L'homme qui a Ie plus d'embonpoint est it leurs 
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yeux Ie plus beau. Le teint est clair dans les provinces du 
nord, et basane vers Ie midi. Les gens de qualite et les 
sayans, moins exposes au soleil, ont Ie teint delicat. Les 
gens de lettres, par un raffinemeni de vanite, laissent 
crultre leurs ongles pour montrer qu'ils ne s'occupent 
d'aucun travail manuel. 

Les femmes ont les yeux petits, les lev res arrondies et 
vermeilles, la chevelure noire, les traits reguliers, Ie teint 
delicat et fleuri. Vne Chi noise n'est belle qu'autant qu'elle 
ales pieds d'une petitesse extreme; c'est la beaute par 
excellence. Le soin qu'on prend de leur donner cette per­
fection fait Ie tourment et Ie supplice de la jeunesse. II 
faut emmailloter les pieds et les tenir etroitement serres. 
Aussi, dans un age plus avance, elles semblent chanceler 
plutot que marcher. 

L'habillement varie suivant la distinction des rangs et la 
diversite des saisons. Comme il y a fort peu de laines a la 
Chine, on supplee aux draps par les pelleteries, et a nos 
autres etoffes par celles qu'on y fait, en employant Ie co­
ton, Ie chanvre, Ie lin, et differentes racines; surtont par 
cette prodigieuse quantite de soieries dont les Chinois ont 
varie les especes selonles saisons, et qu'ils ont eu Ia sagesse 
de mettre au niveau de tous les etats. La loi, qui regIe tout a 
la Chine, a determine la nature et la forme des habillemens, 
et jusqu'a la couleur qui distingue les rangs, les etats et les 
professions. L'empereur et les princes du sang ont seuls Ie 
droit de porter Ie jaune. Les mandarins se vetissent d'un 
satin fond rouge, mais seulement dans les jours de cere­
monie. Les autres jours ils s'habillent en noir, bleu ou 
violet. 

La classe ordinaire du peuple ne porte que Ie noir ou 
Ie bleu, et l'habit est toujours de coton uni. Les hommes 
ont des chapeaux en forme de cloche; les personnes de 
distinctionles garnissent de pierreries et de bijoux. Le reste 
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tin vetement est aise, large, et consiste en une veste avec 
une ceinture, un habit ou robe par-dessus, des bottincs 
de soie piquees en coton, et une paire de caleltons. Le 

peuple ne porte que des souliers. 
La mode et Ie caprice n'ont aucun empire sur la forme 

de I'habillement. Les femmes memes, dont Ie costume dif­
fere peu de celui des hommes, sont assujetties a cette loi 
d'uniformite, et elles ne peuvent se permettre de nouvelles 
modes, si ce n'est dans l'arrangement des fleurs et des 
autres ornemens qu'elles meltent sur la tete. Elles ont en 
general un reseau de soie qui leur tient lieu de chemise, 
et par-dessus eUes portent une veste et de grands caleltons 
de soie, qui dans I'hiver sont garnis de fourrures. Elles 
meltent de plus, par-dessus cette veste, une longue robe de 
satin, rassemblec avec grace autour du corps, et nouee 
avec une ceinLnrc. Les couleurs sont differentes; Ie g~:Ut 
consiste dans leur choix et leur contraste. Les femmes 
Iaissent croitre lenrs ongles, et ne conservent de leurs sour­
cils qu'une ligne arquee et tres-mince; Landis que chez 
les hommes, l'embonpoint est un des caracteres de la 
beaute; chez les femmes, elle consiste dans la finesse et la 
delicatesse de la taille. Elles ne negligent aucun moyen 
d'atteindre it cette perfection, et de la conserver. 

Le cotonnier, arbre, et Ie cotonnier, herbace, sont au­
jourd'hui la grande ressource du peuple pour les vetemens. 

Les Chinois aiment la modestie et la simplicite dans la 
maniere de se vetil' : il en faut excepter les jours de cere­
monies, ou ron fait paroitre de la magnificence, mais sans 
jamais se permettre d'outre-passer la Ioi, qui a tout regIe. La 
cour a fait imp rimer un livre ou tout est explique et grave 
en planches, qui representent chaque costume. C'est une 
precaution de prudence pour qu'il ne soit rien in nove II 
cet egaI'd, ni it la ville, ni dans-les provinces. Les habits 
d'apparat de l'empereur varient selon les ceremonies re-
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ligieuses, politiques ou domestiques pour lesque lles il les 
prend. Les ornemens distinctifs des habits sont tcllemen t 
combines, qu'ils vont toujours en diminuant depuis l'em­
pereur jusqu'aux mandarins du neuvieme ordre; et la gra­
dation est si sensible, qu'on distingne au premier coup 
d'ceille grade et Ie rang de to us les hommes publics: en 
outre, ceUe gradation est si bien menagee pour l'economic, 
qu'elle arrete Ie luxe des riches, et se proportionne aux 
facultes des gens peu fortu~es. L'imperatrice mere a dans 
son costume un degre de magnificence au-des sus de l'em­
pereur: l'imperatrice epouse se tient en egalite avec celui 
de l'empereur, ainsi que font les princes et les grands. 
Dans les fetes de famille, les enfans prennent leur habit 
de ceremonie: par exemple, une mere a-t-eUe atteint sa 
soixantieme annee, c'est un jour de fete, et Ie mandarin 
son fils vient en habit de ceremonie, avec son epouse et ses 
enfans, pour se prosterner devant elle. 

On se doute bien que l'habit militaire aura fixe prin­
cipalement les regards de la loi; aussi a-t-elle determine 
les uniformes et leurs ornemens particuliers pour tous les 
grades, depuis Ie simple soldat jusqu'aux officiers supe­
rieurs, en observant pour chaque grade des differences 
variees et distinctives. 

Les Chinois sont'en general tres-sobres. La nourriture 
du peuple est toujours la meme ; du riz bouilli, elu millet, 
des legumes, des navets coupes par morceaux et frits dans 
l'huile. Lesjours de regal, on assaisonne avec des epiceries. 
La boisson ordinaire est une infusion de feuilles de the, 
que l'on boit sans sucre. Les Chinois font aussi beaucoup 
d'usage des fruits, tels que Ies pommes, les poi res , les 
ahricots, fruit fort recherche parmi eux, les concombres 
et les melons d'eau. II y a des preparations propres it faci­
liter la digestion de to us ces fruits. Ils ont aussi des moyens 
de faire du gland un aliment tres-sain, et d'accommoder, 
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pour les manger, les pr~miers bourgeons et Jes jeunes tiges 
du [rene odorant, les jeunes rejetons de bambon, Ia graine, 
la fleur et la racine du nenuphar, etc., etc. 

Les Chino is font quatre repas. Ils se piquent peu de 
grande proprete dans la cuisine, et de delicatesse dans Ie 
choix des viandes, dont iis ne mangent guere que les jours 
de fetes et de rejouissances. Leur table n'est pas elevee de 
plus d'un pied; on s'assied autour sur Ie plancher. Le 
vaisseau qui contient Ie riz etailt place sur la table, chacun 
en remplit son petit bassin, et Ie mange avec des vegetaux 
frits, it l'aide de deux petits batons pointus. La preparation 
des viandes se fait en les coupant par petits morceaux, et 
en les faisant frire dans l'huile avec des racines et des her­
bes; on y ajoute force vinaigre, qui tient lieu de sauce. 

II n'est aucun point de critique sur lequelles savans, 
tant fran<;ois qu'etrangers, soient aussi partages qu'it re­
gard de la population de la Chine. C'est assez pour l'objet 
qui nons occupe que de rendre compte des diverses opi­
nions; il est des voyageurs qui la portent au-dela de trois 
cents millions. Les elemens du calcul sur lesquels ils se 
fondent sont suspects d'exageration. On pretend que les 
gazettes anglaises annoncent que, d'apres les nouvelles 
re<;ues de la societe savante etablie a Calcutta, et tres it 
portee, par sa proximite de cet empire et ses relations, 
de donner les renseignemens les plus SUI'S, Ie den~mbre­
ment envoye de la Chine, et fait en 1802, n'evaluoit sa 
population qu'a cinquante-cinq millions d'individus. On 
a repondu que tout portoit it croire que ce recensement 
ne contenoit que les males, et tout au plus les contribua­
bles; et on en appelle it l'autorite du pere Alerstain, jesuite 
missionnaire, et president du tribunal des mathematiques 
de Pekin, qui avoit tire son denombrement du tribunal 
des subsides pour l'annee 1761. La population y est eva­
luee a un nombre tres-approchant de deux cents millions, 
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en redress ant toutefois une crreur qui s'etoit glissee dans 
ie total des additions partielles. C'est aussi l'opinion dll 
pere Amyot. M. de Guignes ayant cleve des doutes sur 
l'exactitude de ce calcul, ce savant missionnaire envoya 
de la Chine meme les details ct tontes les preuves qui 

viennent it l'appui de son assertion. Enfin les redacteurs 
des memoires de la Chine, publics en 1780, sous Ie mi­
nistere de M. Bertin, pour demontrer la necessite de se 
rendre it l'autorite du pere Amyot, produisent une piece 
originale de son denombrement, re\?ue cette meme annee 
de la Chine, et tiree du tribunal des fenues. II faut 
sans doute autre chose que des raisonnemens et des con­
jectures, pour detruire des faits aussi precis et aussi au­
thentiqnes. On les trouvera au tome VI, pages 292 et sui­
,antes, des memoires cites ci-dessus. Observons encore 
qu\lne s'agit ici que de la Chine proprement dite; il fau­
droit encore y ajouter pres de soixante millions, si on y 
faisoit entrer la population des etats voisins de cet empire, 
et qui sont sous sa dependance. 

II y a dans Ie meme volume un memoire tres-curieux 
sur Ie montant des revenus en numeraire, qui en trent 
chaque annee dans Ie tresor public de l'empereur. Le 
"revenu fixe et invariable est evalue au moins it deux cent 
cinquante-cinq millions et plus, qui proviennent de l'im­
pot sur les terres. Les autres branches de la recette pu­
blique se compo sent du revenu des domaines particuliers 
du souverain, des haras, d'on il sort chaque annee une 
multitude de chevaux, de la peche des perles dans Ie He­
tong-Kian, des produits des douanes qui sont considera­
bles et des confiscations qu'elles operent en fort grand nom­
bre, des droits sur les vaisseaux de l'Europe qui abordellt 
it Canton, des revenus en nature qui lui sont fournis en 
abonclance, tels que Ie riz, la soie, et beaucoup d'autres 
marchandises; cnfin de la vente exclusive du ieTl-clte7lg, 
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dont il se fait une consommation si forte dans tout l'cm­
pire. Le poids du jen-cheng se paie au moins cinquante 
fois plus cher que Ie poids de 1'0r. Un objet qui doit en­
trer pour beau coup en ligne de compte dans la recette ge­
ncrale, consiste dans tout ce que l'empereur re«;oit a titre 
de presens, et a des occasions qui se renouvellent frequem­
meut, talit des grands officiers des provinces et de tous 
les mandarins, que des douaniers et des fermiers preposes 
it l'administration des finances. On ne pourra, en lisant 
lcs details et les preuves qui les confirment, s'empecher 
de convenir que si , it raison de l'immensite du territoire, 
les impositions sont modiqp.es, il en resulte un total qui 
place l'empereur de la Chine au premier rang parmi les 
princes les plus riches de l'univers. 

II seroit trop long d'entrer dans l'enumcration des ri­
chesses territoria1es et des productions de la Chine. Ce 
vaste empire possede a peu pres, et en abondance, tout ce 
que ron trouve dans les autres parties du monde, et il ya 
beaucoup d'objets qui lui sont particuliers. La plupart des 
legumes viennent spontanement, ou par une culture tres­
lcgere, dans un grand nombre de ses provinces. Les le­
gumes font, avec Ie riz et les fruits, la partie la plus ordi­
naire et la plus essentielle de la nourriture des Chinois. 
Le the, devenu une denree de premiere necessite pour les 
nations europeennes, procure a la Chine des profits im­
menses. Les vernis de Chine si estimes, et qui font une 
branche de commerce considerable, sont faits avec la 
gomme qu'on tire par incision d'un arbre appe1e tchi-shu. 

L'arhre d'aloe, de 1a hauteur et de 1a figure d'un olivier, 
renferme sous son ecorce trois sortes de bois; Ie premier, 
appele bois de,l'aigle ,_ est noir, compacte et pesant; le se­
cond, nomme Ie calambour, est 1eger comme Ie bois pourri; 
Ie troisieme, qui est vers Ie cecur de l'al'bre , s'appelle Ie ca­
IUJl!ha; i1 se ycnd dans l'Inde au poids de 1'01'. Son odeui' 
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est exquise i c'est un excellent cordial dans l'epuiscment 
ou la paralysie. On se sert des feuilIes dc cet ill'bre pour 
couvrir les maisons : on leur donne aussi la forme de plats 
et d'assiettes. Les fibres des feuilIes donnent une espece 
de chanvre dont on fait de la filasse. Les pointes qU'OIl 
trouve sur les branches servent it faire des clous, des dards 
et des alenes. En arrachant les boutons de l'arbre, il en 
sort nne liquenr vineuse et sucnie, qui se change quelque­
fois en excellent vinaigre. Le bois des branches cst bon a 
manger, et il a Ie gout d'un citron confit. 

II se trouve des forets immenses dans les parties occi­
dentales de la Chine. 

Outre les animaux domestiqlles connus dans tous Ies 
aulres etats, on trouve a la Chine des chameaux, des 
elephans, qui sont tres-communs dans Ie midi; Ie rhino­
ceros, Ie sanglier, Ie tigre, plusieurs especes de singes, 
Ie gibbon aux longs bras, Ie magot it face hideuse, Ie pi­
theque, qui imite les gestes et jusqu'au rire de l'homme. 

Le regne mineral n'est ni moins riche ni mains abon­
dant en productions. Bornons-nous it nommer les produits 
des mines: l'argent, Ie cuivre janne, Ie pIomb et retain, 
l'arsenic sulfure, Ie hzulite, Iejaspe, Ie cristal de roche, 
l'aima nl, Ie granit, Ie porphyre, et differentes especes de 
marbres; enfin, dans quelques provinces, Ie charbon de 
terI'e est abondant. 

Les depots de sel gemme et de salpetre sont inepuisa­
bles dans Ie nord et a l'onest de la Chine. 

Le bambon, Ie pIns grand des roseanx, est, a raison de 
la legeret.e de ses tiges, employe a nne multitude d'usages. 
Jeunes, on les coupe et on en fait des nattes et un papier 
grossier ;vieil1es, eUes deviennent d'une dnrete qni egaIe 
celIe du bois de construciion Ie plus fort. 

Le commerce exterieur n'est pas tres-considerable a Ia 
Chine; mais Ie commerce interieur est en grande activite. 
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L'immensite du territoire de cet empire lui ouvre des SOur­
ces de richesses commerciales assez considerahles pour 
que les Chinois cherchent les moyens d'etablir de grandes 
relations de commerce avec les etrangers. 

Pour peu que l'on considere, d'un coLe, la vie sobre, ac­
tive, laborieuse, la simplicite des mceurs etl'eloignement 
de tout faste et de tout luxe du peuple chinois, et que de 
l'autre on reflechisse sur l'abondance du sol en tout genre, 
sur I'extreme facilite de la culture, Ie genie indtistrieux 
des Chinois, et l'art de convertir en aliment et en boisson 
un grand nombre de productions vegetales dont on ne sait 
tirer aucun parti chez les autres peuples , on sera peu sur­
pris de la popuhtion pr~digieuse de ce pays, sur laquelle 
s'accordent la plupart des voyageurs et des ecrivains. La 
vraisemblance est bien pres de se changer en certitude, si 
on pense surtout a l'etat florissant de l'agriculture dans 
toutes Ies provinces, et a I'esprit public qui en recommande 
les travaux a to us les ordres de l'etat, aux militaires me­
mes, comme etant Ia source de la richesse d'un empire, et 
1a profession la plus digne de l'homme et la plus honorable. 

DES PROVINCES CHINOISES ET DES PRINCIPALES 

VILLES DE L'EMPIRE. 

LEs quinze provinces dont se compose l'empire chinois 
sont divisees en quatre dasses : six provinces maritimes, 
trois provinces centrales, deux situees au nord-ouest, et 
quatre au sud-ouest. 

Pet-tcheli est la premiere des provinces chinoises. Elle 
est situee sur un golfe du meme nom, au sud de la grande 
muraille. Sa temperature est froide. La rarete du bois y a 
fait suhstituer l'usage du charbon de terre) que fournissent 
abondamment deux de ses montagnes. La glace qui se 
forme dans l'hiver est si compacte et fond si difficilemellt, 
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gu'on Ia transporte sans precautions, m&me pendant Ies 
plus grandes chaleurs. Dans certains canton~, Ia camp<lgne 
paroit tous les matins couverte de nitre, que 1'on ramasse 
et dont on tire un sel qui tient lieu de seI usuel. Ceue ex­
cessive quantitede nitre est peu favorable aux productions 
vegetales; mais par l'industrie de Ia culture, et it force de 
travail, les terres deviennent fertiles. Cette province est 
divisee en neuffoll, ou villes du premier ordre. 

Pekin est Ia capitaIe de cette province et de tout l'pm­
pire chinois; c'est la residence ordinaire de l'empereur. 
Elle est situee a vingt Iieues de la grande ID'lraille, dans 
une plaine tres-fertile, a la latitude N. de 39° 34' 4/1, et a 
114° 7' 30" de longitude E., CQmptee de Paris, dont e]]e est 
distante de 2,3 I I lieues. Pekin forme un carre long, et 
se divise en deux villes. Les Tartares, qui ont conquis Ia 
Chine et se sont rendus maitres de Pekin, n'ont pas per­
mis aux Chinois d'habiter avec eux et dans la meme partie 
de la ville; ils les ont par-Ia obliges de se construire une 
ville nouvelle hors des murs, et ils ont donne a Ia partie 
dont ils se sont empares, Ie nom de ville tartare. Un cir­
cuit de six lieues, qui renferme l'ancienne et Ia nouvelle 
ville, forme leur enceinte. Les murs et les portes de Pekin 
ont soixante et quinze pieds de hauteur; leur Iargeur est 
assez considerable pour y placer des sentinelles a cheval. 
Les arcades des portes sont construites en marbre, et Ie 
reste en larges briques cimentees d'un excellent mortier. 

La ville de Pekin est un spectacle interessant et bien 
nouveau pour un Europcen. S'il voit en philosophe cette 
grande ville, Ia plus belle de l'Asie, la plus peuplee de l'u­
nivers, il ne se lasse pas d'admirer que, dans une si prodi­
gieuse population reunie sur un seul point, tous les indi­
vidus y soient rcgentes par la police, comme des ccolicl's 
par leurs maitres, avec moins de facilite encore pour echap­
per a Ia surveiliance et oser s'emanciper. La plnp,u't des 
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rues sonl plus larges que celle qui est en face du Luxem­
bourg a Paris: plusieurs de ces rues ont cent vingt pieds de 
largeur et une lieue de long; toutes sont rem plies d'habitans 
allant et venant en foule sans se presser les uns les autres, 
ceux-ci it pied, ceux-lit en charrettes, d'autres it cheval, 
grand nombre porlant des fardeaux ou criant les denrees 
qu'ils vendent; la foule est prodigieuse, et la tranquillite 
est partout. Les Chinoises aiment Ia vie retiree; les mceurs 
du pays les y COlldamnent. Soit filles, soit femmes, peu se 

montrent dans les rues. 
Ce n'est pas aux pictons a etre sur leurs gardes; un grand 

craindroit de heurter un vendeur d'allumettes ou de reela­
bousser. Au moindre cri, les soldats du corps-de-garde 
voisin accourent, terminent Ie dilferend avec quelques me­
naces, ou avec des coups de fouet, quand on n'obeit pas 
sur-Ie-champ. La nuit venue, les barrieres des petites rues 
se ferment; chacun est retire chez soi; on ll'entend plus 
que Ie bruit des soldats qui battent les veilles; on ne ren­
contreroit que Ie guet qui fait sa ronde pour veiller it la 
sllrete publique : aussi ne parle-t-on jamais de vols ni 
d'assassinats. Au moindre signal d'incendie, Ies pompes, Ies 
soldats, Ies ouvriers, et a leur tc'~te Ies mandarins, Ies 
grands et Ies princes memes arrivent de to us cotes. 

Les rues, Ia plupart tirees au cordeau et fort spacieuses, 
sont arrosees plusieurs fois Ie jour, pour abattre la pous­
siel'e. En ete, il y a d'espace en espace de petites haIles, 
ou ron donne au peuple de l'eau it la glace; partout on 
trouve des rafraichissemens, du fruit, du the, des maisons 
ou ron donne it manger. 

Chaque denree a ses jours et ses endroits pour etre ex­
posee en vente. Les passans rencontrent partout des amu­
semens varies; on ccoute ou on lit des histoires , on joue 
de petites comedies; les faiseurs de tours et de euriosit/!s 
Mploient leurs talens. 
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Dans les temps de calamite, l'empereur fait distribuer 
du riz et des habits aux pau,vres. Dans les temps de rc­
.iouissances, to utes sortes d'amusemens contribuent a mettre 
Ie peuple en gaite. On aborde en cette ville de toutes les pro~ 
vinces de l'empire; on y voit des Tartares d'au-dela de la 
grande muraille, des nations nouvellement subjuguees, 
des peuples tributaires : personne ne veut mourir sans 
avoir vu Pekin. 

La police, active et toujours surveillante, sait tout ce qui 
se passe jusque dans l'interieur du palais des princes; elle 
est informec de tous ceux qui arrivent ou qui s'en vont; 
elle tient des catalogues exacts de to utes les personnes de 
chaque maison. Chargee de l'approvisionnement et de pro­
curer l'abondance des denrees, elle fait faire a temps les 
reparations que demandent la commodite , la prop rete , la 
surete. Prillces et mandarins l citoyens et etrangers, sol­
dats et courtisans, bonzes et lamas, tout est soumis a son 
tribunal. Sans arrets, sans coups de rigueur, sans paroitre 
presque se meier de rien, tille contient toutle monde dans 
l'ordre et Ie devoir. 

II y a a Pekin un nombre etonnant de chaises a porteurs 
pour les dames. En visite, une dame est quelquefois suivie 
de vingt chaises a porteurs, et d'autant de domestiques. 
Des draperies, des rubans, des ornemens de diverses cou­
leurs, parent ces chaises: c'est Ie grand luxe a Pekin. 

Les boutiques, ou se vendent les soieries et les autres 
marchandises de la Chine, occupent ordinairement toutc 
Ia rue, et presentent un spectacle agreable; les maisons 
n'ont pour la plupa!'t que Ie l'ez-de-chaussee, et tout 
au plus un etage ; mais on y voit beaucoup de galeries 
et de balcons. Les rues sont larges, mais sails pave; les 
arrosemens frequens n'empechent pas qu'il ne s'y eleve 
souvent une poussiere incommode. On voit des mai­
sons dont Ie to it est couvert d'un vernis jaune et hrillant. 

r. 2 
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La ville tartare de Pekin a quatre lieues de tour, et 
eUe avait neuf portes qui aujourd'hui sont reduites a sept: 
c'est de lit, sans doute, que Ie gouverneur de Pekin sc 
Homme Ie gouverneur des nel!! partes. 

Ses temples n'offrent rien de magnifique. La religion 
particuliere de l'empereur n'est point cene des Chinois, 
et les ceremonies de la religion du prince sont pratiquees 
a Pekin avec moins de pompe qu'en Tartarie. Les manda­
rins, les lettres, les magistrats de l'empire se rassemblent 
a des jours fixes pour honorer la memoire de Confucius, 
dans des edifices tres-propres, mais d'une construction 
simple. On compte it Pekin deux eglises du rit grec pour 
les Russes, et un plus grand nombre d'eglises catholiques. 

L'architecture opere dans cet empire sur d'autres plans 
qu'en Europe; ses regles appartiennent it un autre ordre 
d'idees et de principes; la'magnificence n'est poiut de la 
meme nature, et Ie gout est tout different. Cependant l'Eu­
ropcen, malgre ses prejuges, est force de se livrer sou vent a 
l'admiration, surtout it la vue du palais imperial, qui an­
nonce par lui-me me la grandeur et la puissance du sou­
verain qui l'occupe, et rassemble les principaux manda­
rins et les grands de sa CaUl'. Ce palais a plus d'une lieue de 
circonference : Ie Louvre seroit au large dans une de ses 
CaUl's, et on en compte un bon nombre, depuis la pre­
miere entree jusqu'a l'appartement Ie plus recule des em­
pereurs, sans prejudice des cours laterales. Si les diffci­
rentes parties dont ce palais est compose ne charment pas la 
vue comme les grands morceaux d'architecture de l'Europe, 
leur ensemble offre un spectacle auquel rien de cequ'on a 
pu voir jusque-Ia n'a prepare. L'immensite, la symctrie, 
l'elevation, la regularite, l'eclat, la magnificence, Ie gran­
diose en fin des nombreux batimens qui leocomposent, tout 
s'y trouve reuni, et produit un effet qu'il est difficile de 
bien exprimer. Les tableaux et les peintures n'entrent point 
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dans la decoratiQn des grands appartemens imperiaux i la 
majeste du trone n'yadmet que des ornemens simples, 
nobles et augustes comme elie : les peintures sont rele­
guees dans les cabinets, les galeries et les salles des j ar­
dins. C'est un reste de gout antique qu'on ne se charge 

point de justifier, mais que peut-etre on ne doit .pas lege­
rement condamner. 

Les peristyles des batimens interieurs du palais sont 
batis sur une plate-forme de marbre blanc, au-des sus de 
laquelle ils ne sont eleves que de quelques marches. Ceue 
plate-forme est ouverte par trois grands escaliers de mar­
bre, un grand au milieu, et deux lateraux, separes les 
uns des autres par des balustrades de marbre cn rampe, 
entre lesquelles sont des gradins qui portent de grands va­
ses de bronze ct des figures symboliques. Les couleurs d'or 
et Ie vernis dont sont peints ces batimens, leur donnent 
un eclat qui peut-etre nous paroitra contraire aux vraies 
regles du gOtlt. Ce dMaut, si c'en est un, cst bien rachete 
par la variete des formes et la noble simplicite des propor­
tions. Tout est gradue et s'embellit a mesure que l'on appro­
che de la salle du trone et des appartemens de l'empereur. 

Le palais n'est pas seulement destine a l'habitation de 
l'empereur i ses murs renferment dans leur enceinte une 
ville entiere ou h .. 1.bitent les officiers de la cour, et une mul­
titude d'artisans attaches a son service. Les jardins du palais 
occupent un vaste terrain, ou s'e!event, a des distances 
convenables, des montagnes artificielles de vingt a vingt­
cinq pieds, et separees les unes des autres par de petites 
vallees arrosees de canaux. Toutes ces ea ux, en se reunis­
sant, forment des lacs que sillonnent des barques magni­
fiques; les bords sont omes d'une suite de batimens·, dont 
la diversite produit Ie plus charmant effet. Dans chaque 
vallee sc voit une maison de plaisance; la vaste enceinte des 
jardins en contient plus de deux cents; Ie cedre dont eIles 
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sont construitcs ne se trouve qu'a cinq cents lieues de Pekin. 
Plusieurs de ces maisons seroient assez vastes pour loger un 
des plus grands seigneurs de l'Europe avec toute sa suite. 
Dans l'enceinte des jardins, se trouve un lac, qui a plus 
d'nne demi-lieue de diametre, et au milieu du lac une 
He de rochers, sur laquelle on a construit un superbe 
palais qui a plus de cent appartemens. II a pour ornement 
principal quatre fa~ades, toutes d'une structure eIegante 
et magnifique. Les montagnes et les collines sont chargees 
a'arbres qui pl>oduisent de belles £leurs aromatiques. Les 
-canaux sont bordes de rochers qui donnent au sit~ un 
~spect sauvage: Ie tout lielit de l'enchantement. Le som­
met des plus hautes collines est couronne par de grands 
arbres, qui dessinent l'enceinte des pavillons et des kios­
ques, faits pour servir de retraite, et destines aux divers 
amusemens qui accompagnent les fetes. 

Terminons cet article par rendre compte des diverses 
opinions sur la population de cette grande ville. LesRusses 
pretendent qu'clle il'excede que de bien peu la population 
de Moscow, qui est de trois cent mille ames. Le P. Amyot 
porte celle de Pekin it deux millions. E~ontons Ie mission­
naire, M. Bonrgeois, qui a ete fort it portee de s'assurer de 
la veri.te, dans Ie sej our qu'il y a fait. « La ville tartare de 
Pekin, nousdit-iI, a qnatre lieues de circuit, et on lui 
donne assez constamment un million et un tiers d'habi­
tans. Toutes les objections tirees de la largeur des rues, 
de la vaste etendue du palais, et du peu d'elevation des 
batimens, perdent bien de leur force, quand on en vient 
it examiner avec attention la maniere de vivre des Chi­
nois, et la simplicite de leurs moeurs. » On peut appli­
quer ici ce que M. Bourgeois nous dit de Nankin, dont on 
vouloit aussi reduire la population bien au-dessous du 
Hombre qu'illui assignoit. II n'en est pas de Pekin comme 
,-de Paris et des grandes villes de l'Europe. Les Chinois 
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l~'ont point de salles a manger, point d'appartemens scpares 
pour Ie maitre et la maitressc de la maison, point de ca­
binets, de cuisine, de remises ct meme d'ecuries. II y a 
dans Ie fond de la chambre une estrade haute de deux 
pieds, qui s'avance au devant de la maison, qui est tout 
en fenetres. La couchent pere et mere, freres et socurs, 
etc. La se fait la cuisine, parce que deyant l'estrade il y 
a un fourneau qu'on chauffe avec dil charbon de terre. De 
ce fourneau, la chaleur se repand sous l'estrade, par des 
canaux; et voila ce qui tient lieu de feu en hiver. Vne 
famille tout cntiere se loge dans une seule chambre, pro­
fonde de dix a douze pieds, et large a peu pres d'autant. 
Ce sont la les faits sur lesquels il faut appuyer ces calculs; 
et on peut juger, sans prendre la peine de faire de longues 
operations arithmetiques, s'il n'est pas possible qu'une 
ville chinoise, meme sans occuper unvaste emplacement, 
soit extremement peuplee. 

Les habitans de Pekin, pour se defendre de la rigueur 
du froid en hiver, se couvrent de fourrures et de toiles de 
coton piquees. On se passe de feu. II n'y a d'autres chemi­
nees que celles qui sont dans les cuisines des grands hotels. 
On s~ sert de poeIes, qui sont chauffes, en dehors des appar­
temens, avec Ie charbon de terre. En ete, les chaleurs sont 
souvent excessives. 

II y a encore dans la province de Pet - tcheli deux 
villes considerables, Pao - tingfou et Suen - hoafou: la 
premiere est la residence du vice-roi. Le lac qui est a peu 
de distance, au midi de cette ville, est renomme par la 
quantite du nenuphar qu'on y recueille. Ses £leurs vio­
lettes, blanches, ou melees de rouge et de blanc, s'C!event 
au-dessus de l'eau. Au moyen d'une certaine preparation, 
on les convertit en une nourriture que les Chinois aiment 
beaucoup. Suen-hoafou est celebre par Ie beau cristal, Ie 
marbre et Ie porphyre qtt'on tire de ses montagnes. 
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La seconde province de la Chine est Schanton, province 
veneree des Chinois pour 1'honneur d'avoir ete la patrie 
de leur plzilosophe-legislateur C01ifucillS; pays tres-fertile, 
abondant en charbon. On y voit ces cinq masses enormes de 
rochers, que les Chinois appellent les cinq tf~tes de cheval; 
Yeu-tcheou-fou , ville grande, bien peupIee et commer­
cante. Cette ville renferme plusieurs monumens eleves en 
i'honneur de Confucius. Tsi-nan-fou, capitale de la pro­
vince, se distingue par ses soies tres-belles et d'une blan­
cheur eclatante. 

La troisieme ville est Ling-schin-fou; c'est lit que com­
mence Ie fameux canal imperial, qui a soixante-douze eclu­
ses, toutes construites en granit. Les droits que ron per­
~oit sur les passagers et leurs marchandises, au nom de 
l'empereur, sont considerables. Ce canal est eclaire la nuit 
par une grande quantile de lanternes : c'est la communica­
tion, si utile au commerce et si frequentee, entre les villes 
de Pekin et de Canton. 

Kian-nan est la province la mieux situee et la plus riche 
de tout 1'empire, soit par ses productions, soit par son 
commerce. Elle renferme les villes les plus peuplees et les 
plus march andes de la Chine. Le pays est bien coupe par 
des lacs, des rivieres, des canaux creuses par la naiure, 
ou dus au travail et it l'industrie des Chinois; ils COID­

muniquent tous avec Ie grand fleuve Iang-tse-kiang, qui 
traverse la province. La capitale est Nankin; elle l'etoit de 
tout l'empire, avant que les empereurs en eussent trans­
porte Ie siege it Pekin, pour se rapprocher de la Tartarie. 

L'emplacement de Nankin est immense. Les voyageurs 
nous en padent sou vent comme de la plus grande ville du 
monde. Cette reputation a pu etre nH~ritee dans Ie temps 
ou Nankin ctoit Ie siege de l'empire; mais aujourd'hui 
eUe ne montre gnere que des monumens qui sont tomMs 
cn ruinc. Son faubourg a une Iiene de long, et l'enceinte 
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de la ville a de trois a quatre lieues de circonference; mais 
une partie de ses quartiers .est ou mal peuplee ou de­
serte. Son palais a ete brule en 1645 par les Tartares qui 
sont venus soumettre la Chine a leur domination. On trouvc 
cncore sur pied, mais un peu delabree, sa fameuse tour 
qui est d'une elevation prodigieuse, et revetue partout de 
briques verllissees; ce (lui a fait dire qli'elle est de porce­
laine. Cette ville n'a plus d'edifices marquans que ses portes, 
qui sont d'une hauteur et d'une beaute extraol'dinaires. 

Les habitans de cette ville se ressentent de l'ancien se­
jour de la cour, par leur politesse et leur amour pour les 
sciences. Les bibliotheques y sont en plus grand nombre 
que dans aucune autre ville. Les meaecins de la Chine y 
ontleurs principaies academi'es. 

Nankin l'emporte sur Pekin, par Ie commerce que faci­
Ii tent beaueoup sa situation et la commodite de son port. 
On y fabrifp.le des satins unis et a fleurs, qui passent pour 
les meilleurs dela-{:hine. 

La ville de Sou-teheou-fou se trouve a deux journees 
de marche de la mer, au trente-unieme degre de latitude. 
La beaute de cette ville et sa situation enchanteresse, au 
milieu de la campagne la plus riante et la plus fertile, ont 
passe en proverbe : Le paradis est dalls Zes ciellx; disent 
les Chinois, Sou-thceou-folt est sur Za terre. C'est Ie sejour 
des plus riches marchands, l'ecole des plus grands artistes, 
des savans les plus celebres, Ie rendez-vous des ChinQis ri­
ches, oisifs et voluptueux. On doit juger de ses mreurs 
par ce tableau, qui n'est que trop fidele; il s'y fait un com­
merce tres-Iucratif en livres de litterature et de poesie, 
en brochures; feuilles litteraires et romans. 

La maison de campagne de Yan-lcheou oecupe plus de 
terrain que Ia ville de Rennes en France. C'est un amas de 
monticules et de rochers qu'on a cHeves a la main; on y voit 
des vallons, des canaux, tantot larges, tantot etroits, tan-
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tot bordes de pierres de pille, tantot de roches rustiques 
semees au hasard; et une (oul.e de ba timens tout differens les 
nns des autres; des salles, des'cours, des galeries couvertes 
et fermees, des j ardins, des parterres, des cascades, des 
ponts, des pavilIons, des bosquets, des arcs de triomphe. 
Ce monument est une nouvelle preuve de la magnificence 
et des richesses immenses des empereurs de la Chine. 

Long-hiang-fou, batie dans l'eau, est renommee par 
la quantite extraordinaire de coton et de toiles de toutes 
les sortes, dont eUe fournit l'empire et les pays etrangers. 

La ville de Tchin-kiang-fou est une des clefs de l'em­
pire, du cote de la mer. Pres de lit se trouve nne He ap­
pelee la M07ltagne d' or. L'art et la nature se sont rcunis 
pour lui donner une perspective enchanteresse. Elle est 
bordee de temples, d'idoles et de maisons de bonzes; c'est 
nne propricte de la couronne. L'empereur y a fait batir 
nn beau palais, des temples et plusieurs pagodes. 

Ngan-king-fou a un vice-roi particulier; son commerce 
est considerable. Hoei-tcheou est une des plus riches villes 
de l'empire : pres de Ia sont des montagnes qui renferment 
des mines d'or, d'argent et de cuivre. On pretend qne Ie 
the qui croit dans la campagne OU cette ville est situee, 
est Ie mcilleur de la Chine. 

Fou-yang-fou, patrie du premier empereur de la dy­
nastie precedente, est entierelI\ent decbue de son ancienne 
splendeur; elle n'est plus guere qu'un simple village. On 
donne deux cent mille ames de population it la ville et aux 
faubourgs de Yang-tcheou. Son commerce esten sel, et il 
est tres-considerable. 

La province de Tche-tkien, qui a pour bornes Ie Fo­
tkien, la mer, Ie Hian-nan, ne Ie cede guere en richesses, 
ni pour Ie commerce, aux autres provinces chinoises. Elle 
a pour ,illes principales Han-tcheu-fou, Ning-po-fou et 
Chao-king-foll. Des nlOntagnes entieres, des eoUines eou-
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vertes de verdure, des lacs, des rivieres qui la traversent , 
tout annonce la fertilite du sol et l'abondance des produc­
tions. Ning-po-fou est une ville du premier ordre, avec un 
tres-bon port sur ]a mer orientale, vis-it-vis Ie Japon. Les 
marchands chinois de Siam et de Batavia, ceux des pro­
vinces chinoises, y viennent to us les ans pour acheter les 
soies qu'on y fabrique, et qui sont les plus belles de l'em­
pire. Cette ville fait un tres-grand commerce avec Ie J apon: 
son port est ouvert aux etrangers. 

La province de Fo-tkien, une des moindres de l'empire 
pour l'etendue, en est une des plus riches. Elle fait un 
commerce tres-lucratif au Japon, aux Philippines, it l'i]e 
de Formose, it Java, it Siam, au Camboge. On trouve 
dans cette province du musc, des pierres precieuses, des 
mines de fer et d'etain, du vif-argent. Il y a aussi un grand 
nombre de riches manufactures en soieries, en etoffes ct 
en toiles. Elle renferme neuf villes, dont Fou-tcheou-fou 
est la plus considerable. 

Canton ou Quan-ton, bordee au nord-est par Ie Fo-theni, 
au nord par Ie Kian-si et par la mer, est sous tous les rap­
ports la plus considerable des provinces meridionales de 
la Chine. Son commerce est tres-florissant. On y trouve 
des mines d'or, des pierres precieuses, des perles, de 
retain, de l'ivoire, et des bois odoriferans dont on fait 
toutes sortes d'ouvrages; et entin un arbre dont on fait des 
tables, des chaises et autres meubles semblables. Les Por­
tugais ont appele cet arbre bois de fer) parce qu'en eifet 
il imite Ie fer par sa couleur, sa durete, sa pesanteur, qui 
est telle qu'il ne peut flotter sur reau. 

Canton, autrement Quan-lon-fou, est la capitale de 
cette belle province. L'immensite de son commerce, l'af­
fluence des etrangers, ses manufactures, ses ohjets d'im­
portation et d'exportation, la beaute ct ]a surete de son 

port, tout contribue. it lui assurer Ie rang Ie plus distingue 



26 TABLEAU GEOGRAPHIQUE 

parmi ks villes du premier ordre de la Chine. Des murs 
dont la circonference est de pres de deux lieues; des forts 
qui dominent et sur la ville et sur des campagnes agreables 
et fertiles; pour points de perspective, des montagnes etdes 
collines couvertes de la plus riante verdure, et entrecou­
pees par des vallees qu'arrosent delicieusement des lacs, 
dcs canaus, les branches et les ramifications de la riviere 
Ta, cequioffre lebeau spectacle d'une multitude de bateaux 
et de jonques abordant de toutes parts, se croisant, et qui 
viennent ou retournent par diverses routes vel'S les points 
les plus riches du pays; enfin de grands et beaux edifices, 
des temples richement ornes de statues; de nombreux 
marches, 011 ron apporte des comestibles de toutes les es­
peces, qui se vendent it bon compte; ajoutez it ce spec­
tacle la proprete recherchee et la magnifique apparence des 
boutiques, ou s'etalent les plus belles soieries, une circu­
lation continuelle, et, dans les rues, une si grande foule de 
peuple allant et venant, qu'il faut de l'adresse pour n'etre 
pas souvent arrete dans sa course; tel est Canton, d'apres 
Ie tableau fidele que nous en ont trace tons les voyageurs. 

Ces voyageurs se divisent sur la population de cette ville; 
les uns la veulent de cent cinquante mille, les autres.. de 
deux cent mille habitans; les voyageurs anglais, de deux 
cent cinquante mille. Le pere Lecomte la porte it un million 
et demi i Duhalde la reduit it un million. IV!. Sonnerat, 
qui semble prendre it tache dans son ouvrage de contredire, 
presque en tout, les relations qui ont precede celle de son 
voyage aux Indes, traite to us ces calculs d'exageration 
ridicule, et lui accorde a peine soixante-quinze mille habi­
tans. Le plus sur moyen d'approcher de la verite, ce serait, 
peut-etre, de s'en tenir it un terme moyen. 

Le port de Canton est Ie seul qui soit frequente par les 
Europeens; et on assure que par la loi de l'empire, il est 
defendu it tout etranger de passer outre, et de penetre]j 
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dans l'interieur de la Chine, sans la permission expresse 
du gonvernement. Cette ville est la residelice d'un vice-roi; 
et c'est dans son port que s'arment la plupart des jonques 
que ron expedie pour Ie J apon, Manille, la Cocbinchine, 
Batavia, et les autres contrees voisines. 

On compte encore, entre les villes les plus frequentees 
dans cette province, Nan-quan, Thao-king-fou, et Lien­
tcheou-fou qui a un port fort spacieux au confluent de trois 
canaU1\:, dont run conduit a Canton. Sur ses bords vel'S 
1'orient, on voit une belle tour a neuf etages, d'ou ron 
aper<;oit, aux deux cotes de la riviere, un grand nombre 
de gros villages si pres les uns des autres, qu'ils semblent 
n'en faire qu'un. C'est pres de cette pro)!ince que se trouvc 
situee la ville de Macao, etablissement qui appartient aux 
Portugais, autrefois tr&-considerable, aujourd'hui reduit 
a tres-peri de chose pour cette nation. Macao est ba tie a 1'ex­
tremite meridionale d'une grande ile qui n'est separee du 
continent de Ia Chine que par des rivieres qui l'envi­
ronnent du cote du sud. Les Chinois ont eleve une mu­
raille qui sert de borne au territoire des Portugais. 11 est 
rarement permis a un Portugais de passer au-dela, pour 
entrer dans 1'interieur de la Chine. Le nombre des.habitans 
de Macao s'eIeve a douze mille, dont plus de la moitie sont 
Chinois. Ce sont eux qui exercent a Macao les arts utiles; 
les Portugais, pour Ia plupart, y vivellt dans la misere que 
produit leur degoLh pour tout travail tant soit peu fatigant. 

Un groupe de rochers, situe un peu au-dessous d'tme 
des plus hautes eminences de la ville, forme une grotte 
appelee grotte du Ca17l0ellS : parce que, suivant Ia tradi­
tion du pays, il y a compose son fameux pocme de fa Lu­
siade) dont on vient d'annoncer avec eloge nne nouvelle 
traduction en fran<;ois (I). 

(r) Par M. Millie, chef de division au ministere des finances. 
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A l'epoque du voyage de Macartney, un prefet apostoli­
(lue fr~n\iois residoit dans cette ville, et il y etoit entre­
tenu par la maison des missions etrangeres de Paris. C'est 
lit aussi que Ie college romain de la Propagande a place 
un commissaire nomme pl'OCllrateur, charge de pourvoir 
aux besoins des missionnaires repandus dans les differentes 
provinces de la Chine, et de faire passer en Italie les 
neophytes chinois qui doivent y etre eleves. Ce commissaire 
apostolique exerce une juridiction sur les missionnaires; 
et c'est a lui qu'il appartient de. leur assigner les places 
qu'ils doivent occuper, seIon leurs talens et les besoins des 
chretientes auxquelles il les envoie. 

Kian-si est la premiere des provinces centrales de la 
Chine. Les montagnes qu'elle a au midi sont presque inac­
cessibles. Les vallees sont bien cultivees et abondantes. 
Cette province se trouve si peupIee, que, malgre sa fertilite, 
clle peut a peine suffire a la subsistance de ses habitans. 
La sobriete est pour eux nne vertu commandee par leur 
position, et souvent elle degenere en parcimonie qui res­
semble fort a l'avarice. On y fabrique de tres-belles etof­
fes; et cette province est riche en mines d'or, d'argent, de 
plomb, !Ie fer e~ d'etain : elle est surtout renommee par 
cette belle porcelaine qui se travaille a King-te-tching, 
bourg immense, dont plusieurs voyageurs ont porte Ia po­
pulation a pres d'un million d'habitans. 

N an-tchang-fou en est la capitale. Les autres villes re­
marquables sont Hoang-sin-fou et Nang-ngan-fou. Les 
lacs qui y abondent la rendent tres-commer\iante. On y 
voit une montagne tres-escarpee, que ron a rendue prati­
cable en la taillant en forme d'escalier. Le sommet, qui 
ctoit un roc de quarante pieds de profondeur, a ete coupe 
pour continuer Ia route. 

Le Hou-quan, huitieme province, compte plusieurs 
grandes villes et renferme des mines de fer et d'autres ine-
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taux. L'abondance de ses productions 1'a fait appeler Ie 
grenier de l'empire. Vou-chang-fou est sa capitale. On 
peut en compareI,' l'cnceinte a celie de Paris. Ses montagnes 
fournissentle plus beau cristal. Le debit du papier de ham­
bou qui s'y fabrique est prodigieux. Hong-yang-fou rend 
ses habitans tres- riches par Ies avantages de sa situation 
pour Ie commerce. On peut lui comparer la ville de Siang­
yang-fou. On dit de Kin-tcheou-fou, a raison de sa situation 
et de son importance, que quand une fois on s'en est em­
pare, on tient Ia clef de Ia Chine. Enfin Tchang-te-fou est 
egalement renommee par Ia richesse de son commerce, qui 
continue d\~tre dans un etat tres-florissant. 

La douceur du dimat et 1'abondance des productions 
font appeler la province de Honan la con tree delicieuse et 
Ie jardin de la Chine. Ses principales villes sont Cai-song­
fou, Ho-nan-±ou, Nan-yang-fou et Hon-an-fou, qui est 
placee au milieu des montagnes et entre trois rivieres. Si 
on s'en rapporte aux voyageurs, Ies Chinois etoient autre­
fois assez credules pour s'imaginer qu'elie est Ie centre de 
Ia terre, parce qu'elie etoit alors au milieu de leur empire. 

Schon-si est nommee la premiere entre les provinces du 
nord-ouest. La grande muraille la separe du Pet-tcheli, 
au nord, du cote de la Starie. On y trouve du musc , ainsi 
que des mines de fer, tres-abondantes; des lacs sales, du 
marbre et du jaspe de differentes couleurs, et une pierre 
bleue qui sert a colorer les porcelaines. Ses villes sont 
Pin-yang-fou, qui n'oifre ricn de remarquahle; et Tay­
yuen sa capitate, autrefois habitee par les princes de la fa­
mille imperiale Tai-nung-tchao. Cette ville lle montre 
plus gucre que des ruillCS. La principale branche de son 
commerce consiste dans la fabrication de tapis qui imitent 
ceux de Turquie, et qui sont de toutes grantlcurs. 

Schen-si est incontestablement Iii plus grande province 
-de la Chine. Elle confine a la Mangolie, aux Kalmouks, 
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au}\: Sifans. Ses habitans sont braves, robustes, d'nne 
belle taille, et fournissent une milice qui a toujours ete 
preferable aux autres troupes chiuoises. Si-gnan-Jou est 
sa capitale; c'est, apres Pekin, une des plus grandes villes 
de l'empire. Ses murs forment un carre long, et ont quatre 
lieues de tour. Cette ville a ete long-temps la residence des 
empereurs. On y voit encore un vieux palais, dont les 
ruines annoncent son ancienne magnificence .. 

En 1685, en creusant les fondations d'une maison, on 
trouva pres de ceUe ville une table de marbre portant une 
inscription en caracteres chino is , avec des mots syriaqnes, ' 
et une croix gravee au haut de cette table. La date chinoise 
de l'erection de cette pierre repond it l'an ,82 de !'ere chre­
tienne. L'ecriture contient soixante-deux signes en carac­
teres chinois, et distingues en vingt-neuf colonnes. Elles 
renferment les principaux articles de notre foi, et on y 
trouve les noms des empereurs ou rois qui ont favorise la 
predication du christianisme, que ron place it l'an 366 de 
J.-C. i et on pretend qu'elle a eu pour premiers apotres, 
it la Chinc, des missionnaires venus de Perse ou de Syrie. 

II y a dans cette province une autre ville sur la riviere 
de Han. Elle se nomme Han-tchoug-fou. Le chemin que 
ron a ouvert autrefois it travers les montagnes voisines , a 
quelcruc chose de surprenant. Cent mille hommes y ont ete 
employes. lIs aplanirent ou egaliserent les montagnes. 
Puis on jcta des ponts d'une montagne it l'autre, qui sont 
soutenus par des piliers, quand la largeur des vallees l'a 
exige. Quatre cavaliers peuvent y passer de front. Des 
deux cotes. sont des gardes-fous, et des hotelleries de dis­
tance en distance. 

La province de Se-tchuen ne Ie cede guere it aucune 
autre par la richesse de ses productions, I'abondance de ses 
fruits, son ambre, ses cannes it sucre, ses mines de fer, 
(retain, de plomb , de mercure, ses excellentes pierres d'ai-
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mant, et ses pierres d'azur, qui, bant d'un tres-beau bIeu, 
sont trcs-recherchees. Ses villes remarquables sont Tchiug­
tou-fou, Tchou-king-fou et Tong-nyan-fou. Cette dernicrc 
a toujours passe, par sa position sur les fronticres de la 
Tartarie, pour une des plus importantes de la province 
dont elle est la clef. 

La province de Koei-tcheou, tres-peu etendue, ct 

encore moins peuplee, a des montagnes ou se trouvent 
aussi des mines d'or, d'argent, d'etain, de cuivre et de 
mercure. Le cuivre qu'on en tire fournit la petite monnoie 
que ron frappe pour tout l'empire. Elle compte parmi 
ses villes Koei-yang-fou, Se-tchou-fou, Tong-gin-fou et 
N gan-chan-fou. 

Quan-si est une province situee entre celIes de Can­
ton, de Hou- quan, et d'Yu-nan. Elle renferme des mines 
d'or, d'argent et de toutes sortes de mineraux. Elle est 
ab~mdante en· riz, au point d'en fournir pour six mois 
de 1'~nnee it la ville de Canton, qui sans ce secours ne 
pourroit pourvoir it la subsistance de ses habitans. Elle a 
pour villes considerables Quei-ting-fou, sa capitale, Sin­
tcheou-foll, et Tai-ping-fou, dont Ie terroir est Ie mieux 
cultive et Ie plus productif de tout ce pays. 

La quilliieme et derniere province de la Chine se 
nomme Yun-nan, bornee par les provinces de Se-tchucn 
et Quang-si, par les terres du Thibet et les Toyaumes de 
Pegu, d'Ava, de Lassa et de Tunquin. Cette province cst 
toute coupee de rivieres, et renferme plusieurs lacs qu: 
contribuent it sa fertilite. Elle possede des mines de toutes 
les especes de metaux, des pierreries, et surtout des Tuhis. 
On y voit un marbre qui a cette singularite qu'il est peint 
naturellement de diverses couleurs, dont les unes figurent 
des montagnes, les autres des £leurs, des arb res et d'au­
tres objets. Comme on Ie travaille facilement , on en fait 
des tables et divers meubles et ornemens. Les habitalls 
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sont forts, robustes, doux, affables, et montrent de l'ap­

titude pour les sciences. 
La nation qui dominoit autrefois dans cette province se 

nommoit Lo-Io. Apres diverses guerres entrC(prises pour 
la soumettre, les Chinois prirent Ie parti de l'unir it eux, 
et ils confererent aux seigneurs Lo-Ios les honneurs du 
mandarinat. Ces Lo-Ios ont encore un langage different du 
chinois. Leur religion et leur ecriture ressemblent it celies 
des bonzes du Pegu et d'Ava; les seigneurs s'attribuent 
une autorite absolue sur leurs sujets, et les bonzes ont 
bati, au nord de l'Yun-nan, de vastes temples qui diffe­
rent de ceux des Chinois. 

Le commerce des metaux y est plus grand que dans au­
cune autre province. On y fahrique les meilleurs tapis de 
Ia Chine. Ses villes principales sont Yu-nan-fou, capitale, 
batie sur les bords d'un lac large et profond; Tchen-kiang­
fou, dont Ie plus fort commerce consiste dans la vente de 
tapis fort estimes, et Von-ting-fou, ou l'on tient une foNe 
gal'nison pour defendre Ia con tree des incursions que font 
de temps en temps Ies montagnards du voisinage. Les mon­
tagnes qu'ils habitent sont roides et fort escarpees : aussi 
en temps de guerre les habitans de cette province s'y refu· 
gient-ils comme dans un asile inaccessible. 

Les iles ]es plus voisines de Ia Chine sont Haynan, sur 
la cote occidentale. Ses habitans sont en general tres-Iaids, 
d'une fort petite taille et d'une couleur rougdttre. Sur la 
cote orientale de Quang-long, se trouve rile de Cheng­
tchuen ou de Samions, celebre par Ie tombeall de saint 
Frmu;ois .Xavier) que ron y voit encore; il est place sur 
une colline au pied d'une montagne. Cette ile est fort 
petite et presque deserte; enfin pres de Ii est rile de 
Formose. 
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DE LA CHINE. 

GOUVERNEJ\iENT DE LA CHINE (I). 

A V ANT Ia formation des societes poIitiques, Ie goU\'er­
nement etoit patriarcal, Ie chef de chaque famille en 
eloit Ie souverain. De la reunion des,familles se compo­
serent ces diverses peuplades qui, pour mieux se soutenil', 
se rangerent sous l'obeissance d'un chef commun. Ces peu­
plades, venant a se multiplier, formerent un grand peuple, 
nne nation. De la vint la necessite d'etablir des lois gel1l;­
rales auxquelles chaquepeuplade, ainsi que son souverain 
particulier, furent tenus de se soumettre; comme aussi d'e­
tablir en meme temps un chef supreme, avec l'autorite 
suffisante pour veiller a l'execution de ces lois generales, 
ct garantir les sujets contre les abus et l'ambition de cha-

(I) Nous pla90ns en tete du Tableau politiquc de la Chine, Ie 
chapitl'e qui traite du gouvernement de cet empire. Dans la pre­
miere edition, ee chapitre etoit precede de plusieurs autres qui 
vont Ie suivre, mais qui seront eux-memes ranges dans un ordre 
diHel'ent. Nous avons fort abrege ce chapitre du Gouvemelllelli 
de la Chine, par la suppression de dissertations theoriques, ctrau­
geres au sujel. 

Voulant faire entrer dans cette seconde edition, res tee comme 
Ie premiere dans Ie cadre de 8 volumes, un plus grand nombre 
de lettres des missionnaires et de nouveaux documens , soit geo­
graphiques, soit historiques, nous avons chi, aillsi que Ie Pros­
pectus du libmire-editeur l'a allnOI/Ce, retrancl,cr de la premiere 
edition toutes les digressions superflucs, 

I, ~) 
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que souverain particulier. Telle fut l'origine du regime 
feodal, dont il est si souvent parle dans l'histoire des an­

ciens peuples. 
Ce gouvernement etoit en pleine vigueur it la Chine du 

temps de Confucius. L'empereur ne gouvernoit immedia­
temellt par lui-meme que lc Ki-tcheou. Tout Ie reste de 
l'empil'e etoit divise en grands fiefs, qui avoient chacun un 
princc avec les droits de la souverainete. Ces princes etoient 
dans la dependance de l'empereur, et ils Ie reconnoissoient 
pour leur seigneur et maitre. Ils lui devoient foi et hom­
mage, et lui payoient des tributs. C'est de lui qu'ils rece­
voient leur investiture. Ils pouvoient etre cites et juges it 
son tribunal supreme dans toutes Ies causes qui etoient de 

sa competence. A cela pres, souverains dans leurs petits 
ctats, ils gouvernoient par eux-memes, nommoient pres­
(Iue it toutes les charges, et portoient telles lois qu'ils ju­
geoient leur convenir, pourvu qu'elles ne fussent ni tyran­
niques ni contraires aux lois generales et communes Ii 
tout l'empire. Ce n'est que vel'S deux cent quarante-huit 
ans avant rere chretienne que la constitution chi noise 
devint pleillement mOllarchique; ceUc nation avoit appris 
par ses malheurs et par ses discordes it la preferer it. tout 
autre gouvernement. 

Dcpuis ce temps en Chine, c'est sur Ie [rone que re­
side toute l'autorite, c'est du trone qu'elle derive. Tout 
s'execute par l'action de six grands tribunaux, donl la 
creation tient it la constitution de l'elat. Cc sont les tri­
bunaux des mandarins, des finances, des rites ou cere­
monies, de la guerre, des crimes, et des ouvrages publics; 
ils forment comme les six grandes branches de l'autorite 

monarchique. C'est par eux, disent les ChillOis, que Ie 
prince voit, entend et agit. ees branches se divisent en 
autant de rameaux (Lu'i! y a de provinces, mais d'une ma­
nithe diiIerente, suivallt les parlies d'administration qui 
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leur sont confiees. Ces rameaux se divisent et se subdi­
"isent it leur tour en de plus petits, en sorte que l'autorile 
des grands mandarins s'exerce dans sa plenitude par les 
petits mandarins, qui connoisscnt de toutes les a ti'ai res , 
et cela d'une manierc subordonnee, et dependante de 
leurs divers superieurs. l\Iais, dans cette multitude de di­
visions, il n'y a pas un seul officier public qui ne de­
pende de l'empereur. Les charges qui ont chacune leurs 
attributions prop res , quoique liees par les lois fondamen­
tales de l'etat it la constitution de l'empire, ne sont, it pro­
prement parler, que des commissions emanees du trone, 
et que l'empereur ote quand il veut. Sa volonte cree, et sa 
volonte deslitue. 

Les grades de mandarins de robe et d'epee, leurs droits, 
leurs revenus, leur auto rite et leurs preseances respect i­
ves, sont tellement circonscrits et determines, qne rien 
ne peut troubler ni la concordance des diverses autorites, 
ni l'harmonie de la subordination, ni la respollsabilite 
pleine et entiere de chaque officier public envers l'empe­
reur. Tous les rayons de ces autorites partielles sont sans 
cesse ramenes vel'S Ie trone, ou reside Ie centre d'unite dc 
tout pouvoir. C'est par les tribunaux que l'empereur gou­
verne l'interieur de l'empire; c'est par les vice-rois et les 
gouverneurs des provinces et des villes qu'il regne sur les 
peuples. L'empereur a Ie droit d'abroger les anciennes lois, 
et d'en faire de nouvelles; avec un pouvoir sans bornes 
pour les faire observer apres la promulgation, il possede 
essentiellement la supreme judicature. Le trone est Ie vrai 
tribunal de cassation. Le prince a Ie droit de suspendre 
l'execution des jugemens du tribunal des crimes, de faire 
grace ou de commll~r lao peine. 11 est essentiel de remar­
([uer que Ie tribunal des ministres n'est pas distinguc dc 
l'emper.eur, dont il est Ie conseil cl l'organe. Les vice-I'Ois 
et les gouverneurs Ie rcpresenlent d'uue malliere limitee, 
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et subordonnee aux grands tribunaux. Comme, en vertu 
de cctte constitution, la Chine entiere n'a qu'une seule et 
meme administration, l'autorite agit toujours avec force 
et avec succes. Hien ne peut arrete I' son activite ni troubler 
sa direction, parcc que aucune autorite interm~diaire ne 
peut ni limiter ni en traver l'autorite supreme. 

C'est cette plenitude d'autorite qui fournit a l'empereur 

de la Chine les moyens propres et eflicaces d'environner 
les peuples de sa puissance protectrice. Comme cette au­
torite n'agit que d'apres les lois, et par les ministres publics 
a qui il en confie Ie depot, elle est d'autant plus douce 
qu'elle descend jusqu'au peuple par plus de degres; d'au­
tant plus eflicace quel'actiou du premier mobile est com­
muniquee avec plus de force et de promptitude; d'autant 
plus salutaire que la responsabilite des ofliciers delegues 
est plus severe et plus continue; d'autant plus utile, qu:em­
brassant tout l'empire, eUe concilie mieux les interets de 
chaque province, et assure plus prochainement la paix 
publique et Ie bien de tous. 

La discipline militaire est litterale et severe. Les gens 
de guerre sont les plus occupes, les plus dependans et les 
plustranquiUes des citoyens. Le moindre danger que cou­
rent les commandans de la force armee, en s'onbliant, 
c'est d'etre casses, et les Tartares surtout n'ont jamais de 
grace a esperer. 

De leur cote les mandarins, fussent-ils eleves aux plus 
hauts emplois, ne peuvent jamais s'en faire un rempart 
pour s'assurer l'impunite. lIs sont responsables de la cou­
dnite et des fautes de leurs inferieurs, sur Iesquels iis 
doivent veiller. Ces fautes leur sont imputees, et ils en 
sont pun is personneUement, s'ils n~ sont pas. prompts it 
les denoncer et it les reparer. Les plus grandcs fautes, et 
pour Iesquelles Ie souverain est Ie plus inexorable, sont 
celles qui l'egardent Ie peuple, et dont il auroit ete vic-
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time. Le glaive de la responsabilitc est toujours suspendn 
sur leurs tetes. Un grand mandarin, qui monte au palais 
avec l'appareil d'un des premiers seigneurs de I 'empire , 
en sort sur nne accusation, easse de ses emplois, depouille 
de ses biens, charge de chaines pour subir des interro­
gatoires devant un tribunal que l'empereur preside, et 
d'apres lesquels i! porte sonjugement. Ce sont des coups de 
foudre qui partent avec l'eclair et qui eonsument tout en un 
din d'ceil. Les premiers mandarins des provinces ne sont 
pas plus epargnes. Le merite eprouve, les services rendus, 
l'eclat des recompenses qui en ont ete Ie prix, rien ne met 
a l'abri.du chAtiment qui est prononce par la loi contre les 
prevarications. L'opprobre et la mort se presentent ega­
lenient a tous clans les sentiers tortueux Oll ils seroient 
tentes de s'egarer. Les mandarins coupables forment tou­
jours Ie plus grand nombre des crimi nels qu'on execute 
dans la capitale a la fin de l'automne. 

Les princes tartares, en sonmettant l'empire a leur 
domination, ont eu la sage politique de laisser Ie fond du 
gouvernement tel qu'ils l'ont trouve. lIs-n'ont fait que cor­
rigel' quelques abus, et partager l'autorite, en doublantles 
cmplois dans les grands tribunaux, dont ils ont affecte la 
moitie aux Tartares qui Ies ont servis dans leur conquete. 
Les Tartares ont continue d'etre les esclaves de l'empereur, 
et ils eIe prenncnt Ie nom dans tous les placets qu'ils lui 
presentent. Ces esclaves sont Ie nerf principal de l'autorite 
ext'Cutive qui rend Ie souverain si fort. Les grandes fa­
milles qui ont passe en Chine avec les conquerans , on tete 
conservees dans les titres et les prerogatives qui etoient 
attaches dans leur pays a la haute noblesse; mais la poli­
ticlue des empereurs ne les tient pour cela mcme que plus 
soumises et plus dependantes, et a proportion encore que 
les charges et le5 dignitcs aux(luelles ils les elevent leur 

Jonnent plus de credit et d'autoritc. Pour y rcnssir encore 
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que to ute souverainete partagee est un foyer permanent 
de rl'ouhles et de divisions intestines. II faUut enfin en 
venir it instituer Ie gouvernement monarchicjue, qui, 11 
mesure qu'il approche plus de sa vraie nature et de sa per­
fection, offre aux souverains plus de ressources pour ren­

dre les peuples henreux. 
La reunion du pouvoir supreme sur une seuIe tete, 

loin d'alterer les rapports essentiels de prince et de sujet, 
ne fait clu'en resserrer plus etroitcment les liens, et rap­
procher davantage la souverainete de sa nature immuable 
et de sa premiere originc. Tous les siecles se sont plu a Ie 
rcpeter, et c'est Ie cri de to us les creurs; Ie veritahle nom, 
Ic titre Ie plus auguste des empereurs et des rois, est celui 
dc pere de Za patrie. Les rois ne seront grands et les peuples 
heureux qu'autant clue les sujets auront pour Ie prince 
l'amour et l'oheissance d'un enfant, et que Ie prince aura 
pour to us Ie creur et l'affection d'un pere. Tdle est !'idee 
que nons donnent encore anjonrd'hui des souverains de 
la Chine, toutes les institutions de ce peuple, Ie plus 
ancien sans contredit des peuples de la terre, et la nation 
qui a retenu Ie plus de choses de sa premiere origine. 
Son gonvernement derive pIns qu'aucun autre des lois 
de la natnre. Le penple de la Chine est nne famille im­
mense dont l'cmpereur est Ie pere; c'est ]a reconnoissance 
dc ce titre augnste de pere et de mere de l' empire) qui 
est Ie principal ohjet de presque toutes Ies fetes l1atio­
nales ; et c'est encore pour graver de plus en pIns dans Ie 
crenr du souverain et des sujeLs les sel1timcns d'amour 
attaches 11 ce titre, que dans ces grandes soIel1nites on ne 

manque jamais de prorlamer Confucius Ie maitre de la 
grande science et Ie legislatcur dn peuple chinois. 

« Le souverain, dit Confucius dans ses lecons sur la 
grande science, doit gouverner ses etats com~e sa propre 
famille, ne voir dans ses suj ets fluC dcs el1fans que Ie ciel 
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lui a donnes. Princes, aimez vus peuples comme nne 
tendre mere aime ses enfans qu'eUe nourrit de son lait et 

de sa propre substancc. Peuplcs, nimez votre prince comme 
un pere pour qui Dieu VOllS demal1de toutes vos aiIec­
tions. Voila Ie principe de 1'0beissnlH'(, et de l'amour d'un 
sujet fidele; et votre pere et l'cmpereur viellnent du memc 
principe de toutes choses, de Dieu, qui s'cst propose la 
meme fin en vous donnant l'un et l'autre. Le souverain 
doit aimer et instruire; Ie sujet doit aimer et ob6r. Le 
souverain est repute fils du ciel; les sujets sont reputes fils 
adoptifs du souverain. Si Ie premier se comporte en pere 
tendre, .et si les seconds se montrent fils respectueux ct 
obeissans ~ alors, sous un gouvernement sage et bien re­
gle, 1a paix et 1a prosperite regnerollt dans l'empire. I) 

Tous les livres chinois sont pleins de ces maximes, ct y 
rapportent tout ce qu'on pent dire sur Ie gouvernement 
politique. L'empereur, disent-ils, n'est appeIe Ie fils du 
ciel qu'afin qu'il sache bien (Iue to us ses devoirs se re­
duisent a Ie prendre en tout pour modele dans sa vie pu­
blique et privce. 

Le Chou-king, qui est (clit M. de Gnignes, page 4) la 
base du gouvernement chinois, prescrit partout l'attache­
ment et l'obcissance au souverain, comme a nne personne 
sacree mise sur Ie trane par Ie ciel dont eUe tient la Plage 
sur la terre. Ecoutons les conseqnences qu'en tire Ie cler­
nier empcreur clans une declaration (IU'il fit publier dans 
tontes les provinces: « Je sais qu'une attention continuelle 
sur moi-meme, qn\m respect constant pour Ie ciel, et un 
zele sincere pour Ie culte religieux, qu'une union in­
time avec mes freres, qu'un amour sans bornes pour 
les peuples, sont les seuls moyens d'imiter mes ancetres, 
de plaire au seigneur du ciel et de la terre, et que je 
ne puis me Ie rendre favorable qu'autant que je gouver­

ncrai sagclllent rna famille et mon empire, et quc ,ic 
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procurerai it mes' sujets la joie, l'abondance et tOllS les 
avantages que je puis desirer pour moi-meme. » 

Aux titres et aux droits de pere commun et de fils du 
ciel, l'empeFeur joint Ie titre et les droits de grand sacri­
ficateur de la nation, nouvelle qualite qui rend sa personne 
ct son autorite sacres aux yeux des pcuples. II est cons­
tant qu'it partir des siecles les plus recuies, Ie sacerdoce 
n'a j,lmais etc separe de l'autorite supreme. Le souverain 
est, exclusi vement a tons autres, Ie Grand-pretre de l'empire. 
Jl a seulle droit de sacrifier pnbliquement au cieI; et depuis 
Fon-Hi, qui regnoit il y a plus de trente siecles, jusqu'it 
l'empereur actuel (Kien-Long), nul n'a jamais tente de 
lui enlever cette prerogatiYe, qu'il n'ait auparava'li cherche 
;\ lui enlever l'empire. Les Chinois ont toujours ete si in­
timement convaincus que la grande sacrificature appar­
tient au seni souverain , qu'ils Ile peuvent pas meme COlli­

prendre (Iue la chose puissc elre autrcl1lent. Si l'on a 
Lesoin des Lienfaits du eiel, c'est l'empereur seul qui les 
llemande solcnncllel1lent par des sacrifices propitiatoires. 
En un mot, rien n'est plus simple que les principes du 
gouvernel1lcnt et de la religion des Chinois. Ce qu'un perc 
doit a ses enfans, et ce que des enfans doivent a leur perc, 
voila sur quoi est appuyee toute la constitution: Ie culte 
du ciel (Dieu), des esprits et des ancetres, voila en quoi 
consiste toute la religion d'une nation la plus invariable 
dans les maximes qu'elle a une fois adoptees, et Ia plus 
constante qui soit dans l'univers. 

Apres ce tableau fidelement trace, on ne sauroit con­
fondre la constitution monarchic{uc de Ia Chine avec un 
souvernemcnt arLitraire et despotique. Dans un etat dcs­
potique, tout plie sous la volonte du souverain, et Ie 
souverain ne donne pour loi supreme Clue sa yolontc. Ala 
Chine, au contraire, tout plie sous Ia loi, et Ia volo11t<~ 
tin SOllYcrain n'a de force qu'autant flu'elle est conformc 
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it Ia Ioi. Un despote dit : Je veux; et on obeit, tOllt Sl: 

fait. Qu'un empereur de Ia Chine dise de meme : Je Ie 
veux; si ce (LU'il veut n'est pas juste, s'il est cOlltl'aire ;\ 
Ia Ioi, ou meme it un usage national consacre pal' l'allli­
quite, rien ne se fait, a moins qu'il n'use de violence, et 
dans ce cas on Ie regarde comme un tyran. Les eenseurs, 
les grands tribunaux, Ics mandarins, dont no us nous en­
tretiendrons bient6t particulierement, et to us ceux qui 
ont droit de representation, ne mallquent pas, dans ees 
cas d'atteintes portees aux lois, d'adresser leurs reqlletes, 
et d'appuyer Ies placets qu'ils presentellt de to us Ies motifs 
prop res it forcer l'empereur a retraeter sa volonte egaree 

ou arbitraire. 
L'empereur refuse-t-il de se relldre, on revicllt ;\ la 

charge antant de fois qU'Oll Ie juge necessaire pour faire 
redresser les griefs et obtenir juslice, et pour que l'cmpe­
reur rentre sons Ie jong des lois de l'empire. Pour que les 
magistrats ct les grands de l'empire se reduisellt au silence, 
il faudroit un ordre imperatif dont il y a bien peu d'excm­
pIes: paree (Iu'nne defense de ce genre seroit odieuse, 
contra ire it Ia saine politique, et qu'il seroit dallgereux de 
vouloir 'etoufI'er des reclamations faites au nom de la loi, 
d'aigrir les esprits, et de soulever les murmures qui gagne­
roient bient6t de province en province, dans un empire, 
qui n'est gwhe moins attache aux-droits et aux prerogatives 
de ses grands tribunaux, qu'aux droits sacres et inviolables 
de la couronne. 

Loin done que la forme du gouvernement auto rise Ie 
despotisme, tout ce qui pent opposer la plus forte digue 
contre ses aUentats fait partie integrante et necessaire de 
la constitution chinoise. Les dogmes et les maximes de la 
religion, les rapports necessaires qui lient Ie souverain aux 
tribunatlX de l'empire, les formes judiciaircs, soit au civil, 
soit au criminel, les fetes religieuses et llationales, l'espece 
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d;' culte renclu it lit nl(~moire des ancetres, Ies Ii vres clas­
~iques de l'eJucation, soil privee, soit politique, cnfin 
!'instruction du peu pIe confiee aux mandarins, dont Ie 
premier devoir est de veilIer a l'execution des lois, toutes 
ers illsti tutions sont constitutionnelles. Aucun peuple n'a 
mieux connu (Iue la nation chi noise les vraies bases de 

l'Ol'ganisation sociale et politi que , rart de combiner et 
d'unir entre elIes sept choses qui, de leur nature, de­
,roient toujours etre inseparables: la religion, la morale, 
]a politique, l'opinion, les mceurs, les fetes nationales et 
l'edueatioll publique. Comment soutiendroit-on, apres 
ecla, que la constitution de ee peuple Ie tient opprime et 
a viIi sous la verge du despotisme ? 

A la Chine on ne voit presque jamais Ie souverain que 
<1:1115 les gl'andes solennites du culte religieux; ede souverain 
Il'y paroil environne de tout l'eclat de sa majeste, soit en 
pl'esencc de,.; autds, soit devant Ies representations des an­
,'\'.tl't's, (Iue pour protester, it lit face de tout l'empire, qu'il 
nl' vent regnel' (Inc par la religion et par les lois: il n'y pa­
roil que pour reconnoitre sa responsabilite envers l'Etre 
s\lp['(~me, de qui it tient sa puissance, et s'accuser en se­
cret, ct prosterne a ses pieds, des erreurs et des fautes 
dont il se seroit rendu coupable, soit eontre ses decrets 
eternds, so it contre les lois de l'empire. 

Confucius, dans les le<;ons de morale politique qu'il 
adresse a l'empereur qui s'etoit fait son disciple, renferme 
lOut en ce peu de paroles: ({ Soyez toujours avos yeux Ie 
fils du ciel et Ie pere commun de l'empire; appuyez tou­
jours vott'e auto rite sur la religion cl sur la piete filiale qui 
ell derive, vous mIrez toutes Ies vertus d'un grand empe­
i'cur, et to ute l'autorite necessaire pour rcndre voLre trOll( 
inl·branlable et vos sujets heureux. » 

C'est encore Ie moyen Ie plus sllr de rendre la per­
sonne du chef de l'cmpirc sacree ct inviolable. Un princt 
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toujours aime est toujours inviolable; et qucl slljel 11(' 

feroit pas un rempal't de tout SOll corps, pour detcndre 
la vie d'un souverain qu'il revere comme l'im<:gc de 1'1::tre 
supreme, et dans lequel il voi t sans l'csse Ull pere ,} qui 
Dieu a remis to us ses dl'oits sur son respect, SOIl obeis­
sauce et s0"\l ailiour? Toutes les institutions chinoisl's se 
reunissent pour graver ces scntimens dans l'ame de 
tous les sujets, depuis les premiers rangs jusqu'aux der­
llieres classes du peuple. II ne faut pour s'en convaincre 
que jeter un coup d'ocil sur Ie ceremonial prescl'it par 
les lois, et observe scrupuleusement a l'egard de l'em­
pereur. 

Le prince ne paroit jamais qu'environne d'un appareil 
de grandeur et de majeste qui frappe la multitude. Toul 
ce qui lui appartient, qui est a son usage et qui rcganle 
sa personne, annonce sa preeminence supreme. Conduits 
au pied dn trone, les pl'inces , les grands du royaumc, les 
mandarins, tout tombe a' ses genoux. Les pcrsollnilges les 
plus eleves dans l'empire sont ccux qui se distinguent Ie 
plus dans les hommages pro[ollds qu'ils lui rendcIlt. Tout 
paroh pelit en sa presence. Le ceremonial a fixe; un lan­
gage parliculier pour parler a l'cmpereur, lui repondre, 
lui demander des graces, Ie remcrcier de ses dOlls, HOlll­

mer tout ce qui lui apparlient. 
C'est surtout dans les placets adresses it l'empereur ponr 

lui faire des representations, lui donner des conseils l't 

des avis, lui den onceI' it lui-mcme les fautes qui lui se­
roient echappces, que l'on voit avec quel respect pro­
fond les mandarins et les censeurs s'expriment, chaque 
fois que l'honneur leur impose la loi de remplir cet im­
portant devoir. Tout ce ceremonial et toutes les formulcs 
~lu'il prescrit se rapporteut au meme objet, de rappeler 
a l'empereur, a la face de la nation chil1oise, (Iue 5011 

litre de souveraUl et son autorite souveraille emancnL 
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de sa double qualite de fils dll del) et de pere et mere de 
tout l' empire. 

De leur cote, les empereurs de la Chine reduisent tOllS 

les devoirs de la souverainete a se montrer en tout.le pere 
et fa mere dll peuple. JIs president a l'education de la jeu­
nesse, et couronnent ses succes; les traiaux; des colons 
attirent leurs regards et leurs recompenses. Les decouver_ 
tes des artistes sont honorees de leurs suffrages et encou­
l'agees par leurs liberalites. Des honneurs sont decernes 
au:;;: vertus privees et domestiques, comme aux vertus qui 
brillent avec Ie plus d'eclat dans les emplois et les digni­
les; les orphelins, les veuves et les vieillards sans en fans 
sont respectes ,. hOl1ores, soulages; on les appelle par dis­
tinction Ie pel/pIe du ciel. La loi donne aux pauvres Ie 
droit de glaner it la suite des moissonneurs, leur assigne 
des provisions sur les deniers publics, charge les magis­
trats de leur rendre des soins continuels. 

« Le ciel, dit Confucius, d'ajwes les livres saeres, n'a 
confie aux empereurs une portion de sa puissance que 
pour adoucir aux hommes les miseres de la vie, et les con­
duire a la vcrtu par les le<,:ons et l'exemple de ramour pa­
ternel. II en est de la souverainete comrne de la paternite. 
Que sont et la pompe majestueuse du trone, et les jonis­
sances des sens, eomparees aux plaisirs que go ute un ])0]] 

prince it consoler son peuple, it Ie soulager, a Ie conduire 
it la verite, a s 'entendre appeler Ie pere de ses suj ets, et 
a meritel' ce nom auguste par ses vertus et ses hienfaits?» 
En observant l'appareil du ceremonial, les prosternations, 
les titres imposans, Ie culte politique rendu a l'em­
pereur, quelques ecrivains fran<,:ois ont ete jusqu'a dire 
(Iue les Chinois Ie regardoient camme une divinite. 
C'est une erreur dementie par tous les mOl1umens de 
la Chine. Loin de Ie regarcler COl1ll11e un eli en , les livres 
sacres s'appliquent it l'effrayer du poids dont il cst charge, 
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et de son immense responsabilite ('nvcrs l'Etre supreme, 
qu'ils aplwllent Ie seigneur elu ciel et Ie premier cm­
pereur de la nation; ils lui repetent, dans les lel/ons 
qu'ils lui adressent, qu'it regard ell' Dieu, Ull pI'ince 
n'est qll'lIlt !zomme COl1lme Ie clcrnicr de ses sujets, I't que 
c'est moins it sa peI'sonne qu'it sa qllalite de maudataire 
et de representant de Dieu, que s'allrcssent les hOlllllla­
ges qu'on lui rend. 

C'est surtout la doctrine llnifol'llle des divers corps de 
l'etat et cle tOllS les tribunaux. Partant de ce principe, 
proclame par l'elllpereur lui-lllellle clans totHes les cere­
monies nationales, principe clui cst la base du droit pu­
blic dans to utes les nations, savoir CpIe l'empire supreme 

'appartie7ll a DieZl, et que toute sentence rendue pal' un 
magistrat se rend au nom de Dieu, flu'aillsi dIe doit 
etre par lui ratifiee clans la conscience du magistrat; ils 
ont toujours un moyen legitime de se refuser it executer des 
orclres on a renclre cles sentences qui seroient contraires it 
la justice, it la loi religieuse on au droit public de l'empire. 
La, toute distinction entre l'homme prive et Ie magistrat , 

[ entre l'officier public ell'homme religieux, seroil repoussee 
comme scandaleuse et il11pie; tout acte qui cst contraire 
it la religion ne peut jamais e1re permis par la loi du 
prince et celIe cle l'etat, parce que, s'il s'agit de pronon­
cer sur Ie juste et l'injuste, l'hOl11me cle l'etat est tou­
jours l'homme de Dieu, comme premier superieur et chef 

supreme de l'el11pire. 
Cent fIuarante ans avant l'ere chretiel1ne, Hall-OuTs, 

en l110ntant sur Ie trone de l'empire, iuvita, par des ordres 
rei teres , les sages et tous les gens eclaires de sa nation, 
it lui communiqueI' leur avis sur la meillcure forme cle 

gouvernement. T07lg-TcTL07Ig publia un memoire dont 
nous allons extraire cluelques pensccs qui se rapprochent 

Ie plus cle notre ohjet. 
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( Un empereur par sa dignite, dit Tong-Tchollg, cst 
au-dessus de tous les hommes et tient la place du ciel; sa 
puissance n'est comparable a aucune autre. S'il en use en 
pere, il est digne de regner; mais s'il se livre a ses pas­
sions, s'il souffre que son peuple vive dans Ie desordre, 
s'il cherche ses interc~ts p~opres autre part que dans Ie bien 
general de l'etat, il est comme un torrent que rien ne 
peut arreter; son exemple corrompra les mreurs publiques, 
et il s' ote to us les moycns d'opposer une digue aux passions, 
il creuse Ia perte de son peuple ct sa propre ruine. 

)) Lorsqu'un prince vertueux est assis sur Ie trone, SOil 

exemple se communique aux magistrats, et des magistrats 
il passe au peuple. La vertu d'un monarque est comme 
nne chaine qui embrasse ses etats, et dont les chainolls 
se pre tent une force mutuelle. 

» Un prince sage, qui arrive au trane dans un temps 
de desordre, doit commencer par reformer les abus, pour 
en venir it faire executer Ie plan d'administration qu'il 
aura arrete. Pour y parvenir, il faut des institutions na­
tionales, etablir une education publique, la confier a des 
sages; et, sans base religieuse, il ne peut exister ni vrais 
sages, ni organisation soeiale, ni education, soit politi. 
que, soit civile. Confucius a recueilli toute la doctrine 
des anciens; c'est la seule qu'on doive suivre, et non pas 
eene de nos faiseurs de systemes, et des docteurs de nos 
JOUl'S qui ne cherchent qu'a innover. C'est la seule res­
source qui nous reste pour revenir aux ancicnnes mreurs, 
soumettre Ies esprits inquiets et turbulens, et rasseoir 
l'ordl'e social et politique sur ses veritables fondemens ). 

DES lI1ANDARINS. 

LEs mandarins sont des magistrats etablis par Ie prince 
pour Ie souhgcr d'UlH' partie du poids de son gouvcrne-
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ment. Les dignites et les places qui y sont attachees depcn­
dent de la faveur ou de la volonte absolue de l'empereur, 
et elles sont de leur nature amovibles; aucune n'est here­
ditaire. Les mandarins sont choisis dans toutes les classes 
des sujets de l'empire, et la plupart sont tires des classes 
inferieures. n n'est d'autre moyen de parvenir au manda­
rinat que Ie me rite et les services rendus a l'etat. 

Les Chinois se divisent en sept classes: les mandarins, 
les gens de guerre, les lett res , les honzes, les laboureurs, 
les ouvriers, les marchands. On voit que les mandarins 
forment la premieI'e classe ; Ie pere Amyot en fait monter 
Ie nombre dans tout l'empire a quatre cent quatre-vingt­
treize mille environ. C'est improprement que les ecrivains 
d'Europ.e les appellent Ie premier ordre de l'empire. II y a 
diverses classes de citoyens a la Chine, ou, pour parler 
plus exactement, de sl~jets; mais il n'y a point d'ordre de 
l\~tat, comme iln'y a point de fiefs, de terres seigneuria­
les, de titres, de domaines hereditaires; les princes du 
sang eux-memes n'ont point de terres qui soient attachees 
it leur rang; ils n'ont que des revenus affectes sur l'etat. 
On ne peut pas dire que les mandarins forment un corps 
dans l'etat, et la denomination de tribunal des mandarins 
n'est pas plus exacte. IIs ne s'assemblent pas collective­
ment, et ne font aucun acte comme corps de mandarins. ; 
mais chacun d'eux est attache a un trihunal charge d'une 
administration particuliere. 

On compte, ainsi que no us l'avons deja dit, six trihu­
naux de mandarins: Ie tribunal des rites, des ceremonies 
religieuses, et de tout ce qui a rapport au culte et aux sa­
crifices; ceux des finances, de la guerre, et de toutes les 
affaires militaires; celui de la police et dc tout ce (lili con­
cerne la surveillance sur la conduite des particuliers et Ie 
bon ordre a etablir dans les familles; Ie tribunal charge 
de l'i11spection de tout ce qui regarde Ie commerce et l'eco-

1. 4 
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nomie: ce tribunal connoit de tout ce qui a rapport aux 
ouvrages et aux edifices publics. Outre ces six tribunaux, 
il y en a deux qui ont un rapport plus direct encore avec 
la personne de l'empereur; Ie premier est Ie tribunal 
de la maison de l'empereur et de la famille imperiale; 
et Ie second, Ie tribunal des censeurs publics ou en titre 

d'office. 
On distingue ordinairement les mandarins en deux 

classes principales : les mandarins ci viis ou de robe, les 
mandarins militaires ou d'epee. On divise aussi les uns et 
les autres en grands mandarins, et simples mandarins ou 
subaltel'nes. 

Les grands mandarins sont les gou verneurs generaux 
des provinces, au nombre de vingt-six; les dix-l}.euftfl;­
soriers generaux, les lieutenans-generaux du triiJunai des 
crimes, les inspecteurs-juges de ce qui concerne les lettres; 
les commissaires imperiaux, charges de veiller sur la con­
<Iuite des gouverneurs pal'ticuliers des villes. Apres ces of­
ficiers, qui ont une inspection generale sur toutes les pro­
vinces, viennent les gOllverneurs des villes du premier, 
du second et du troisieme ordre. Tous ces mandarins ont 
sous eux une multitude de mandarins charges de l'execu­
tiO'll dcs lois relatives it chaque administration. Le total 
des mandarins nommes par l'empereur, pour l'administra­
tion des affaires dans Ies differentes provinces, se monte 
a huit mille neuf cent soixante-cinq, dont les noms se 
trouvellt dans l'almanach politique. En comptant les man­
(iarins subalternes, qui wnt it Ia nomination des .grands 
mandarins, Ie nombre total est cvalue a quatre-vingt­
lleuf mille et au-dela; encore n'y comprend-on pas ceux 
On tribunal des mathematiques, ceux de la surintendance 
des ecoles et de l'instruction publique, qui se confondent 
avec les membrcs du tribunal des rites. 

Tout, dans l'histoire de la Chine, porte jusqu'a l'ame la 
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Hineration et Ie respect que ron doit a l'antiquite. L'insti­
tution des tribunaux de mandarins remonte au-deB. de 
onze cents ans avant l'ere chretienne; elle est due a 
Tcheou-Ko7lg, premier ministre et regent de l'empire 
pour son frere Ou-Ouang. Ce prince regent est compte 
parmi les plus grands hommes de Ia Chine; il passe pour 
avoir compose Ie li-ki ou livre des rites. II choit astronome 
et geometre, et verse dans les connoissances II'S plus eton­
nantes, eu egaI'd au siecle on il vivoit. Plus celebre encore 
par II'S qualites de son creur et ses grandI's vertus, toute 
sa science et ses talens fure:Q.t consacres au bien public. II 
s'appliqua sans reIache a asseoir Ie gouvernement de l'em­
pire sur ses veri tables bases, et a organiser II'S differentes 
branches de l'admil1istration. Le code des lois, appele 
alors Ie ceremonial de l'empire, est divise en six parties, 
qui repondent chacune a un des six tribunaux qu'il insti­
tlla. La premiere parLie est adressee aux '1Hi7lerablcs presi­
deliS des c1faires qui regardellt le ciel. L'emploi de ce 
premier ordre de mandarins etoit de prendre soin de tout 
ce qui avoit rapport aux sacrifices du culte, avec II'S dis­
tinctions prop res au Tien, aux esprits, aux ancetres; 
c'etoit encore a eux a determiner ce qu'il falloit observer, 
scIon les anciens usages de l'empire, lorsque Ie fils dll ciel 
(l'empcreur) donnoit des audiences it ses vassaux ct aux 
ambassadeurs des princes etrangers , et Ie ceremonial prcs­
crit pour les festins publics d'apparat, et pendant to ute 
la duree des grands deuils. Ce premier ordre de mandarins 
etoit encore charge de tout ce qui concernoit la personnc 
de 1'empereur; de f'egler ce qui devoit se pratiquer dans 
l'interieur du palais, parIes officiers qui Ie servoient; de 
vciller it l'education des fils des princes et des grands; en­
fin de la surintendance de 1a musique de l'empirc. Les le­
gislateurs de la Chine, ainsi que l'hisloire nous l'apprend 
de 1a Grece, etoicnt des-lors persuades que la musique , 
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et ell general tous les arts de l'imagination, ont une grande 
influence sur les mceurs puhliques; et que, sans une sur-: 
veillance entiere de la part des magistral's, ces arts de­
viennenthientot des sources funestes de corruption pour la 
morale pubIique et Ie culte religieux. 

Le second ordre des mandarins etoit compose des offi­
ciers absolus des affaires de la terre. Les montagnes, les 
rivieres, les forets, les campagnes, les jardins, les revenus 
du prince, l'imposition des taxes, l'echange des dcnrees 
avec les signes de convention, en6n, tout ee qui concerne 
en general Ie commerce etoit de leur ressort. 

A pres ees deux juridictions generales, venoit celIe des 
mandarins dll prilltelllps) charges de veiller specialement 
sur Ia conduite et les biens des personnes, et sur tout ce qui 
appartenoit a la parente de l'empereur. La quatrieme ju­
ridiction, compo see des mandarins de l' lite) avoit dans ses 
attributions tout ce qui avoit rapport au militaire et a la 
gnerre. La cinquieme, instituee pour etahlir Ie hon ordre 
('r maintenir la concorde parmi les citoyens, connoissoit 
des crimes, et de tout ce qui portoit atteinte it la morale 
ct it la tranquillite puhliques. On appeloit ces magistrals 
lcs ma7ldarins d' automne. 

Enfin, on appeloit ma7ldarills d' hiver) les officiers qui 
avoiellt l'illSpcctioll de tout ce qui concernoit les edifices 
dIes ouvrages publics. On remarque toujours avec une 
nouvelle surprise d'admiration, que ces six juridictions 
principalcs, les officiers qu'on y employoit, les affaires 
dont cUes connoissoient, les reglcs qui leur etoient prescrites 
il y a plus de trois millc ans, dans l'exercice de lenrs fonc­
tions, ne sont au fond, et pour tout ce qu'il y a d'essentiel, 
(iHe tont ce que sont cncore aujourd'huiles six grandstri­
hunaux de l'empire, et qu'illl'yaguere que lesnomsde 
changes. On pourroit meme dire que celte organisation 
primitive daw encore de plus haut (lue la dynastie des 
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Tcheou, puisque Ie prince Tcheou-Kong, cclui de leurs 
descendans qui composa ce code des usages. Ies avoit 
choisis parmi ceux des premiers temps de la monarchie, 
et en particulier parmi ceux que ses ancetres avoient prati­
ques'dans la principaute de Tcheoll, qu'ils possedoieut, it 
titre d'apanage, avant l'empire. 

Les mandarins jouissent de plusieurs prerogatives affec­
tees it leur ordre. lis sont exempts des taxes et des contri­
butions qui pesent sur les autres Chinois; ils sont re<;us it 
emprunter juridiquement sur Ie tresor public des sonunes 
proportionnees it leur grade, et il est rare que Ie gouver­
nement ne leur fasse pas remise des intercts. Vetat paie 
six mois d'avance to us les mandarins de robe et d'epce sur 
les appointemens de leur charge. II fait defrayer sur la 
route ceux que la cour envoie en commission. II loge tOll' 
eeux qui sont d'un tribunal; et on a tellement determine 
leurs habits, soit du grand, soit du petit ceremonial, tcl­
lement fixe les differences qui distinguellt les grades, el 

borne les jours et les cireonstances ou ils doivellt les por­
ter, que leur vani.te ne peut pas entamer leur economic 
sur cet article; ce qui tient it leur representation est cga­
lement determine; Ie llomhre de leurs domestiques, Ie 
train de leur maison, leurs festins et tout ce qui a rappor( 
it leurs depenses. 

Le gouvernement permet aux mandarins d'acce1itcr loll 
present, de leurs inferieurs , des choses usuellcs; eL ceLtc 
coutume, qui n'est ni it charge au public, ni llallgercusc 
pour leur probite, est un secours assorti it leur rang. A b 
mort de leur pere, de leur mere, de leur epouse" ilicul' 
assigne, selon leur grade, une certaine somme pour lc~ 
depenses funeraires. 

Les mandarins ont exclusivement Ie droit de porter dt's 
habits broehes d'or, et ils ne peuvpnt ('11 porter qne el(' 
eon formes it leur grade, et 5eulcment it eeriains jonrs mar·· 
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qwk C'est une disposition des lois somptuaires, publiecs 
pour empecher les depenses de luxe et de fantaisie. Un 
bourgeois, un negociant, seroient riches a. millions, est-il 
dit dans Ie preambule de la loi , que leurs habits ne pour­
roient pas avoir un fil d'or. Nous laissons aux sages, ajoute 
Ie Iegislateur, a. examiner combien cette etiquette politi­
que est utile a l'etat. Elle regarde pareillement les femmes, 
ct delivre leurs maris des ruineuses chime res de leur va­
nite. Le grade des maris decide du l'ang des femmes, etles 
fixe a. leur place, soit vis-a.-vis des femmes de mandarin~, 
soit vis-a.-vis de celles dout les maris n'ont ni charge ni ti­
tres. Elles ne peuvent pas se mesurer avec leurs superieu­
res; eUes sont au niveau de leurs egales, et eUes n'onthe­
soin de rien pour eclipser leurs inferieures. 

Tous les mandarins qui se distinguent dans leurs emplois, 
obtienncnt de l'cmpereur la faveur de pouvoir faire refIuer 
leur gloire sur leurs ancetres, c'est-a.-dire, de leur donner 
des titres, de leur fail'e des ceremonies annuelles, d'orner 
leur sepulture, et de fairc peindre leurs portraits avec Ie 
costume de grands mandarins, n'eussent-ils ete pendant 
Jeur vic que de simples artisans ou cultivateurs; mais ces 
gra.ces sont toujours proportionnees au grade du mandarin 
a qui cUes sont accordees. A joutons que les fautes des man­
darihsrefluent aussi sur les anc(~tres , et qu'on degrade les 
sepultures des ancetres des mandarins qui se sont avilis par 
quelque bassesse ou rendus coupables de certains crimes. 

Les mandarins de robe, jusqu'au quatriellle degre pour 
la capitale, et jusqu'au troisieme pour les provinces, 
comme aussi les mandarins d'armes du second ordre, ont 
1a faculte d'envoyer un de leurs en fans au college impe­
rial. Apres trois ans d'etudes et d'exercices, s'ils se sont 
bie~ comportes, ils entrent dans la carriere des petits em­
plO1s, ou attendent avec des appointemens s'il n'y a pas de 
places vacantes. Enfin les epouscs legitimes des mandarins 
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de tous les ordrcs, re~oiveni aussi des titrcs propoI'tionnes 
au grade de leurs epoux. Quand l'epouse d'un mandarin a 
un fils eleve it cette dignite, on ajoute Ie mot tai, ((res), 
pm' excellence, it ses noms et titrcs. 

Ainsi toujours, dans les meeurs de ce peuple , <Ia piete 
filiale et la vertu des parens sont la source des recom­
penses ou des punitions, de l'elevation ou de l'abaisse­
ment, de la gloire ou dc l'opprobre des familles. 

Heureuses les nations Ollle talent, toujours inseparable 
de la vertu, et un merite long-temps eprouve sont Ia meil­
Icure recommandation pour s'ouvrir Ia porte aux emplois 
dugouvernement, aux dignites et aux illustrations sociales! 
Du choix que font les princes depend leur gloire, et Ie plus 
souvent la dcstinee des cmpires. Ce fut Ia premiere qualite 
de Louis XIV, et c'est par elle qu'il s'est fait un si grand 
nom dans 110S annaIes: <;;'a etc dans tous les temps Ia sage 
politique ct la vertu par excellencc des empereurs de la 
Chine. Que de precautions et dc recherches sont neces­
saires a~ant que de presenter un candidat it l'empereur 
pour la dignitc de mandarin! Lcs sagcs maximes de Con­
fucius ont passe dans les meeurs pu])Iiqnes sur ce point im­
portant. C'est encore d'apres leur esprit que Ie gouvernc-

,ment se decide dans presque toutcs scs promotions. La 
nomination est toujours precedee d'une information l'i­
goureuse et secrete. Elle s'etend it tout, it Ia conduitC', 
aux meeurs, a l'estime dont Ie candidat doit jouir dans sa 
patrie, it Ia bonne renommee des parcns, au merite dc:, 

bonnes actions qu'il auroit faites, it la nature des fau lcs 

qui lui seroient echappees, it Ia douceur de son caraCltTe 
ou it l'impetuosite de son zele, it la fcrmete de soa 
arne ou it la mollesse de ses inclinations. Cettc informalioll 
parcourt les diiferens ages de sa vic, les placcs qll'il a SU(­

cessivement occupees ; cUe remonte jusqu'a son enfancl', 
it l'inquictudc ou aux csperanccs qu'il a donnces dans sa 
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premiere education. Ce tahleau de toute sa vie, et pour 
ainsi dire de tout son etre, mis sous les yeux de l'empereur, 
Ie decide, ou pour accorder, ou pour suspendre, ou pour 

refuser. 
Le gouvernement chinois ne perdjamais de vue ceux qu'il 

a promus it une dignite ou charges de quelque partie de 
l'administration. Tous les mandarins, de quelque ordl'e 
qu'ils soient, Tartares et Chinois, d'armes et de lettres, 
sont obliges de donner, tous les ans, une confession par 
ecrit des fautes qu'ils auroient it se reprocher dans l'exercice 
de leurs fonctions. Outre qu'ils sont soumis a la surveil­
lance des censeurs qui, chaque annee , remettentleurs no­
tes it l'empereur, et leurs proces-verbaux de visites dans 
les provinces, on fait examiner a la cour la conduite des 
mandarins des quatre premiers ordres; et dans les tribu­
naux des gouverneurs de provinces, celie des autres classes. 
L'examen et les informations roulent principalement sur 
les articles suivans: l'application aux afIaires qui sont de 
leur ressort; leur fidelite it observer les'lois et ales faire 
executer; leur age, leurs talens, leur capacite, leur ca­
ractere, leurs mceurs publiques et privees. Apres un 
exam en detaille et appuye des pieces probantes qu'on s'est 
procurees, Ie bien et Ie mal sont mis dans la balance. On 
distingue en trois classes tous les mandarins; ceux a qui on 
donne des points de diligence, ou qu'on eleve a des emplois 
plus considerables; ceux qui ont merite de mauvaises notes 
et que ron admonester, ceux que l'on suspend pour quelque 
temps ou que l'on destitue. 

Les grands mandarins sont responsables de toutes les 
fautes de leurs inferieurs , et de to us les delits commis par 
ceux qu'ils emploient, a moins qu'ils ne prouvent qu'ils 
ont fait toutes leurs diligences et use de tous les moyeus 
qui EOnt a leur disposition pour informer, les citeI' a leur 
tribunal, et les puni r. 
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Les mandarins repondent encore, sous peine de perdre 

leur emploi, du moindre desordre qui regne dans la pro­
vince ou dans la ville OU ils commandent. La cour de 
Pekin les tient sans cesse en haleine par des visiteurs, des 
censeurs, des inspecteurs, qui sont revetus de tOllte l'au­
torite du souverain. Quelquefois, au temps OU 1'0n s'y at­
tend Ie moins, l'empereur sort de sa capitale pour voya­
ger dans les provinces, et recevoir en personne les plaintes 
du peuple contre les gouverneurs et les vice-rois. 

L'instruction dn peuple est un des principanx devoirs 
des mandarins. lis l'assemblent regulierement tous les 
quinze jours, et lui' adressent ues discours dans lesquels 
iis entrent dans tous les details sur les devoirs de pere , 
d'epoux, d'homme moral et de citoyen. C'est une loi de 
l'empire dont ils ne peuvent se dispenser; et, pour s'as­
surer qu'elle sera executee s'uivant les intentions du gou­
vernement,l'empereur lui-meme regIe souvent les ma­
tie res qu'ils doivent traiter. 

Enfin il est encore un moyen tres-propre a contenir les 
mandarins dans l'ordre de leurs devoirs, et ales tenir sans 
cesse sous les regards de la nation. La cour fait impri­
mer a Pekin une gazette qui se repand dans tontes les 
provinces de l'empire. Elle ne renferme que les nouvelles 
qui se rapporte~t au gouvernement. On y tronve les noms 
des mandarins qui ont ete recompenses ou pun is , eleves 
a de nouveaux grades ou depouilles de leurs emplois. On 
ne manque pas de rendre compte des motifs ou des rai­
sons qui leur ont attire ou les faveurs ou la disgrace du 
souverain. eet ouvrage est periodique, et il contient une 
notice exacte sur les affaires criminelles, les arrets qui 
ont prononce des sentences de mort, les malheurs qui 
sont arrives dans les provinces, les seconrs que l'empe­
reur y. a fait passer, les graces du prince, l'ouverture des 
labours et les fetes de l'agriculture, les lois et les de-
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clarations nouvelles. On voit que si Ie mandarinat cst 
une emanation de la puissance imperiale, et que s'il porte 
<lUX honneurs, aux brillans emplois faits pour flatter l'am­
bition et porter un simple sujet it tous les grades ou la 
passion de s 'eIever et de s'illustrer puisse Pl'etendre, il 
est bien capable aussi d'eIfrayer par retendue des devoirs 
qu'il commande, et par la perspecthe des dangers aux­
quels il expose. 

Mais telle est la nature de l'homme, qu'il ne croit ja­
mais acheter trop cher l'avantage d'acquerir du pouvoir 
et de se placer au - dessus de ses semblables. Et, il faut 
l'avouer, la politique chinoise concourt efficacement it cet 
egaI'd , pour seduire l'amour - propre et jeter dans l'i­
vresse de la vanite. Sur tout Ie reste. attentive it encoura­
ger la simplicite des mreurs et it rep rimer Ie luxe, cette 
politique accorde aux grandes places de l'empire des dis­
tinctions, des preseances, des honneurs, toutes les de­
corations faites, d'un cote, pour stimuler l'ambi tion, et de 
l'autre, pour eblouir, frapper la multitude, et lui enim­
poser, afin de la plier plus surement sous Ie joug de 
l'obeissance et de la surbordination : vues sages et pro­
fondes, qui, cachant sous cet a ppareille simple particulier 
pour ne laisser voir que l'homme public et un grand de 
l'empire, Ie force lui-meme it s'observer, it se contenir, it se 
respecter. Imaginez de quelles emotions doit etre agitea 
l'ame d'un mandarin qui, sorti des dernieres classes de la 
societe, re~oit, au jour de sa promotion, les felicitations de 
sa fa mille , de ses proches, de ses concitoyens, sur les­
quels illui semble voir se refleehir l'eclat de sa nouvelle 
<lignite; ou lorsque, faisant son entree solennelle da~3 la 
province qu'il va commander, il voit tous les ordres de 
l'etat accourir en foule, s'abaisser devant lui, et lui 
rendre Ie m&me respect, les memes honneurs que 1'0n 
rend dans l'empirc au souverain C{u'il rcpI'escntc; alors 
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vous ne serez plus SUrpr!ll que son ambition satisfaite ne 
s'etfraie ni du sacrifice de sa liberte, ni <,les dangers insepa­
rables de la responsabilite. 

DES LETTRES. 

DEPUIS pres de deux mille ans, Ia dassc des lettres a tenu 
constamment Ie premier rang dans Ie vaste empire chinois ; 
ils y sont regardes comme l'ame qui donne la vie au corps 
social. C'est de ceUe dasse, qui jouit des honneurs et de tou­
les les prerogatives de Ia primaute, que Ies autres parties 
de la nation re<{oivent leur existence morale, et tout leur 
etre politique et civil. C'est l'ordre des lett res qui, seuI, 
fournil des maitres pour l'instruction du peuple, des mi­
nistres pour l'administration des affaires et Ie gouverne­
ment de I'<hat, des magistrats pour gouverner Ies peuples 
et Ies contenir dans.les bornes du devoil,. En un mot, Ies 
lettres sont a la Chine la seule voie qui conduit aux emplois 
ct aux honneurs. Tout lettre est cense noble, et son nom 
ne paroh jamais dans la liste des contribuables. 

L'esprit national a la Chine est de ne priseI' la science et 
de n'estimer les savans qu'autant que Ie bien public et 
l'utilite de l'etat sont leur unique objet. C'est aussi Ie senl 
but que s'est propose la politique du gouvernement dans 
la legislation qui concerne les Iettres. 11 faut que to utes 11.'5 

etudes des ecoles, to us Ies examens qui conduisent aux 
differens degres, to utes les recompenses qui encouragcnt 
et illustrent Ies talens, se rapportent essentiellement it cette 
fin. C'est en consequence de cet esprit, qui preside it toutes 
les lois, que les petites villes ne peuvent admettre qU'Ull 
certain nombre d'etudians au premier degre de la Iiuera­
-(ure. Les capitales des provinces ont seuies Ie droit d'ac­
corder Ie second degre a un assez petit llombre de bacheliers, 
et il n'appartient qu'a la capitale de l'empire d'elevcr au 
doctorat. Autant Ie gouvernement s'applieIue it aplallil' et it 
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semer d~ recompBnses Ie chemin qui conduit aux connois­
sances utiles, autant il laisse croitre les epines pour les 
sciences qu'il dCdaigne ou qu'il rejette. Les gens de lettres, 
dont il a besoin pour la chose publique, et les plus beaux 
genies n'attirent ses regards qu'autant qu'ils concourent 
it l'objet qui est son point de perspective. Tandis qu'il 
fait nommer dans les gazettes un simple soldat qui a re~u 
des blessures it la guerre, il ne permet pas it ces gazettes 
lIe dire un mot sur les faiseurs de systemes. Le savoir ede 
talent ne comptent nullement dans sa politique, si l'etat 
ll'a rien it en retirer pour conserver dans l'empire la purete 
de l'enseignement public, pour maintenir les regles de la 
morale, pour fixer et agrandir les decouvertes des arts 
necessaires et les sciences utiles, pour elever la jeunesse 
dans la connoissance et la pratique de ses devoirs; enfin, 
pour l'aider it distinguer d,Uls la foule ceux qui montrent 
de la capacite et des tal ens propres aux affaires, et laisser 
it eux-memes ou it l'exercice d'autres professions, ceux 
(lui ne montrent que de l'esprit. 

C'est it quoi Ie gouvernement a pourvu avec sagesse, en 
fixant dans chaque ville du premier, du second et du troi­
sieme ordre, Ie nombre des eleves qui doivent etre promus 
au premier grade de la litterature. Tous ceux que les exa­
minateurs imperiaux ne jugent pas it propos d'y admettre, 
rentrent dans la sphere ou ils sont nes; une boutique, UIl 

atelier ou la charrue les attendent, et les livres se ferment 
pour eux. Les eleves obtiennent-ils Ie degre de maitre-es­
arts, un examen, qui revient to us les ans, les oblige it 
continuer de lire, de composer sur les parties de la science 
it laquelle ils ont ete juges les plus propres. Pour pretendrc 
aux grandes places de l'etat et et~e employe par Ie gouver­
nement, il faut arriver au doctorat. Ce grade n'est accorde 
qn'an concours; on ne l'obtient que par un talent distingue 
pour l'eloquence, nne grande juslcsse dans l'csprit, ct 
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nne connoissance profonde des lois et du gouvernem.ent. 

L'em.pereur choisit parmi les nouveaux docteurs ceux 
que la superiorite de leurs talens et de leurs connoissances 
distingue dans la foule, et les envoie daus son college im­
perial pour s'y former aux emplois litteraires de la cour, 
du ministthe et des provinces. Les autres sont destines it 
l'administration puhlique, et eleves anx charges selon leur 
rang; c'est a leur capacite, a leur application anx affaires 
et it leur integrite a decider de leur fortune. Point d'ex­
ception aux lois qu'impose cette admirable politique. Les 
petits-fils d'un ministre d'etat, ou d'un general d'armee, 
rentrent it la Chine dans la foule obscure, 5i leur merite 
personnel ne leur ouvre pas la carriere des grands emplois. 

Le plan des etudes chinoises est tellement combine, qu'il 
epuise pendant trente ans toute l'application de la jeunesse, 
et absorbe toutes les annees OU l'imagination la plus fou­
gueuse s'allurne avec Ie plus de danger. Les esprits du 
premier ordre, les gens de genie sont forces it des etudes 
s~rieuses, ou la facilite et Ie brill ant de l'irnagination ne 
peuvent suppleer ni la scienceni la meditation; leur jeu­
nesse ne peut derober que quelques momens pour les 
plaisirs, les caprices, et les lectures de fantaisie et de 
curiosite. 

Le college imperial est compose des plus beaux es­
prits, des plus grands genies et des plus savans hommes de 
tout l'empire. Vne partie est chargee de l'enseignement 
public dans les grandes ecoles qui sont aux quatre portes 
du palais; les autres habitent un hotel magnifique, ou, 
loin du bruit et de ]a dissipation, chacuu est occupe, selon 
son genie et son talent, aux differens ouvrages dont ce corps 
de savans est charge par l'empereur. II a sous sa main 
to us les tresors litteraires de l'empire, et est cnvironne de 
toutes les aisances et de toutes les facilites qui adoucissel1t 
Ie travail. Enfil1, nne partie de ces grands lettres est ap-
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peJee et s'occupe a remplir les fonctions de secrelaires, ct 
it tenir Ie pincean pour Ie prince on pour Ie ministere. 

Les Han-Lin, c'cst Ie nom des docteurs dn college im­
perial ~ sont tous examines et solennellement choisis par 
l'empereur, entre to us les autres docteurs de l'empire. C'est, 
a la Chine, ce qu'est en France l'Institut, Ie poste eminent 
de la litterature. Sayans laborieux, zeles citoyens, ils se 
devouent au bien public, et se consacrent aux emplois su­
pericurs de la cour ; on bien ils travaillent, soit it composer 
les ouvrages dont l'empereur les charge, ou it preparer des 
editions nouvelles des chefs-d'reuvre des anciens. Les Han­
Lin preparoient, il y a quelques annees, une edition cor­
rigee et augmentee d'un des meilleurs ouvrages chinois, 
en plus de cent cinqnante volumes; c'est la que sont dis­
cutes les plus interessans points d'histoire, de chronologie, 
de geographie, d'histoire naturelle, de police et de juris­
prudcnce. 

Il est rare que l'empereur ne decore pas d'une preface 
de sa compositionles grands ouvrages qui sortent du col­
Jege des Han-Lin. La beaute des caracteres et du papier, 
la magnificence des reliures, tout Ie luxe typographique 
se reunissent pour annoncer la grandeur du monarque, 
et ajoutel' au prix des ouvrages. On les imprime aux frais 
de la cour. Tonte l'edition appartient a l'empereur, qui la 
distribue en pn~sells aux princes, aux ministres, aux pre­
sidells des tribunaux, anx gouverneurs des provinces, 
aux plus celebres lettres. C'est'encore du college des Han­
Lin que sont tires les mandarins de lettres qui sont em­
ployes a l'education des fils de l'empereur et de ceux des 
princes de la famille imperiale. Ils ne font rien que sous 
la direction de l'empereur; car a la Chine, les souverains, 
jaloux de la gloire de donner l'exemple it leurs sujets, et 
de remplir les fouctions les plus essentielles de la pater­
nile, 50nt lcs premiers instituteurs de la famille imperiale; 
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iIs assistent souvent aux exerciccs, et a la fin de chaflue 
annee ils president aux examens, prennel1t des notes sur 
les progres et donnent des prix cl'emulation. 

De meme que l'on compose et qu' on reimprime sans cesse 
en France de petits lines de piele, il se passe peu d'annees 
ouron ne distribue dans l'empire chinois de petits livres de 
religion et de morale. L'empereur prend sur ses occupa­
tions et ses loisirs, pour instruire ses peuples par des dis­
cours emanes du trone, ou a l'aide de livres qu'il fait repan­
dre dans les provinces. A l'exemple du chef de l'empire, 
les plus celebres lettres, soit par eux-memes, soit par leurs 
subalternes, adressent des instructions au peuple. lis s'ap­
pliquent alors a simplifier leur style; ils abaissent leur 
genie pour se mettre au niveau de Ia multitude. Le gouver­
nement a fait composer des ouvrages prop res a to utes les 
classes et a tous les ages; mandarins, chefs de f amille, en­
fans, domestiques, chacun peut lire et mediter ses devoirs 
dans des ouvrages ecrits dans un langage proportionne a la 
position eUda capacite de taus ceux a qui ils sont destines. 

L'origine des instructions publiques remonte aux temps 
les plus anciens. La loi de l'empire avoil pourvu a ce qu'il 
y cut un temple dans challuC village pour honorer Ie Tiell, 
ct pour assister aux exhortations faites au peuple. Dans 
les villes, c'etoit Ie mandarin qui portoit la parole; dans 
les simples bourgs, c' etoit un lettre, et, it son defaut, un 
vieillard. Quelques jours avant l'assemblee, les censeurs 
et les surveillans du district avertissoient l'oratcur des 
fantes et des abus qu'ils avoient remarques. L'instruction 
se faisoit a trois reprises. Pendant les intervalles on chan­
toit des hymnes, on faisoit des offrandcs et des prosterna­
Lions. Les anciens deliberoient sur les moyens de prevenir 
ou d'arreter les desordres naissans, de soulager les pau­
vres, et Hs proposoient ce qui leur paroissoit utile a la com­
munaute. En certains cas, on deputoit vcrs Ie mandarin 
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pour faire intervenir son autorite. Les anciens, choisis par 
Ie peuple et preposes par les mandarins, exerl;oient un 
ministere de surveillance et de conciliation. La plupart 
des differends se terminoient it l'amiable, et les anciens 
remplissoient it peu pres les memes fonctions que nous 
voyons exercees chez nous par les juges de paix. 

II y a une ecole de mathematiques it Pekin. On n'est ad· 
mis it la qualite d'assesseur du tribunal de mathematiques 
qu'apres avoir fait preuve de capacite, et subi plusieurs 
examens. Ce sont les Chinois et les Tartares de ce tribunal 
qui font tous les calculs pour Ie calendrier, les eclipses et 
les autres operations astronomiques. Les Europeens ne 
font que les revoir, les verifier et en constater l'exactitude, 
avant qu'ils soient pnblies par les ordres de l'empereur. 
On voit que les Chinois ont fait peu de progres dans ceUe 
science. C'est eUe qui a fait accueillir it la cour les mathe· 
maticiens de l'Europe, et depuis long-temps c'est presque 
toujours un missionnaire qui est nomme president du trio 
bunal des mathematiques. 

Les arts de pur agrement sont a peu pres nuls a la Chine, 
et ceux de la peinture , de Ia sculpture, de la musique, ne 
sont guere sortis de l'etatd'enfance ou les ont trouves les 
Europeens. 

La politique du gouvernement comprima plutot qu'elle 
n'eneouragea lcs progres dans l'astronomie, paree qu'il s'a­
per<;ut qne ceUe science nourrissoit dans l'esprit du peu­
pIe les idees superstitieuses et les ehimeres de l'astrologie. 
II faut peu d'astronomes dans un etat ou on ne leur 
demande que les eonnoissanees neeessaires pour regler Ie 
calendrier public sur les mouvemens du soleil et de la lune, 
predire les eclipses, et rendre raison des phenomenes ce­
lestes, it l'occasion desquels !'ignorance et la superstition 
pourroientegarer les pensees de la multitude d'une maniere 
fatale au rep os individuel et it la tranquillite publique. 
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La loi de l'empire portoit deux dispositions: la premiere 
cxigeoit que to us lcs princes eussent des observaloires et 
des astronomes pour tenir registl'c, jour par jour, des 
vents, des pluies, des degres dn chaud ct du froid, et de 
tous les phenomenes de l'atmosphcre qui ponrroiellt cclai­
reI' l'agrieulture, la medecine et Ie gonvernement, sur les 
differences et les variations des anllees et des temperatures. 
Par la seccinde disposition de la 10i, il etoit defendu aux 
simples princes d'avoir chez ellX ni observatoires, ni as­
tronomes, 'ni calendriers particuliers. 

Les disputes litteraires des Chinois sont plus moderees 
et plus philosophiques que dans les etats de l'Europc. Le 
tribunal des censeurs assujettit les lettres aux regles les plus 
austeres de la decence, du respect et de l'honlletete. L'e­
pidemie du philosophisme fit beaucoup de ravages it la 
Chine, so us la grande dynastie des SOllg. Les annales (;hi­
noises nous apprennent en grand detail1'histoire des symp­
tomes et des developpemens, des causes et des dfets, des 
crises et des ravages de ceUe contagion. Les Song, dit Li7l­
TeM) faute de prevoir que la liberte de penseI' et d'ecrire 
entraine toujours lil. liberte d'oser et d'agir, ne furellt plus 
it temps de remedier it la confusion d'idees et it 1'hor1'iLle 
corruption des meeurs qu'avoient produites Ie plebicismc 
litteraire, et Ie fanatisme des opinions, qui Gnit toujours 
par hall' et secouer Ie joug de toute espece d'autorite. Tous 
les ressorts politiques etoient brises, ou avoient perdu 
leur force, quand ils songerent it sauver l'etat. Cette li­
bert6 sans frein renversa to ute regIe de verite. Le peuple, 
a qui l'on avoit persuade qu'il ne devoit reconnoitre que 
sa raison privee pour tribunal supreme de ses opinions, 
et que sa conscience lui suffisoit pour distinguer ]a verite 
de l'erreur, Ie juste de l'injuste, pour juger de tout ce qui 
lui eloit utile, et ponr regler ses meenrs, en vint a ne plus 
croire it l'autorite, et it seconel' Ie jong des lois. C'est, ajoute 

:) 
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notre lettre, l'experience de vingt-cinq siecles a Ia Chine; 
les verites capitales, les verites relatives aux besoins phy­
siques sont les seules qui soient a la portee de la multitude. 
On a voulu initier Ie peuple a des connoissances plus re­
levees, et des-Iors la tranquillite publique a ete en peril ; 
de Ia ces crises, ces dechiremens dans l'ordre social, ces 
convulsions de revolte qui ont produit dans Ie peuple Ie 
desespoir, l'extinction du patriotisme, tous les desordres, 
lous les crimes qui ont ouvert la Chine aux Mongoux. 

Croyons-en Ie t!~moignage des lett res les plus celebres, 
et qui ont Ie mieux eerit sur les bases de l'organisation 50-

ciale, et remonte jusqu'aux premieres causes de nos mal­
heUl's; les revolutions, les seeousses les plus violentes que 
la Chine a subies dans une longue suite de siecles, n'ont 
pas ete aussi fun estes a la verite et a la saine doctrine de 
nos ancetres, que les speculations des SOT/g. Jamais on n'a 
reve tant de chime res et d'absurdites, debite tant de men­
songes, cru tant de fables et de contradictions, que dans Ie 
temps Oll l'on pretendoit tout savoir, et que sous Ie regne 
de cette pretendue liberte de penser. Plus on s'avan~oit 
vers les connoissances frivoles et superflues, en s'abandon­
nant a l'esprit de systemes, plus on portoit atteinte aux 
verites necessaires, et aux principes fondamentaux de la 
raison et de la morale publique. Au prix des anciens, nos 
orateurs, nos poetes, nos hlstoriens, n'ont plus ete, sous 
les derniers temps des Song, que des ecumeurs de pensees 
et des niveleurs de phrases. L'intemperance et Ie raffine­
ment sont aussi fun estes dans les sciences que dans les ali­
mens. II faut dans un etat bien constitue qu'il y ait des 
lettres, comme il faut qu'il y ait des colons, des soldats et 
des marehands; mais ceux-ci ne doivent pas plus se meIer 
de sciences speculatives, que ceux-Ia de labourer, de tra·· 
fiquer et de se battre. Voyez Sill-Ouell, liv. III, art. 2. 

De ]a manie de raisonncr sur tout, nait bientot l'esprit 
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de dispute. La liberte de penser, sans etre assujettie a une 
regIe de verite infaillible, a un tribunal supreme de contro­
verses, rompt l'unite de doctrine, enfante la confusion des 
idees et multiplie les sectaires. C'est ce qui est arrive it la 
Chine comme en Europe, et dans tous les empires de l'u­
nivers, ou, dans l'enseignement du peuple, on a substitue 
la voie de l'examen, des discussions et du sens prive, ala 
voie de soumission et a l'autorite du tribunal etabli pour 
prononcer sur la doctrine et sur la diversite d'opinions. 
, La secte de Foe) qui entra en Chine sous la dynastie des 

Hall) en divisant les lettres, ne lui apporta que des scan­
dales et des troubles. Les uns abandonnerent la doctrine de 
Confucius pour celIe de Foe; les autres, en restant attaches 
II Confucius, pousserellt jusqu'au fallatisme la haine dont 
Us poursuivoient les disciples de ce nouveau maitre. Les 
sectateurs de Foe s'introduisirent ala cour; leur doctrine 
devint contagieuse, et Ia seduction s'etendit jusqu'au trone. 
Les empereurs s'en declarerent les protecteurs , et en vin­
rent au point de se faire bonzes et tao-see. On vit alorsles 
lettres monter et descendre avec les evenemens, alIer £1ot­
tant ~a et la, au gre du vent, de la faveur et de la mode. 
Les plus savans hommes de ces temps malheureux furent 
forces de garder un honLeux silence, et meme de se cacheI' 
dans les cavernes des montagnes et dans la solitude des 
bois. Les sanglanleS horreurs des guerres Clrangeres et ci­
viles, des seditions et des revoltes, couvrirent les sciences 
de nuages epais, dont eUes ne sortirent que so us la grande 
dynastie des Song. 

Le fondatcur de cette illustre dynastic entra dans Ie tem­
ple des sciences, et mit la garde des lois a la porte, pour 
qu'il ne fut plus ouvert indiscretement a la multitude qui 
n'y entre guere que pour Ie profaner; les regards du gou­
vernement se tournerent vel'S Ia savante antiquite; l'etude 
des grands modeIes ressuscita Ie bon gout, la critique et la 
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philosophic. Mais qu'est-ce que Ia philosophie sans une 
regIe de verite qui Ia dirige, et qui soumette Ie genie iu­
quiet des philosophes, qui ne veulent de guides et de regIe 
supreme que leur raison pri vee dans l'illterpretatiollO de la 
doctrine? La manie des systemes s'empara de nouveau des 
esprits, et la verite fut recouverte de nU<lges. Le philoso­
phisme, Ie bel esprit, l'incl'edulite, Ie Iibel'tinage Ia firent 
oublier; on releva Ie trone de Ia liberte de penser, on l'e­
tendit jusqn'au peuple, et on en vint a tout nier ou it tout 
croire sur l'autol'ite des chefs de secte. Le flot des eircons­
tauces eleyoit et abaissoit tour it tour Ies opinions qui par­
tageoient les lettrcs. La chute de la dynastie des Song ense­
velit la bonne litterature sous ses ruines. Les Tuell qui leur 
suecederent etoient des etrangers , sans lettres, et nounis 
dans la b<lrbarie; ils ne viserent qn'a assurer Ienr conquete, 
et it se maintenir par la force des armes. 

Il etoit reserve it la dynastie des lJ.lillg de voir Ies scien­
ces avec les yeux d'une politique sage et eclairee, et de re­
tenir les savans par la chaine des lois, pour leur eviter la 
honte de donner dans des ccarts, qui tant de fois avoientete 
fun estes it la tranquillite de l'empire. De la meme main 
dont Ie gouvernement excitoit l'emulatiou par l'appat des 
recompenses, il resscrra les sen tiers qui conduisoient aUI 
grades et aux emplois. En meme temps qu'il rassembloit 
autour du trone les plus grands genies, et les sayans qui 
ne font cas que de la science qui conduit it la vertu, il 
etendit sur les lettres Ie joug des lois, et ne leur montra 
que des precipices an-deIa des limites qu'il leur tra~oit. 
Gest a cette excellente politique que la Chine doit cettc 
temperance de savoir qui a mis fin aux disputes. Les Tar­
tares qui regnent aujourd'hui l'ont adoptee, et la republi­
que des lett res est en paix. Ce plebicisme litteraire, qui a 
ete sagement rep rime , est aussi incollllu a Pekin que dans 
les provinces. 
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Les sciences ont a la Chine une atmosphere bcaucoup 
plus resserree qu'en Europe; et Ie corps de la nation ne 
s'interesse guere a ce qui se passe dans la republique des sa­
vans. Point de journaux litteraires, point de papiers pu­
blics qui annoncent les ouvrages scientifiques, et cxerccnt 
leur censure sur les auteurs. La gazette de la Cour se borne 
it faire connoitre les livres nouveaux qui ont ete compo­
ses par les lettres du college imperial. Lcs femmes vi vent 
retirees dans leurs appartemens , ne voient gnel'e que lenrs 
epoux, leurs enfans, et parfois quelques amies. Elles 
sont aussi peu curieuses de litterature et d'histoire que les 
femmes de l'Europe des disputes de morale ct des proble­
mes d'algcbre et de geometrie. Leur domesticrue compose 
leur uni verso Elles ne sont heureuses et estimees qu'it pro­
portion qu'elIes aiment it s'y renfermer, et qu'elles s'oceu­
pent it Ie bien gouverner. Pour leur oter l'envie de se ren­
dre ridicules par une aOectation de science, on ne leur 
apprend pas meme it lire. Ce n'est pas cru'elles manquent 
d'instruction pour les choses utilcs; mais elIes ne la rcc;oi­
vent que de la bouchc des parens et des maitres qui for­
ment leur educatioll, ou que de leurs cponx qui s'appli­
quent a eclairer leur esprit pours'assurer de leur cocur eL 
regIe l' leur conduite. Deux fois par mois, les mandarins 
assemblent Ie peuple, et les exhortations publiques sup­
pleent a ce qui pourroit mancIuer it l'instruction domes-

tique. 0 

II en est de meme des marchands, des arti sans, des do­
mestiques et de tous ceux qui ne sont pas lettrcs et dans 
les emplois. On feroit vingt journees de chemin dans les 
plus belles provinces de la Chine, sans trouver un homme 
du peuple qui sut raisonner sur les plans- d'education, 
sur la pohtique et l'administration des finances, ct qui 
Stlt parler philosophie. L'experience n'a que trop appris 
ilUX Chinois que l'csprit raisonneur, et la rivalitc des ril~ 
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lens, n'ont guere d'autres resultats que d'ouvril'la porte 
a mille erreurs, a corrompre la vraie morale, a jeter 
des semences d'orgueil et d'insuhordination, en chan­
geant en problemes les verites les plus utiles et les de­
voirs les plus essentiels. 

Le nom de lettre chinois est cher a nos modernes philo­
sophes, ils en font de pompeux eloges ; mais, pour louer Ii 
leur maniere les lettres, ils commencent par les caIom­
uier. A les entendre, ils seroient des sceptiques, des mate­
rialistes, des athees ou des deistes , qui ne croient qu'a Ieu~ 
raison, et ne reconnoissent d'autre regIe des devoirs quela 
loi naturelle. Rien ne res semble moins a un lettre chinois 
que ce tableau peint d'imagination. Le corps des Iettres 
fonde son enseignement sur Ia doctrine des livres sacres.lls 
les ont etudies pendant tout Ie cours de leur education, qui 
ne finit qu'a l'age de trente ans pour les docteurs. TIs 
pratiquent toutes les ceremonies de la religion nationale, 
et ils l'enseignent aux peuples dont iis sont les instituteurs 
et les predicateurs nes; c'est une de leurs obligations les 
plus essentielles. On cite partout, dans les anllales de la 
Chine, une multitude d'exernples qui prouvent que sou­
vent les lettres se sont montres plus superstitieux que Ie 
peuple meme. Tant qu'ils restent en place, ils sont ala 
tete du culte, et ils ne peuvent avoil' d'autre religion que 
celle du gouvernement. La loi a toujours l'oeil ouvert sur 
leur conduite; s'ils s'en, ecartoient, ou s'ils negligeoient 
les devoirs que la religion et Ie gouvernement leur im­
posent, ils ne manqueroient pas d'etre notes et denonces 
par les censeurs au chef de l'empire; Ie sceptre des lois 
suit les talens et Ie genie dans leurs plus brillans efforts, 
et Ie glaive de la justice se leve sur eux, au moindre ecart. 

Comment se figurer que l'ordre des lettres de la Chine, 
qui, repandu dans toutes les provinces de l'empire, compte 
plus de quatre cent mille savans, est un corps de philo-
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sophes, de sages, qui, tout en suivant de point en point la 
religion nationale, se disent entre eux, tout bas et a l'oreille, 
qu'ils n'y croient pas plus qu'aux contes de bonnevicille, ni 
qu'aux absurdites dont sont rem plies les histoires de l'an­
tiquite fabuleuse des Chinois? Et qui d'entre eux a donc 
revele a nos philosophes d'EUl'ope ce fatal secret qui, seu­
lement soup9onne en Chine, leur auroit coute leur for­
tune et Ie plus souvent la vie? A pd~s tout, que gagneroit­
on a nous proposer pour maitres et pour modeles des 
hommes dont la philosophie elle-meme seroit forcee de 
rougir? S'ils etoient tels qu'on veut nous Ie faire croire, 
que pourroit-on y voir que des laches, des hypocrites et 
de vils imposteurs? 

Sans doute l'histoire chinoise nous montre parmi les 
lettres des athees, des materialistes, des philosophes af­
fiches; mais eIle ne nous les montre que dans des temps 
de troubles, de revolutions et d'anarchie. Sans doute 
encore il paroit presque impossible que des gens dont 
les sciences et l'etude composent presque toute la vic, 
croient bien fermement aux superstitions chinoises ; mais 
que suit-il de la? sinon qu'il faut juger d'eux comme de 
certains philosophes grecs, romains, egyptiens, indiens et 

autres que nous devons plaindre ou mepriser, ct dont il 
seroit honteux et ridicule de nous proposer la sagcssc et la 
concluile pour regIe de nos opinions et de nos devoirs, soit 
comme hommes prives, soit comme hOlllllles publics. 

Il est plus facile de clisculper les leltres chinois cl'im­
piete, et surtout cl'atheisllle, que du vice de l'orgueil et 
de la presomption. Un lcttre ne peut soutenir l'idcc qu'un 
barbare de l'Occidcnt osc vouloir apprendre quelquc 
chose a un disciple de Confucius. Pleins de mcpris ct de 
dedain' pour les autres pcuplcs, chcz lcsclucls ils recon­
lloisscnt tout au plus la faculte de penseI', iis 11C pri­
scnt qnc les scicnces Ott jls mont reD t cluclfluc supcl'ioritc, 
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et plus Ie peuple chez eux cst ignorant, plus ils lui 1'e­
petent clue les Chinois sont la uat.ion la plus ancienne ct 
la plus eclairee de l'univers. On ne peut nier encore que 
la profession de lettl'e ne soit en plusieurs points dechue 
de cette haute consideration dont eIle a joui pendant tant 
de siccles. Que peut-on reprocher aux jeunes lettres d'au­
jou1'd'hui? demande un des auteurs critiques fort estimes 
it la Chine. De farder Ia verite, repond-il, de colorer Ie 
mensonge, de vanter les anciens et de s'attacher aux mo­
dernes, de proposer des doutes sur ce qu'ils savent et de 
prononcer sur ce qu'ils ignorent, de raisonner, a perte 
de vue, sur Ie systcme du monde, et de n'entendre rien 
a gouverner leur raison. 

Les honneurs dont sont environnes les lettres, et les 
distinctions sociales dont iIs jouissent, ne contribuent pas 
peu a cette ellflure d'orgueil qU'OIl leur reproche. Les 
trois jours qui sui vent leur promotion au doctorat SOllt 
de veritables jours de fetes pour Ie docteur, pour sa 
parente et pour ses amis i ils ne se passent qu'en festins 
et en felicitatiuns les plus flatteuses. On finit par dire au 
n~ci piendaire, en l'installant: « Portez la fleur d'or a cha-' 
que cote de votre bonnet i allez vous montrer au public 
avec un cortege nombreux pendant trois jOUl'S; parez­
vous de votre brillant costume, non pour tirer vilnite de 
la science qu'il suppose en vous, mais pour faire hon­
neur a un usage sagement etabli, aux grands hommes 
qui 1'0nt introduit, et aux souverains qui, zeles ama­
teurs des lett res , ont permis et ordonne cette coutume, 
afin de jeter dans Ies ames Ie respect pour la grande 
science, et la noble emulation pour la vertu edairee, di. 
rigee par les lumieres de la sagesse. 
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DES CENSEUItS DE L'EMPIRE. 

L'INSTITUTION des censeurs de l'empil'c, qui remonte it la 
Chine jusqu'all berceau de la monarchie, et qui pendant 
une longue duree de siecles a tonjours survecu aux Ol'ages 
et a to utes les secousses des revolutions, suffiroit seule pour 
prepareI' l'esprit aux plus hautes idees sur Ie gouverne­
ment politique des Chinois, et acquerir it ce pcuple, dejit 
si venerable par son antiquite, la gloire cl't'~tre propose, 
sons un si grand nombre de rapports, pour modele it 
toutes les nations de l'univers. 

Les magistrats qui cOll1posent ce tribunal sont tous des 
lettres du premier ordre, d'un merite superieur et d'une 
fidelite reconnue. RicH n'est plus delicat et en mbne 
temps plus imposant que les fonctions que l'honncur les 
force a remplir. Institues pOUI' etre les censeurs de tous 
les hommes publics, soit de robe soit d'epee, ces adll1i­
nistrateurs des citoyens de tous les ordres, ces defenseurs 
continuels des lois, ces protecteurs IH~S de tout ce qui obcit 
et peut etl'e oppl'ill1e, ces magistrats etendent leur surveil­
lance sur la cour, sur les grands clui approchent Ie plus 
pres du prince, et, pour ll1'exprill1er ainsi, leur juridiction 
morale sur l'empereur lui-ll1ell1e. 

Places tour it tour entre Ie ciel et Ie prince, entre Ie 
prince et les mandarins, entre les mandarins et Ie peuple, 
entre Ie peuple et les familIes, entre les familIes et les 
membres qui les composent, les ccnseurs SOl1t charges, au 
nom de b patrie, de dCfendre la verite, l'il1nocence ct 
la justice contre la malice et la corruption de leur siecle, 
contre la crise et la fatalite des conjonctures, contre loute 
innovation ou toute negligence. Leurs regards ne sont pas 
tellement fixes sur les classes superieures, qu'ils negligent 
de surveiller Ia conduile clu peuple. Leur attention em­
brasse tout l'empire ; un abus qui gagne dans un village, 
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un relachement des usages qui doivent etre observes dans 
les obseques, attirentleur animadversion, et la regIe est 
retablie dans sa purete. L'age, Ie merite, les talens, les 
faveurs du prince, les services eclatans ne les derobent 
point it leur censure. Fut-ce un mandarin, s'il man­
que it quelque devoir public, il est mis en accusation, 
et, suivant Ie code criminel, degrade et puni. 

En toute autre matiere que ce qui a trait it la piete 
filiale, chaque censeur a son district; mais qnand il 
s'agit dcs devoirs qu'impose ceUe vertu, la juridiction 
du censeur s'etelld sur tout<~s les provinces it la fois. Un 
censeur est caution de la fidelite et de la vigilance des 
aut res censeurs. On est repute complice de tout crime 
impuni qu'on a pu coonoltre et qu'on a neglige ou craint 
dedenoncer. Le censeur ne fait acceptionde personne; Ie 
premier prince du sang n'est plus que citoyen lorsqu'il 
est accuse. Les censeurs ont leurs ofliciers et leurs corres­
pondaus dans tout l'empire. Par leur eutremise, ils sont 
instruits de tout, et ces ofliciers font en leur nom toutes 
les recherches et to utes les informations qui sont jugees 
uecessaires. 

Le dernier artisan, Ie simple laboureur ont droit de 
reclamer Ie zele et Ie ministere des censeurs. C'est a eux 
it veiller, dans les calamites publiqnes, it ce que Ie peuple 
soit secouru promptement, it ce qu'en lout t.emps les 
pauvres, les vieillards, les veuves, les, orphelins soient as­
sistes et proteges. 

La meilleure maniere de faire connoitre jusqu'ou doit 
s'etenclre Ie zeJe et Ie courage des censeurs, pour ne pas 
rester au-dessous de la dignite de leurs fonctions, et mollir 
dans l'exercice de leur ministere, cst de meUre sous les 
yeux quelques-uns des placets qui ont ete presentes it l'em­
pereur dans les circonstances 011 il eloit Ie plus diflicile 
de concilier Ie respect elll au chef de l'empire avec la fide-
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lite aux devoirs de leur charge, et la necessite OU ils S011t 
quelquefois de donner des conseils aux souverains, de les 
avertir des fautes qu'ils commettent, de les rappeler aux 
devoirs de la royaute dont ils paroissent s\~earter, de de­
fendre contre Ie prince lui-meme la purete des princi­
pes de la pictc filiale, ou les droits sacres de la religion et 
des lois de l'empire. 

Placet presente it l'emperellr KOliaTlg-SlOllg par Son 

premier mi/listre. 

« Votre humble sujet, seigneur, avec tous les grands 
de votre cour, n'a fait que pleurer et gemir pendant 
plusieurs jours; et Ie cinquiemc jour, il a conduit, avec 
un appareil et une pompe dignes de la piete filiale de 
l'empire, l'auguste imperatrice, mere de votre majeste , 
dans ce lieu de silence eterncl qui l'a derobee pour ja­
mais aux regards de dix mille royaumes, auxquels son 
souvenir sera toujours cher. Vous qui ctcs son fils, 
seigneur, comment n'avez - vous pas assiste a ses fune­
railles? comment n'avez-vous pas paru lorsqu'on l'a en­
fermee dans son cercueil? comment n'ctes-vous pas venu 
faire eclater votre desolation par vos soupirs et vos lar­
mes? Le mecontentement est general daus Ie palais et 
dans toute la ville. Dix mille bouches n'ont qu'un cri et 
qu'une voix pour dire : II commen<;a par manquer a la 
piete filiale, en passant devant Ie palais de sa mere sans 
s'arreter; ilne s'est pas dementi a sa mort, et il a ose se 
dispenser de lui rendre ses derniers devoirs. La loi du 
Tien est aneantie pour lui; il l'a abjuree. La maladie 
que votre majeste a pretextee est une excuse fri vole; les 
amusemens qu'elle s'est permis empecbcnt (lu'elle n'cn 
puisse imposer a la credulitc du peuple. 

)) Si un pere ctoit mort dans nne fa mille de vos sujets , 
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soit parmi les grands, soit parmi Ie peuple, et que son 
fils se fut dispense de paroitre aux ceremonies des fune­
railles, la colere sacn;e de vOlre majeste cclateroit contre 
lui. Comment cst-il possible, seigneur, qu'etant empe­
reur, vous vous soyez dispense d'un si grand devoir? 
Comment, apl'cs vous etre rendu conpable de cette faute 
si grieve, votre majeste ne donne-t-elle anenne preuve 
tie son repentir, aucnne esperance d'amendement? Le 
Ticn s'est venge et nons menace. Un signe effrayant a 
pam an nord sur la moitic du ciel; les sages disent que 
c'est un signe de gnerre; la consternation est gencrale. 
Votre humble sujet, et tous les grands, votre peuple et 
vos soldats, ne savent plus a quelle cspece de mort ils 
cloivent s'attendre. » 

Alltre placet. 

I( Votre humble sujet, seigneur, nc saul'oit se taire 
plus long-temps. Depuis que votre majeste est sur Ie 
trone, Ie cours des saisons est derange, les astres pa­
roissent prendre une nouvelle route, et Ies eamp1tgnes 
desolees se refusent a nos besoins Ies plus pressans: 
Ies magistrats ne sont plus ni les peres du peuple, ni 
les defenseurs de l'innocence, et les mec1Ians enhardis 
se liguent pour former des eomplots contre Ia tran­
quillite p"lwlique. La vraie et unique eause de tout cela , 
c'est que Yotre majeste a detourne ses regards de dessus 
ses augustes ancctres, qu'elle s'eloigne de la route que 
lui ont tracee leurs grands exemples, et qu'elle s'en 
ecarte chaque jour de plus en pIns. Ce sont eux, sei­
gneur, qui ont eleve Ie trone OU vous etes assis; c'est Ie 
TieH qui vous y a fait monte I' ; ce n'est que par vos 
vertus que vous pouvez l'affp.rmir et en soutenir Ia gloire. 
Habiter un palais, y etre environne de grandcur P.t de 
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magnificence, n'est rien. Votre majeste n'aime pas l11emC 
qu'on y vienne lui faire entendre les verites les plus ne­
cessaires; elle eloigne ceux qui sont Ie plus sinccrement 
attaches it son service. Vos soldats, assembles it si grands 
frais, se debandent, encore plus desoles qu'effraycs; et 
des hommes, objet du l11cpris et de l'execration de Yotre 
penple, peu touches des calamites publiques, environnent 
votre majeste, et cherchent it l'enivrer de plaisil's frivoles, 
tandis que la nation n'a plus assez de larmes pour pleurer 
sa misere et les maux de Ia patrie. Est-ce Ia regner? est-ee 
Ia marcher sur les augustes traces des ancetres de votre 
majeste? » 

Le reste du placet parcourt ainsi, article par article, 
tout ce qui paroh conforme aux rcgles d'un bon gouver­
nement : savoir, Ie respect pour Ies sages, Ie choix des 
ministres vertueux, et Ia confiance dans leurs lumieres; 
Ie bon exemple et Ie zele des meeurs j l'economie dans 
les dcpenses, et l'horreur du luxe; Ie soin d~ l11aintenil' 
Ie bon ordre; l'observation des usages et du ceremonial 
de l'empire dans les fetes, Ies ceremonies rcligieuses et 
civiles; ramour des laboureur5 et l'encoul'ageTIlcnt de l'a­
griculture; la gencrosite pour les pamTes et Ia compas­
sion pour les malheureux; la juste distribution des peincs 
et des recompenses; l'exan~en de Ia conduite des manda­
ri'ns, et Ies recherches a faire sur leur vie privee et pu­
blique; Ie maintien des lois et des regles pour l'admiuis­
tration de Ia justice; la dignite des magistrats et l'honneur 
des tribunatlX; l'afI'ection pour les gens de guerre, soit 
officiers, soit soldats; Ia bonne discipline, l'efficacite des 
exemple5 du prince, propres it echauffer tous les ceeurs 
de la noble emulation pour la gloire, et les vertus dc 

chaque etat et de chaque profession. 
( Si mes representations, dit-il en finissant, meriteut 

de fixer les regards de votre m(ljeste, je la supplie de les 
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faire deposer dans la salle de son conseil; si votre humble 
sujet n'a avance que des mots vides et sans fondement, 
qu'elle me cite au pied de son trone, et me juge selon 
la rigueur des lois; mais je conjure it genoux votre ma­
jeste de lire avec attention. )) 

C'etoit pour chaque censeur une indispensable obli­
gation (Iue d'avoir it la tete de sa bibliotheque, et de 
mMiter souvent, les livres sac res et ceux de Confucius, 
ou se trouvent developpes les devoirs de la royaute. Si 
vous en retranchez les idees superstitieuses et des usages 
que la succession des siecles a du abroger, ces ouvrages 
meritcnt, it beaucoup de titres, d'etre appeIes Ie bre­
viaire des souveraillS. C'est assez pour notre objet que 
d'en rapporter les principaux traits que voici : 

(( Honorez vos parens et vos ancetres. Craignez, servez 
et adorez Ie Chaug-Ti) comme pere et mere de tous les 
hommes. Veillez avec soin sur l'enseignement, c'est Ie 
premier bcsoin du peuple et la premiere dette du gou­
vernemcnt. Conservez les traditions ct augmentez Ie de­
pot de la doctrine. Assurez-vous du merite des manda­
rins. Faites honneur aux grands. Lisez et meditez souvent 
les trois King et les cinq Ki. L'empereur est Ie fils du 
Tien supreme; c'est de lui qu'il re({oit l'empire et un 
pouvoir souverain sur les peuples, pour les instruire et' 
les gouverner, les recompenser et les punir. 

)) Honorez les gens de bien, et fIetrissez les mechans. 
Pourvoyez it l'entretien de votre maison et it l'abondance 
pllblique. Epurez, reformez, creez par vos exemples, et 
perfectionnez les mocurs publiques. N e temoignez ni 
consideration ni estime pour les arts frivoles de gout et 
de mode, d'imagination et de caprice. Favorisez avec 
eclat lcs arts utiles, pour leur assnrer une superiorite 
et une estime generales qui les rendent egalement hono­
rables ct lucratifs. Vous ne pouvez bannir tons les vices 
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de la societe; malS vous devez ecarter et derober au 
public la vue de tout ce qui peut l'entrainer dans Ie 
desordre et l'oubli des vertus. La police, plus indulgente 
que la loi, fe~me les yeux sur bien des abus; mais la 
politique doit empecher qu'ils ne deviennent une se­
duction, et pour cela, attacher l'ignominie au vice ct 
l'honneur it la vertu. Ne souffrez pas que les riches, pal' 
leur mollesse, leur luxe et leurs plaisirs bruyans, in­
sultent it la vie penible et laborieuse du peuple. Pour­
voyez it ce que les pauvres ne se laissent pas entrainer, 
par leur indigence, dans les desordres d'une vie errante 
et oisive. 

») Regardez comme avertissemens du Tiell les conseils 
des mandarins, et profitez des representations et du zele 
courageux des censeurs. » 

L'empereur de la Chine est apparemment Ie seul dans 
l'univers qui ait des censeurs d'office. Trois mille ans 
d'experience ont fait sentir de plus en plus les avantages 
de cette precieuse et sublime institution. De sept censeurs 
qu'ils etoient dans les premiers temps, on les a portes 
jusqu'a quarante. Tout ce qui regarde la personne de 
l'empereur, sa vie domestique et publique, sa gloire et les 
vertus dont il doit fournir Ie modele pOUl' tout l'empire; 
tout ce qui interesse les lois, la doctrine, les mceurs, la 
prosperite de la nation, est du ressort de cette magistra­
ture. Elle doit sans cesse s'armer de zele et de courage, 
pour connoitre les fautes de l'empereur, les lui denon­
cer, et lui donner des conseils, avec tous les motifs de per­
suasion propres it Ie corriger de ses defauts et it l'eclairer 
sur les moyens de rendre son peuple hcureux. Comme 
un emploi si important demande une grande superiorite 
de vue, de penetration, de dexteritc, de connoissances 
et de sagesse, on n'y appelle jamais que les premiers lettres 

de l'empire. 
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Outre les censeurs en titre d'office, tous les grands man­
darins et les prt!sidens des tribunaux ont Ie droit d'adl'esser 
des representations sur tout ce qui est de la sphere de leur 
charge, ou qui a de grandes consequences pour tout l'em­
pire. Pasteur des peuples, sublime empereur, disent les 
Ii vres sacres, vous Ie devez it votL'e gloire, it la memoire 
de vos anct:tres, a toute la nation, a l'honneur de repre­
sentcr sur la terre l'auteur de to utes choses: Ie Tie71) pere 
et mere de tous les hommes; mailltenez l'usage sa ere des 
representations, et conservez la magistrature des censeurs 
avec tous ses droits. Recevez avec reconnoissance et affec­
tion les placets qU'Oll vous presente, et hatez-vous d'en 
profiter; excitez, encouragez les censeurs et les manda­
rins a s'acquittel' de ce devoir avec une fidelite qui les rend-e 
dignes de YOUS, de yolre trone, de vos ancetres et de la 
nation chinoisc. 

On ne peut s'ctonner a3sez qu'une magistrature qui 
demande unc si grande force d'ame et de vertu, et impose 
des devoirs si rigoureux) compte, depnis son institution, 
nne duree de pres de trois mille ans sans interruption. La 
meme loi de l'empire qui ouvre nne si vaste carriere au 
zeie des ('enseurs, leve Ie glaive sur leur tete, et les de­
voue it la mort et it uu opprobre eternel s'ils ant la teme­
rite de se permettre une expression, un procede qui porte 
atteinte au respect sans bornes qui est du au chef supreme, 
au pere commun de l'empire. La loi leur defend, sous 
peine de la vie, de rev del' meme it lenrs collegnes ce 
qu'ils ont represente it l'empereul'. S'ils s'oublioient tant 
soit peu, il suHiroit que l'empereur divulgWlt leur indis­
cretion ou leur manque de respect, pour soulever to ute la 
nation contre eux ; les princes, les grands, les deputes de 
tous les tribullaux viendroient solennellement Cll faire 
des C''Xcuscs au perc commUll de la patrie; les provinces 
cllYcrl'oient leurs premiers mandarins pour s'nnir 11 eux , 
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ct vel1ger 1a majeste du prince; l'empire retentiroit dcs 
maledictions qu,i sortiroient de toutes les bouches eontre Ie 
coupable; il faudroit aceorder sa mort aux cris des peuples 
affiiges. Le grand crime d'un censeur qui sortiroit des bor­
nes du respect Ie plus profond, c'est qu'il auroit manque 
au perc COlnl1l1tn de l'empire, et ferme tout it Ia fois et 
son oreille et son creur it des verites qui interessent Ie bon­
heur de son peuple. 

II est encore un moyen de surveillance etabli par la Ioi, 
eten lui-meme si extraordinaire, que Ie fait seroit incroya­
ble, s'iln'etoit atteste par une foule de temoignages qu'il 
cst impossible de suspectcr de faussete ou d'exageration . 
.i\on-senlemcnt to us Ies grands officiers et Ies magistrats 
des premiers tribunaux sont obliges de rendre, to us les 
cinq ans , un compte circonstancie par ecrit de leur 
administration; mais, cn vertu d'.une loi qui est encore 
aujourd'hui en vigueur, les magistrats des diifel'ens 
tribunaux sont tenus de faire an souverain lui - meme 
une espece de confession dans Iaquelle ils s'accusent de 
toutes les fautes qu'ils ont commises dans l'emploi dont ils 
sont charges. L'empereur, apres l'avoir vue et examinee 
avec reflexion, donne nne penitence proportionnee a la 
gravite des fautes que ces magistrats lui ont revelees. Les 
nns sont admonestes, les autres sont ou casses, ou seule­
ment abaisses de quelques degres. Comme il ne s'agit dans 
celte confession que de fautes exterieures, les magistrats 
qui se senteDt coup abIes n'oseroient ni les pallier, ni les 
excuser, parce qu'ils ont tout lieu de croire que Ie prince 
est instruit d'avance de ce qui Ies concerne, par les cen~ 
seurs de l'empire. 

II y a encore dans cet empire nne institution qui procure 
les plus grands avantages pour Ie maintien des mrenrs 
publiques, et qui remonte it nne haute anticluite. Chaquc 
fa mille forme dans son scin un tribunal de censure domcs­

I. ~ 
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tique, auquel tous ceux qui la composent sont responsa­
hIes. II se tienl chaque mois deux assemblees ; rien n'est 
aussi sage et d'une prevoyance aussi etendue que les regle­
mens qui ont ete dresses, pour ces reunions, par un mi­
nistre de l'empire, et que la loi a sanctionnes. L'assemblee 
s'ouvre par nne lecture des livres les plus propres it four­
nil' des instructions soli des sur la religion et la morale. 
Ensuite Ie president prend des informations sur l'etat de 
la famille, sur les moyens de subvenir aux besoins des pa­
rens qui seroient malades ou dans l'indigence, sur les se­
cours a accorder aux veuves, aux infirmes et aux vieillards. 

Le ministre Ouallg, qui a fait rediger ce code domes­
tique, entre dans tous les details necessaires. Si quelque 
calamite publique ou des malheurs particuliers ont rMuit 
quelques parens it l'impossibilite de payer les impots, on 
avise aux moyens de Ies aider et de les sauveI' des poursuites 
qui poul'roient etre faites contre eux. L'education des en­
fans est toujours l'article sur lequel on insiste davantage. 
Les famines vertueuses sont Ie soutien de l'empire; et 
que peut-on esperer quand l'instruction des enfans est 
negligee? S'il survien tquelques dilferends, cluelques proces, 
quelque sujet de haine ou de mecontentement entre Jes 
parens, on n'oublie rien pour ramener Ia paix et la COll­
corde, pour concilier Ies esprits, eteindre les divisiolls 
domestiques, menager des accommodemens. Si Ie proces 
etoit avec des etrangers, les anciens s'en font instruire 
avec details; et, soit qu'il s'agisse de mariage, de terres, 
de redevances, d'injures ou de querelles, ils font les de­
marches convenables aupres des parens et amis de la partie 
adverse, pour parvenir aux moyens de terminer it l'amia­
hIe, et d'empecher que l'affaire ne soit portee au tribunal 
dn mandarin .. 

L'honneur et la bonne reputation d'une famille forment 
son plus precicux heritage; la mauV<1isc conduite des pal'-
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ticuliers blesse l'hollueur de to us , ~t porte atteinte it la 
consideration dont chaeun, doit se montrer jaloux. On 
s'informe en consequence des bonnes actions qu'auroient 
faites quelques membres de la famille ; on en rend compte 
it l'assemblee, et on en fait une mention honorable dans 
Ie registre domestique qui reste entre les mains du presi­
dent. Si quelqu'un de la famille s'est ecartedes regies 
d'une bonne conduite, on lui fait les representations ne­
cessaires, et on n'oublie aucuil des motifs propres a Ie 
faire rentrer en lui-meme. En fait de mauvaises meeurs, 
J'inconduite scandaleuse ou de delit punissahle par les lois, 
Irs parens sont solidaires et responsables s'ils ne prouvent 
pas qu'iIs ont fait ce qui dependoit d'eux pour surveiller 
leur parent, et l'obliger a reparer Ie desordre de sa COll­

duite ou Ies torts dont il s'est rendu coupable envers des 
etrangers. Aussi la Ioi de l'empire accorde-t-elle une cer­
taine autorite aux chefs de familles. Ils peuvent citeI' devant 
eux Ie coup able , et me me assembler la famille, former des 
plaintes, sommer Ie parent qui a meriLe des rep roches 
de s'amender et de faire les reparations convenables. Si 
cette voie de persuasion ne produit pas l'effet qu'on a droit 
d'en attendre, on Ie menace de Ie denoncer au magistrat. 
eette menace est necessaire, parce (Iue si Ie coupable est 
accuse par un chranger, Ies parens sont pris it partie, fa ute 
de n'avoir pas employe leur zele et leur auto rite pour faire 
cesser Ia mauvaise conduite, ou, en cas de refus de se 
corriger, de ne l'avoir pas dcnoncce Ies premiers au rna"" 

gistrat. 
Les remontrances des censeurs exigent une energie, 

nne precision, qu'il est diflicile d'atteindre. « Pour ecrire 
dix caracteres d'une remontrance, meditez-Ies jour et nuit, 
dit Ly-Tsc) et eiracez~en six. La foudre part de tous Ies 
endtoits du trone; une syllabe peut l'allumer, et elIe iroit 
porter lao mortjusqu'au fond de l'empire. ) C'est ici que l'e-
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loquence est la lumiere. de r~sprit, ingeTl:·i. ipsius. Zum~n; 
mais lumiere d'un esprIt cla] r, vaste, precIs, qm possedc 
l'histoire, les meeurs etla doctrine des anciens. Comme a 
Rome et it Athenes, eIle est la force du gouvernement, 
mais d'une maniere dilTerente; ce n'est ni un peuple vo­
lage qu'il faut attendrir sur les malheurs de la patrie, ou 
ctfrayer S1,1r ses prop res perils, pour Ie determiner it la 
dCfendre,' ni un senat clivise dont il faut obtenir, fixer et 

reunir les su1frages par un discours d'apparat, ou 1'0ra­
teur appuie ses raisons de toute sa renommce, et cchauffu 
les esprits parune declamation penctrante et animee; l'e­
]oqucllce d'etat est ici depourvue de ces grands secours. 
Si eIle parle au chef de l'empirc et it ses rninistres, c'est 
par des ecr'its, Ott eHe doit instruire, refuter, reprendre, 
crnouvoir et persuader en peu de ]jgnes et dans une seule 
lecture. Aucun mot ne doit etre oisif, aucune expression 
foible, aucune citation ambigue, aucun raisonnement 
entortiIle, aucune preuve equivoque, aucunornement 
recherche, deplace, etc. 

L'Europe, qui a donne it la Chine de si bonnes le<,:ons sur 
les sciences abstraites et de curiosite, pourroit en recevoir 
d'elle it son tour sur Ie respect, la modestie, Ie courage, 
la force, la solidite, l'exactitude, la precision, Ie pathe­
tique qui conviennent a cette sorte d'eloquellce. Les de­
clarations, les edits, les depeches meme de la cour, ne 
sont pas moins admirables par leur energique precision, 
ni faits avec moins de soin ; ils n'attirent pas moins l'at­
lention de l'empire comme modeles dans l'art d'ecrire que 
comme lois de l'etat. On voit, par ce qui est emane du 
trane dans ces derniers temps, que l'eloquence d'etat con­
serve a la Chine sa force et to ute sa majeste. 

L'empereur Kang-Hi, qui regnoit en 1660, a fait pu· 
Hier une collection de remontrances, it laqueIle les re­
marclues dc ce prilwe ajoutent un grand prix, ct ou l'on 
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voit rassemble ce que chaque siecle a produit de plus par­
fait en ce genre. C'est la que se montre dans toute sa di­
gnite cette eloquence des hommes d'etat, faite pour servir 
de modele aux autres nations. Comme a la Chine les grands 
magistrats sDnt to us des mandarins de lettres, exerces des 
leur jeunesse a mediter ct approfondir tout ce qui a trait 
au gouvernement, ce genre d'ecril'e doit avoir dans ce pays 
une superiorite C[n'on ne peut retrouver que bien rarement 
chez les Europeens, Otl ces grands sujets ne sont Ie plus 
souvent traites que par des litterateurs et des savans, etran­
gel's au maniement des affaires politiques et au style des 
matieres d'etat. 

« Si 1'on a place si haut Ie trone de 1'empereur, dit Lieoll­
Tchi, c'est pour qu'il puisse etendre ses regards sur tout 
1'empire, et pour Ie forcer d'l-tre vertueux en Ie donnant 
en spectacle a tous ses sujets. Malheur a lui, quelque per­
~ans que soient ses regards, s'il ayoit la presomption de 
ne croire qu'a ses yeux, ou si, seduit parde vaines louan­
ges que la tlatterie fait retentir it ses oreilIes, il me con­
noissoit ses fautes, et si, pour n'etre pas oblige de les. 
reparer, il etoit sourd aux representations des cen­
senrs de l'empire. Son trone tout entier s'cc-rDuleroit 
bientot sons lui, et pIns il est eleve, plus il seroit pro­
fondement enseveli sous ses rnines ... Un prince doit se­
mer de fleurs toutes les avenues par oliles sages viennellt 
lui apprcndre a eviter des fautes, et a reconnoitre celIes 

qu'il a faites. » 

Plus on re1110nte dans les antiquites chinoises, plus on 
est frappe de la fermete et du courage des renseurs de 
l'empire. La perte de leurs dignites, 1a confiscation de leurs 
biens, les supplices memes et la mort n'intimidoient pas 
leur zele. On en a vu faire porter leur Liere a la porte 
du palais, bien persuades que lem·s representations leur 
couteroient 1a vic; d'autrcs, dechires de plaies, ecrivoient 
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avec leur sang, sur la terre, ce qu'ils n'avoient plus la force 
de dire. L'iutrepidite des uns, l'eloquen<;:e des autres, l'a­
dresse et J'habilele de plusieurs, ont souvent sauve rem­
pire. Les PhilLiJpiques de Demosthimes, malgre toute leur 
vehemence ct leur impetuosite, ne soutiendroient pas Ia 
comparaison avec les raisons accumulees et Ie ton patlle­
tique de Ia plupart des remontrances qu'on a presentees 
aux empereurs de to utes les dynasties. 

Un orateur d'au-dela des mel'S, disent nos mission­
naires, y verroit avec surprise jusqu'ou l'art et la science 
peuvent aider et feconder Ie genie; un savant y trouveroit 
ce qu'a de plus cUl'ieux l'histoire des mreurs et des lois 
de cette grande nation; un philosophe y apprendroit ce 
patriolisme du creur, qui respecte l'autorite, plie sorts Ia 
force, mais ne cede jamais a la violence, et tient encore 
ses vainqueurs sous Ie joug des lois. 

Un fameux millistre, n'ayant pu dissuader l'empereur 
de prendre un certain breuvage d'immortalite, reUVI'e du 
charlatanisme des bonzes, epia Ie moment ou on devoit 
Ie lui presenter, et l'avala. Pe~fide, qll' as-til fait / lui dit 
Ie prince en fureur, je vais te faire ater la vie. - AZors) 
seiglleur) repondit ce sage en souriant, VallS verrez qu' on 
vous trompoit. Les plus grands empereurs de Chine ont 
avoU(~ qn'ils devoient leur sagesse et leur gloire a leurs 
censenrs. lIs etoient les premiers a e:.;:citer lenr zele par 
des recompenses et par un prompt amendement. r a) di­
soit Tsuen-Song a un de ses ministres, menage mes su­
jets et non pas ma sellsibiZite. II vallt mieux que je rou­
gisse cent fois que de .faire cOllZer U7/C seule larme. II 
se lavoit les mains, et faisoit parfnmer les avis de ses cen­
senrs avant de Ies lire, parce qlle, disoit-il, on n' aime pas 
a s' entendre dire certaines verites; il fallt s'y prepareI'. 

Je ne puis me defeudre de rapporter, du moins en ex­
trait, Ie discours de l'cmpercur Cao-Tsong a un ministl'e 
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dont Ie nom n'est jamais prononce qu'avec auendrissement 
et veneration par les Chinois. « Venez, rue) dit Ie prince, 
j'ai t)tuclie les lettres dans mon en[ance sous Nan-Pan; 
mais Ie changement de sejour et les voyages m'ont em­
peche de profiter de ses le<;ons; je me mets anjourd'hui 
sons votre conduite. Soyez pour moi ce qu'est Ie ferment 
pour Ie vin nouveau, Ie sel puur les alimens; orncz, em­
bellissez mon ;lIne, ct ne VOllS rebutez pas; je vous re­
ponds de ma docilite. » « Prince, repondit Yue, qui con­
suite beaucoup ecoutc beaucoup; qui etudie et imite les 
anciens, reussira dans ses entrepriscs; mais qui inter­
roge et ne croit quc soi, je n 'ai pas oui: dire qu'il [tIt 

long-temps heureux. Pour apprendre, il ne [aut ni pre­
sumer ni se clegollter. La sagesse entre dans l'ame par 
]a porte qu'on lui ouvre. Voulez-vous etre eclaire? vow; 
deviendrez sage. 

» Les connoissances ne sont qu'une partie de Ia sa­
gesse. Appliquez-vous a apprendrei mais (lue vos con­
noissances descendent dans votre Cleur, qu'elles y f.sent 
germer Ies vertus. Qui ne pratique pas, ne sait rien. Imitez 
votre auguste predecesseur, vous serez irrept·ochable. Je 
ferai de mon mieux pour seconder vos elforts, et je 
chercherai dcs hommes d'un mel'ite eprouve pour rem­
plir les cmplois. » Le prince dit : « Si mes sujets appIan­
dissent jamais a rna ,"crtu, je Ie devrai avos soins. 0 
Yue! voila Ic sort d'un prince; les talens de son minis­
tre Ie laissent cc qu'il est ne, ses vertus en font un sage. 
Pao - Keng, comme vous sage conseil d'un de mes anct:!­
tres, disoit en son temps: Si je ne reussis pas a rendre mon 
maitre gl'alld et vertueux, j'en rougirai comme si j'avois 
ete fietri par la main d'un bourrcan; si (Juclqu'un se 
plaint de lui, je m'en imputerai la faute. C'est par-Ia que 
mon aleul arriva au comble de la gloire. Rendez-moi Ie 
mcme service, et que je tronve Pao-Keng en vons. Un 



88 TABLEAU POLITIQ VE 

monarque a besoin d'un sage pour regner, et Ie sage a 
besoin d'un monarque pour deployer sa sagesse; soyez 
ce sage pour moi, apprenez a votre prince it marcher 
sur les traces de ses plus dignes predecesseurs; et que Ie 
peuple soit votre ouvrage. » 

Parcourez ce recueil precieux des remontrances pre­
sentees en differens siecles par les censeurs; si VOliS 

admirez l'cnergie des pe'nsees, la chaleur du vrai pa­
triotisme, la force etonnante de l'expression, vous ne 
serez pas moins frappe du ton de candeur, de modestie, 
de respect profond pour les princes it qui eUes sont adres­
sees; c'est que les censeurs se sont toujours souvenu , dam 
la maniere de s'acquitter de ce devoir sacre, qu'ils n'etoient 
que des sujets qui parlent it leur souverain, que des en­
fans qui versent leur ame dans Ie sein du pere commull. 
Dans la doctrine chinoise, Ie chef de l'empire est Ie 
fils du ciel; il est l'image du Dieu de l'univers, qui se 
rend visible dans celui qu'il a investi de son pouvoir 
sup~me ; me~e en lui decouvrant ses fautes, et lui don­
nant des conseils, ils n'avoient garde d'oublier qu'un 
prince, pour etre sujet it l'erreur et aux foiblesses de 
l'homme, 11e cesse pas pour cela d'etre l'objet d'un res­
pect religieux; et qu'ilne _perd jamais aueun des droits 
que lui assure la majeste du trone, ni son titre su­
blime et inviolable de ministre de la divinite dont il 
est Ie representant sur la terre. La mission des censeurs 
chinois etoit avouee par Ie souverain et par la nation; et 
pour Ie fond des choses et les expressions, queUe diffe­
rence entre eux et nos philosophes modernes qui s'affi,. 
chent pour etre les pn~cepteurs et Ies censeurs des rois ! 
Voulol1s-nous trouver parmi nous les vrais modeles de la 
maniere clont on doit parler aux souverains de leurs de­
voil's, IlOUS avons I'Illstitlltioll d'zill pJ'illce, par Duguet; 
la FoLitique 5acrce, de Bassuet, ct l'immonel om rage de 
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Fenelon pour Ia directioll d'ull pri7lce; c'cst lao que nous 
verrons ce que peut Ie genie quand il ecrit sous Ia dictee 
de la vertu et de l'amour pour la gloire des rois ct Ie 
bonheur des peuples. 

DES ETABLlssE~rENs POUlt L'INSTRlCCTION PUBLIQL;E. 

L'INsPECTION sur les colleges, les ccoles, et en general 
sur l'education soit publique, soit privee pt faile dans 
l'interieur des familIes, a toujours ete it la Chine Ie pre­
mier devoir des mandarins. On peut rncme dire <Iu';! 
eet egaI'd, l'empereur est Ie premier rnancbrin de son 
royaume. Non-seulement il preside it l'cdueation des prin­
ces de son sang; rna is , tontes les institutions de 13 Chine lui 
rappelant sans cesse que son titre fondamental est eelui de 
pere et mere de l'empire, il s'honore du titre qui lui a eU~ 
transmis par ses aneetres, de premier illstitllteur des en fans 
de ses sujets. La Ioi lui en prescrit expressemcnt l'ohliga­
lion; et sa tendre sollicitude pour donner au"\: peuples dcs 
villes et des provinces l'exemple de Ia ildelite it Ie remplil' 
dans toute son etendue, Ie fait souvent descendre dans des 
details qui nous paroitront peut-etre au-dessous de Ia ma­
jeste du trone; mais Ia qualite de pere commun excuse et 
ennoblit tout aux yeux des Chinois. 

Des fonds sont assures dans tout l'empire pour l'entre­
tien des ecoles du peuple, soit des villes, soit des campa­
gnes. On prend dans les colleges des villes princip;]les, it h 
suite du eours des etudes, les memes degl'es qui sont Cll 

usage dans nos universites, ceux de maitre cs arts, de 
bachelier, de licencie et de docteur. C'est quelquefois l'cm­
pereur, sou vent un ministre d'etat, et toujours un grand 

mandarin qui preside aux cxamens. 
On ne pent miens faire connoitre l'esprit de Ia legisla·. 

tion chinoise sur l'education, qu'en prcscntant rextraj t 
des onlonnanccs imperjales et des sages n\,;lcmeu5 qui ont 
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etc rediges pour Ie retablissement des colleges, dont un 
grand nombre avoient ete detruits ou degrades pendant 
les revolutions ([ui ont bouleverse l'empire. Ala prieredes 
lettres, et sur les representations des mandarins, l'ordre 
fut donne non-seulement de relablir les colleges dans toutes 
les vilIcs OU ils avoient ete ruines, mais d'en fonder dans 
les viUes qui avoient ete privees de ce secours, et qui Ie re­
clameroient de la bonte de l'empereur. 

Les gouverneurs et autres principaux mandarins furent 
charges d'en confier l'inspection immediate it des manda­
rins subalternes, et, it defaut d'un nombre suffisant de mall~ 
darins residant dans Ies lieux, d'y appeler de vieux Iettres 
ct des docteurs emerites, prop res a rcmplir ces importans 
cmplois. De bonnes moeurs, dit l'empereur, et a tous au­
tres egards, une reputation saine, doivent obtenir Ia pre­
ference sur ceux qui n'auroient que Ie merite de la science, 
et dont Ia religion et les mocurs seroient equivoques. 

Chaque annee, a la suite d'un examen general, ou 
fixera Ie choix de ceux qui doivent etre admis aux etudes. 
Un autre examen sera suhi cent jours apres la reception, 
et on forcera de se retirer ceux qui auroient neglige de 
faire des progres ou qui seroient juges peu prop res a s:a­
vanceI' dans les lettres, ou dont les moeurs, la condnite, 
des vices reconnus, Ie caractere indocile, leur auroient at­
tire des reproches me rites , sans espoir de les ramener au 
bon ordre et a la vertu. 

On ouvrira chaque annee un concours sur l'eloquence,. 
la doctrine religieuse et morale et la poesie. Les noms de 
ceux qui auront ete admis, en consequence des eloges que 
meritera leur composition, seront inscrits' sur une tablette 
'Fi sera expo see aux ycux du public. On accordera des 
"meliorations et des privileges aux colleges, a proportion 
d~ leur uti1ite et de leur imporlance, faites pour fixer les 
n~iJards dn gonvernement. 
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II faUoit encore rendre aux eLudes tiu college imperial 

l'eclat dont eHes avoient joui avant les troubles de l\~tat. 
Ce beau m(),Jlument renfermoit deux cent cluarante corps 
de Iogis, dix-huit cents chambrcs, sans y comprendre Ies 
salles d'etudes et plusieurs autres appal'temens communs. 
Tout fut reparc, et meme dc beaucoup augmente. « Que 
n'attend-on pas de la munificence de votre majestc, est-il 
dit dans Ie placet qui fut presente it l'empereur, pour un, 
etablissement national qui doit redevenir, tel que 1'0nt vu 
nos ancetres , Ie foyer OU se reunissent tous les rayons sci en­
tifiques de l'empire, Ie brillant miroir fait pour reflechir 
toutes les lumieres prop res it eelairer l'univers? )) 

Un second emplacement tres-vaste, siliUe pres du college 
imperial, lui fut ajoute et donne, pour augmenter encore Ie 
nombre des eleycs; l'edit du prince porte qu'il y sera eleve 
deux nouvelles salles, dont l'une sera uniquement destinee 
nux lettres, qui cxpliqueront Ia doctrine sacree et les King; 
l'autre it rendre, dans les fetes solenueIles, les honneurs 
dus it Confucius, que les lettres et la nalion chinoise vene­
rent comme Ie maitre de la science et de tout l'empire. 

L'empercur vinL faire Iui-meme l'inauguration de ce 
glorieux monument, et ne dedaigna pas de se prosterner 
devant la representation du philosophe chillois, avec au­
tant de respect que Ie moindre des etudians. De lit, il,isita 
tout Ie college, et jusqu'aux chambres des etudians; il se 
transporta ensuite it la salle des King, et assista pendant 
.quelque temps it la le<;on que Ie professeur faisoit sur ces 

livres sacres. 
C'est une coutume encore respectee et toujours en yi­

guenr que, chaque annee, l'empereur, accompagne des 
cinq ordres de pripces, et des grands de sa cour, aille faire 
la visite du college imperial. On lui rend compte de l'elat 
des etudes, du progres des cleves; et c'est un gage ccrfain 
de la protection du pl'ince que l'honneur de pom oir mQ!l-
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trer son nom inscrit parmi ceux des (Heves qui se sout dis­
tingues. L'empereur assiste, aux fetes qui s'y donnent, et 
surtout au discours prononce par un grand mandarin de let­
tres, et dont Ie sujet ordinaire roule sur la piete filiale, les 
devoirs des peres et des enfans, du prince et du sujet, et sur 
la gloire qu'on acquiert par la vertu qui s'unit a la science 
dans l'csprit et Ie cocur d'un citoyen fidele a Dieu (Ie Tien). 
Honorer ses ancetres, c'est servir Ie prince et h patrie. 

Les plans d'education que l'on suit encore a la Chine, 
datcnt de la plus haute antiquite. Sous les trois premieres 
dynasties, il y avoit des ecoles dans les hourgs, des classes 
dans les villes, des colleges dans les capitales des provinces, 
et, dans la capita1e de l'empire , Ie grand college imperial, 
au ron elevoit ceux des fils des grands mandarins de la 
COUI' qui montroient des talens dislingues. L'enseignement 
des colleges se divisoit en trois parties principales : tout ce 
qui a rapport au culte religieux, Ie ceremonial de l'etat; 
et les devoirs de la vie civile. La morale y tenoit un des 
premiers rangs ; elle renferme les devoirs de la piete filiale, 
ceux de l'amitie, qui etoit comptee p~rmi les vert us , la de­
ference, la modestie, l'amour de la patrie et la compassion 
pour les malheureux. Des les premieres annees, on etahlis­
soit la morale sur la religion, et on en deduisoit toutes les 
ycrtus; la prudcnce, la hienfaisance, la droiture, la con­
corde ct la justice, qui ren[erme tous les devoirs de l'homme 
social. On faisoit whir, chaque annec, des examens aux 
Cleves, et Ie dernier, qui terminoit la septieme annee, etoit 
decisif. On choisissoit ceux dont Ie caractere, les talens, 
les verlm, donnoient de grandes esperances; on les envoyoit 
dans Ie Talzio) ou grande ecole, pour y etudier la philoso­
phie, les lois, l'histoire et tous les principes de la politique 
ct du gOllvernement. Les mitres etoient renvoyes dans 
leurs famines pour y suivre la profession de leurs parens, 
ou, s'ils etoicnt fils de mandarins, pour y prendre l'etat que 
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leurs peres jugeroient it propos de leur donner. Ccux qni 
etoient re<;us it la grandc ecole, y etudioicnt jusqu'a cnvi­
ron rage tie trente ans. L'administration dcs collegcs cloit 
confiee it dcs mandarins lcttres. Yoici litteralemcllL lc textc 
de la loi pour Ie college imperial: (( L'empcreur, icnt ad­
monester par lui-mellle lcs Cleves dc ee collegc qui lui sont 
denonces. S'ils ne se corrigcnt pas, on les exilc dans les 
pays eIoignes et sauvages. Le grand mandarin prcnd les 
noms des ecoliers du college imperial qui sc distinguent Ie 
plus, et lcs presente it l'clllpercur. Le Se-Illa l('s proposc 
pour divcrs cmplois; selon leurs talens, lcurs vertus et 
leur eapacite. )1 

Les regles de l'edueation, it commencer par la prcmiere 
education de l'enfalleejusqu'aux dernieres annees qui com­
pletent l'instruction, les qualites que ron l'xige des mai tres 
et les formes de I'cnseignelllent sont decrites dans lcs plus 
grands details, et tout eontribue a donner la plus hautc idee 
du gouVel'llelllent chinois. Je me borne a la maniere dont il 
s'explique sur la necessite ct les avantages dc l'education. 

(( La science, y est -il dit, est lc flambeau de la verite, Ie 
houclicr de la vel'tu, et Ie premicr gcrlllc de la felicite pn­
blique. V ciller surles eludes de la jcnncsse, cst donc un 
des prcmiers devoirs du prince. Une picrre precieuse n'a 
d'eclat qu'autant qu'elle est bicn taillee; Ie merite nc brille 
de toute sa Inmiere qne par Ie savoil'. Si vons n'eludic7: pas, 
comment sentirez-vous les charllles de la sagesse ct les at­
traits de la vertn? Tous les devoirs cleeoulent de la religion, 
de l'humanite, de la justice. Commcncez et finissez votre 
carriere dans les bras cle l'etude. Reprimez de bonne hcnre 
les passions de votre eleve; en eLucliant ses inclinations, 
mettez-vous au niveau de sa capacite, n'exigez de lui que 
ce qu'il peut fail'e sans elfort; ne lui faites yoir quc des 
cxemples de verLu : ces quatre points renfcrment tout ce 
qn'il y a d'csselltid dans l'education de la jennessC', l) 
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DE CONFI;Cn;S. 

CONFUCIH fut 1'etonnement de son siecle, ct depuis 
plus de deux mille ans, il est regard~ comme Ie plus grand 
ties philosophes qu'ait jamais eu 1'Asie : c'est Ie Socrate de 
Ja Chine; Il surpasse meme de beaucoup Ie philosophe 
grec, par la purete et la sublimite de sa morale. 

Le vrai nom de Confucius est KOfl{:;-Tse ou Cong-Fou­
Tsc. Il est ne dans la ville de Tscoll-ye, au royaume de 
LOll, vel'S ran 55r avant J.-C., et il a vecu soixante~ 
treize ans. 11 paroit que ses descendans n'ont pas quitte la 
ville de Kio-Feoll, berceau de sa famille; et depuis lui 
jusqu'a nos jours, leur filiation, bien prouvee et jamais 
interrompue, compte pres de deux mille trois cent soixante 

ans. 
Confucius eut trois mille disciples, qui appartenoient a 

taus les rangs de la societe. Les souverains Ie reeher­
choient, l'appeloient pres de leur trone) pour apprendn~ 
de lui l'art de regncr. Mais, ne sans ambition et voulant vi· 
vre simplcment, il refusa les emplois et les richesses qu'on 
lui oifrit. Cependant l'obeissance Ie f01'<;a de prendre suc­
cessivement les charges que son souverain lui confera, ct 
il fut eleve jusqu'au ti 1re de minis'tre d'etat. Les succes qui 
l'acr;ompagnerent dans les postes eminens qu'il remplit, 
ne servirent pas peu a Caire concevoir la plus haute opinion 
ue sa doctrine. Les rois recevoient ses le<;ons comme des 
ora des , ('t se glorifioient devant toute leur cour de la 
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qualite de son disciple, qu'ils ajoutoient aux titres de leur 
couronne. 

Confucius eut des ennemis et des persecuteurs, jaloux 
de sa reputation et cnvieux de sa gloire; il ne fut l'ennemi 
de personne, ct il s'attacha toujours a faire ,aloir Ie l1lerite 
et les talens de ceux meme dont il avoit a se plaindre. 

Confucius eut a combattre les philosophcs de son temps. 
Ennemi de l'esprit de controverse et de ]a m'tnie des 
systemes, qui n'aboutissel1t si sou vent qu'a obscurcir 1a. 
verite et a diviser les creurs, iln'eut besoin, pour les 
vaincre, que d'opposer a leurs sophismes et aux astucieus.es 
suhtilites de leur nH~taphysique, l'autorite des anciennes 
traditions et celIe des sages qui l'avoient precede. Gest 
dans cet esprit qu'anil1le d'un zeIe ardent pour l'ancienne 
doctrine, il parcourut un grand nombre de royaumes et 
de provinces, afin de recueillir ces l1lonnmens, et d'en 
constater l'authellticite et la veracite. II defia constaml1lent 
les philosophes et les sectaires de montrer dans sa doc­
trine aueun dogme, aueun principe de morale qu'il eut 
avanee de lui-meme; et dans la dispute, il se bornoit a 
prouver que, sur la regIe des devoirs et les rapports essen­
tiels qui unissent ensemble Dieu, l'homme et l'univers , 
on ne peut rien dire de nouveau; ajouter ou retrancher 
aux anciens monumens, une fois demontres authentiques, 
sans tomber dans l'erreur et dans de vains systemes, qui 
jettent des nuages sur la verite, et corrompent les sources 
de la vraie morale. 

Confucius eLoi t homme; il tomb a dans plusieurs erreurs, 
dont quelques-unes, par l'abus que ron en [eroit, pour­
roient aHaiblir les dogmes fondamentaux de la morale 
naturelle; eIlcs sont des consequences tirees des premiers 
principes qu'il avoit temerairement adoptes, d'apres les 
anciennes traditions. II est tres-important de remarquer 
que ce philosophe ne se tromp a guere que ]orsclue, sc fiant 
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:t ses propres lumieres , il mit sa raison ;1 la place de rau~ 
torite, ou lorsqu'il se reposa sur des monumens moins 
:lllthentiques, sur eeux encore dont la primitive tradi,tion 
avoit ete alteree. Pour eviter l'elTeur, il faut avoir nne 
regIe supreme d'interpretation, et un tribunal infaillible 
qui prononce ayee autorile surles differends qui s'ethent 
<luaut au veri table sens de la doctrine, et ce sec ours mau­
l; Hoi t it Confucius et au siecIe Ott il vivoit. 
, Toute Ia Chine est I'{'mplie de la gloire attachee au grand 
nom tlp Confucius; Ia duree de plus de vingt-trois siecles 
n'a fait que l'accroilre. A l'epoque meme de sa mort, la 
patrie reconnoissaute, et les souverains ses admirateurs, 
lui decernerent les plus grands honneurs qu'il soit possible 
de rendre a un homme. On erigea un temple destine a rap­
prIer, d'allnee en annee et d'age en :lge, Ie souvenir de sa 
sagesse et de ses bienfaits. Son portrait, ses Ii vres, ses ve~ 
temens, ses instrumens de musique, tout ce qui lui avoil 
"ppartenu y fut place pour etre un objet de vemiration. 
L'empereur \oulut etre Ie premier qui donnat l'exemplc 
a ses sujets de cette espeee d'adoration. II se transporta au 
temple aYre les grands de sa cour, les plus illustres lettres, 
et Ie plus grand nombre des disciples de Confucius. Ce 
prince, envirol1mi de toute la pompe qui releve l'eclat des 
fetes Ies plus solenue11es, s'approcha de l'image du sage, 
Ie recounut, Ie proclama son maitre et eelui de l'empire, 
dans la morale, les sciences et l'art de gouverner. II lui 
rend it et lui fit rendre, en cette qualite, les plus profonds 
hommages au nom de Ia nation. Les disciples du philoso­
phe rcnouvelerent l'cllgagement qu'ils avaicnt deja prig 
entre eux d.e venir tantqu'ils vivroient, au moins une fois 
chaque annec, s'acquitter des memes d.evoirs. Les plus 
celebres lettres qui leur surveeurent ont continue cet usage 
(Iue Ie temps a consacre, et qui fait en quelque sorte partie 
du cnlte national; et comme on sentit bicnt6t combieJl il 
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seroit difficile que les lettrcs repandus dans les diverses 
provinces de l'empire fissent annuellement un voyage au 
lieu de sa sepulture, on a (HeH\ dans chaque ville un miao 
ou ils vont faire les memes ceremonics que celles (lui se 
pratiquent dans Ie premier temple, par les lettres qui sont 
a portee de s'y rcndre. 

Environ trois cents ans apres cette epoque, J':'ao-Tsoll, 
qui a me rite Ie surnom de gl'and empereur, et qui a fonde 
sa dynastie sur les debris de celle des Tsin, voulant gou­
verner en sage, reformer les meeurs, et remedier a ux de­
sordres qu'entrainent les revolutions, assembla aupres de 
son trone les grands de sa cour et les lettres, pour rccevoil' 
leurs avis et leurs con seils sur les mesures les plus ctllcaccs 
a prend~e dans ces circonstances. 

Les grands et toute l'assemblee se reunirent, et repre­
senterent a l'empereur que ponr diriger VITS ce gralld 
objet l'esprit national, il n'y avoit rien de mieux il faire 
que de ranimer Ie zele des lettres, et d'exciter Ia VClleration 
du peuple pour la memoire du philosophe de Lou, (lui 
avoit ete pendant toute sa vic l'exact imitateur des ancicns 
par sa conduite et ses mee urs, Ie fideIe interprete de leu r 
doctrine dans ses discours et ses ecrits. I( Le tomheau de 
Kong-Tse suhsiste encore, lui dirent-iIs; les descendans 
de ce grand homme et plusieurs de ses disciples ont fixe 
leur demeure pres de ce glorieux monument; iis cultivcllt 
ell paix Ia sagesse, en marchan t sur les traces de leur 
illustre maitre; daignez vous transporter sur les lieus:; 
et, honores de votre visite, iis redeviel1dront pour l'em­
pire ce qu'ils etoient au siecle des Tcheon; alors l'enm­
lation de la vertu se rechauITera dans les illnes de YOS Sl~ets, 

et la gloire en rejaillira sur votre ma.ieste dans 1('5 siecles 
les pIns recules. » 

Kao-Tsou se rendit a cet a vis unanime, et fi t pnhlicr 
dans loutl'empire Ie dessein (pl'il avoit con~:u lle rcconnoltre 

I. 7 _ 
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solennellement Ie philosophe de Lou pour son mdtre et 
cclui de toute la nation. II donna des ordres pour lui elever 
un miao plus magnillque sur l'ancien emplacement; et, 
l'ouvrage acheve, l'empereur se rendit sur les lieu:\: et s'ac­
quitta de to us les devoirs observes par ses predecesseurs; ce 
qu'il ne manqua pas de faire avec toute la pompe et .tout 
l'appareil de sa diS"nite supreme. Le temps con sacra de 
nouveau ces honneurs offerts a Confucius, qui continue­
rent, pour ne plus cesser, a faire partie du culte public, 
et chaque regne croit ajouter a sa gloire, en sigmtlant sa 
veneration par de nouveaux monumens. On confera a 
perpetuite aux descendans de ce philosophe, en ligne di­
recte, Ie titre de eomtes de l'empire. Dans la suite, une 
loi solennelle a statue (Iu'a l'avenir aucun gradue ne 
seroit aclmis aux grades de la litterature, et qu'aucun 
mandarin pl'cpose pour l'administration de la justice et 
pour gouverner Ie peuple, n'entreroit en exercice de sa 
charge, qu'apres avoir fait publiquement les ceremonies 
respectueuses, dans quelques - uns des miao eriges it 
Confucius. 

En 952. de Jesus-Christ, l'empereur Tai"-Tso71g J rellche­
rissant encore sur les honneurs rendus au philosophe, y 
ajouta Ie ceremonial des prosternations qui se font en frap­
pant Ie front contre terre. « C'est avilir la majeste impe­
riale, dirent a cette occasion plusieurs des gralJ.ds de sa 
cour; Kong-Tsen'etoiuIu'un sujet. C'cst exceder lesbornes 
du respect qui lui est dti, que de s'ahais:-;l'l' jusflu'A terre 
devant sa representation.» «Vous vous trompez, leur re­
ponclit Tal-Tsong: e'est au contraire rclevel' la gloire dlJ 
trone que d'honorer la vertu, en honorant la source d'on 
eUe est venue jusqu'a nous. Kong-Tse est Ie philosophe par 
excellence, mOll maitre et celui de tous les empereurs qui 
regneront aprcs moi ; je me suis declare son disciple, ct je 
lui dois, a lui, to us les hommages (IU'il nous a appris it 
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rendl'e aux <lncetres des empereul's, qui tous ont ete h,., 
peres communs de la nation. » 

Dans la suite des temps 1'usage passa en loi, et il ful. 
decide qu'on observeroit, dans les hommages ol1'e;,ts it 

Confucius, Ie meme ceremonial qui se pl'aticlue lorscpl'>' 
Ie premier jour de 1'an, les grands et les presidells elf'S 

tribunaux ,iennent, au nom de tout l'empire, saluer son. 
chef supreme et se prosterner devant lui. Enlin, en r47 6 , 
c'est-a.-dire plus de dix~lUit siecles aprcs la mort de Con­
fucius, on ajouta encore un nouvel eclat aux honneul's 
qui devoient eterniser la reeonnoissanl'l de la natioll chi-, 
noise. Confucius fut eleve au titre supreme de prince; et 

il fut ordonne que dans les ceremonies observees a son 
egard, on suivroit Ie rit imperial, et que sa statue seroit 
decoree d'un bonnet et d'un habit tels que l'empereul' I.,s 
porte aux jours solennc1s. 

Venons maintenant a ee qui se pratique encore au­
jourd'hui dans to ute la nation. Chaque annee, les grands 
lettres dans Ie college imperial de Pekin, les lettres des 
provinces et les mandarins dans les villes capitales des cli,­
tricts, les familles partieulieres dans l'interieur de lenr~ 
maisons, et dans la salle des ancetres ; les em perenrs, an 
nom de toute la nation, dans leur palais, ou clans Ie miao 
erige en son honneur au college imperial, observent dans 
les hommages qui sont oJIerts a Confucius, it des jours 
determines par la loi, toutes les ceremonies qu'elle a 01'­

donnees, et suivellt Ie rit imperial CLue l'usage immemorial 
et les decrets des souverains ont preserit, d'apres l'avis et 
Ies representations des tribunaux de I'empire. 

Voila sans do ute un genre .d'apotheose unique dans 
SOil espeee, et il serait difficile de riea imaginer qui pllt 
ajouter it son eclat. N'oublions pas d'ohscrver, cc qui est 
ici Ie plus important, que tous ces hommages multiplies 
:', regard de Confucius se rapportent it ]a doctrine des 
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anciens, que Confucius etoit cense n'avoir fait qne trans­
mettre dans toute sa purete; et que ce culte, rendu it 
l'homme, imprimoit it la doctrine un caractere plus au­
thentique et plus sacre. Dans les livres qui renferment 
cette doctriue, on retr(juve tous les titres augustes donnes 
it Confucius ; de prince de l'eloquence, de maitre de la 
grande science, de philosophe par excellence, de prckep. 
teur des chefs de l'empire et de tous ceux qu'ils associent it 
leur gouvernement; enfin de maitre et de legislateur de la 
nation chinoise; noms magnifiques et imposans, qui sont 
non-seulement proclames dans ces livres sac res de Ii na· 
tion, mais qui sont encore repetes par les lettres, dans 
les ecrits qu'ils composent sur la doctrine ancienne et 
perpetuelle du peuple chino is; repetes encore par les man­
darins charges de l'instruction publique, dans les discours 
et les exhortations qu'ils font au peuple, une ou deux 
fois par mois, et surtout par Ie tribunal des rites dans .'le.'l 
representations, et par les empereurs dans les declarations 
qu'ils font puJ}lier de temps en temps dans -leur empire. 
Ces usages subsistent dans leur integrite; on en trouvera 
beaucoup d'exemples tres-recens dans les derniers me­
moires arrives de la Chine. C'est lit un des plus grands 
ressorts de la politique chinoise, pour domiuer les es­
prits, arretcr les innovations, et reformer les abuse Eu 
effet, un gouvernement est bien fort quand il peut dire 
it toute une nation: Nons ne vons enseignons rien que la 
doctrine de vos ancetres, en remontant de siecle en siecle, 
jusqu'it la plus haute antiqnite; nous ne vous prescrivons 
rien que ce que vos ancetres ont constamment pratique, 
et que vous et vos enfalls vons avez, it leur exemple, jure 
d'observer fideIemcnt. 

Tous ces faits sont it l'abri de la critique, et fournissent 
une reponse pcremptoire aux objections qu'on seroit tente 
de faire contre l'exaetitude et la veracite de nos missioll-
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naires. Lem's dcrniers memoires, surtout, sont des ex­
trails fideles tires des archives et ell'S monUlllens publics. 
On eomprend sans peine qu'a l'aide de ees moyens, que 
la politique et l'enseignement national renouvellent si 

souvent, un grand peuple a pu et du se perpetuer dans 
la plupart de ses antiques usages, et qu'en ce qui con­
cerne Ie fond et les points essentiels, il lui a ete facile de 
conserver sa doctrine et sa croyance primitives. 

Avant que de donner des details sur la doctrine de 
Confucius, nous croyons devoir lllettre so us les yeus: 
son portrait tel qu'il a ete prcsente au roi TehztO-Ollang 
par un disciple de Confucius, d'apres Ie elesir que ce 
prince lui montroit d'attirer ce philosophe a sa cour, et 
de Ie voir s't~tablir dans la capitale de ses etats, pour se 
servir de ses IUlllieres, et lui confier les emplois les plus 
importans. « Faites-Iui savoir mes intentions, dit l'em­

pereur; je lui confierai les emplois les plus honorables; 
il recevra dans ma cour tout Ie respect ct tous les avan­

tages qu'il peut esperer; des ce moment, je donne mes 
ordres pour qu'on prepare la maison et l'equipage que je 
lui destine. Je veux que Yotre maitre jouisse ici de tout ee 
qui pourra faire connoitre ames sujets la hante opinion 

que j'ai eon\?ue de son merite )). 
« Seigneur, lui repondit Tsai-Yu) vous ne rendez pas 

justice it mon maitre, si vous croyez l'att.irer par rappat 
des honneurs l't des richesses. II meprise les riehesses et 
n'ambitionne pas les honneurs. Si quelquefois il a etc 
dans l'abondance, s'il a exerce des emplois cleves, <;'a 
ete sans intrigues, comme sans dedain. II ne se regar­
doit que comme Ie depositaire des biens dont il jouissoit; 
iln'envisageoit les dignites auxquelles il etoit parvenu, 

que comme des fardeaux qu'il etoit charge de porter pour 
Ie soulagement des autres. Toute son ambition se borne a 

repandre la saine doctrine des anciens, et a faire pratiqueI' 
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l(~s salutaires maximes qu'elle enseigne. Je n'ai pas en­
tenclu de lui une seule ma'.:ime qui ne tendit a mspi­
f(T la sao-esse l'amour des hommes, la J·ustice et la vertu. ::J , 

Le necessairc lui suffit; et si Ie necessaire vient a lui man-
(Iuer, ce qui lui est arrive plus d'une fois, il s'cn dedom­
mage, en jouissant de sa resignation, de sa patience et 

de sa vertu. 
) Lorsqu'il a exerce des emplois honorables, il ne vou­

loi t des reyenus ct des appointemens qui y ctoient atta­
ches, que ce qu'il lui en falloit pour ,ine dans la de­
cence de son etat; it a plutot amoindri que grossi son 
palrimoine; mais il est tres-riche, parce qu'il ne desire 
rien. II partage son temps entre l'etude, l'instruction et 
les yoyagcs. 

) II a mis sous Ie joug du devoir les passions qui as­
servissent la plupart des hommes; son egalite dans les 
dilferens accidens de la vie prouve jusqu'a quel point il 
possede son ame, et a su regler son interieur. Pour ce 
(lui cst de sa conduite exterieure, les temoins ordinaires 
dc ses actions, ceux qui ront vu de plus pres, n'en 
padcnt qu'avec admiration. Son domestique n'est pas 
mains regIe que sa personne; son epousc n'oseroit porter 
des habits brilhns, tels qu'en ont les autres femmes de 
sa condition; sa concubine n'cn porte que de toile; rune 
et l'antl'e sont toujours trcs-modeslcment vetues. Ses equi­
pages, ses ameublemens, tout chez lui est de la plus 
grande simplicite. Sa table est frugale sans parcimonie, 
et cette frugalite s'etend sur ceux dont l'cntretien est it sa 
charge, et jusqu'it ses animaux domestiques. Du reste, 
(lu'on ne se meprenne point sur Ie motif de ceUe sobriete 
I't de ceUe temperance qui president it toute sa vie; IDle 
sordide epargne est loin de son caractere; il ne se reduit 
au simple necessaire que parce cIu'il Y trom'e de quoi 
enrichir les mltres, ct que l'economie chez lui est la source 
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de Ia gell(~rosite. Fidele it faire passer dans toute sa con­
dnite la pure Joctrin~ et 1a mOl'ale des anciens, il ll'en­
seigne rien qu'il n'ait commence par mettre cn pratique. 
On peut assurer que sa bouche, ses oreilles et ses yeux 
n'ont jamais ete souilles par rien de deshonncte. » 

~( Je vous ai entenclu avcc pbisir, n'ponclit Ie roi; je 
sais maintenalll ;\ quoi m'en tenir snr la conduite que je 
dois garder avec votre maitre i anlloncez-Iui, de ma part, 
que je Ie laisserai jouir de toutes les satisfactions qui seront 
de son gOl'tt. )) 

Syslerllc de doctri71e et de morale dll plzilosophe 

C07ifilCius. 

LE premier conseil que nous donnent Ie simple hon seils 
et Ie sentiment de notre propre foihlesse , cst de ne pas rai­
sonner, sur flnclque matiere que ee soit, sans avoir nne 
regIe de verite fi'.:e et assuree. Le bon sellS et l'experience 
nous apprenllent encore qu'iln'est que deux moyens d'ar­
river it Ia veri te : par l'evidence de la raison, ou par l'au­
torite ,run temoigllage infailliLle; par la voie d'cxamen et 
de discussion, ou par la voie d'aequiesccment it une auto­
rite qui ait Ie droit de soumettre notre raison, et de citeI' 
notre conscience a son tribunal suprcme ; qu'ellfin cc se­
cond moycn est Ie seul qu'il cOllvicnne d'empIoycr, Ie senI 
praticahle fluand il s'agit de faire adopter une regIe de de­
voirs, de jder Ies fondemens d'un systi,me de lllorale, d'ar­
reter ou de determincr un symbole de croyance COlllmune, 
et d'organiser l'orclre social et politiqnc. 

C'est ici un principe universcl de cl':cision pour tOllS Ies 
sicclcs, et reCOllllU de tous Ies peuples. Nos philosophes 
moderncs, it qui lout ce qui a etc croyance devient sus­
pert, et tout ('c clui a ete fait 3cmhle un ahus, ont tente 
,j.. l'd)l';1I1Ier; mais it quoi ont "hOllli leurs ,':[orls impuis-
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sans, qula decl'editer la philosophic elle-meme? Leur oui 
ct leur 1I01l) leurs louanges et leurs blames, leurs appro­
bations et leurs censures, qui se heurtent, se croisent, se 
renversent les uns par les autres, ont revele aux moins 
penetrans ce que pouvoit la raison laissee a ses seules res­
sources. Les plus celebres rentrent it cet egard dans la foule 
des plus minces eCl'ivains. Cela devoit etre ainsi; quand on 
fonde ses jugemens et qu'on veut dever un systeme sur les 
foibles avances de quelques lectures, ou qu'on discute sans 
principes et sans regles, on ne tient bientot plus dans sa 
main qu'un fil qui se casse et se rompt a chaque pas que 
ron fait dans la tenebreuse carriere des paradoxes. Les 
ecrits d'un senl de ces messieurs eussent ete dangereux 
pour Ie peuple des Iecteurs; l'ensemble de leurs ecrits porte 
son contre-poison dans Ies contradiction5 innombrables 
dont ils fourmillent. 

L'epidemie du philosophisme commen90it a fa ire beau­
coup de ravages a la Chine, du temps de Confucius. II op­
posa aux sophistes de son siecle sa vie, ses vertus, les 
charmes de son elocluence, et son respect pour Ies monu­
mcns et la doctrine de l'antiquite; et bientot il attira a lui 
un grand Hombre de disciples dont il se servit pour repan­
dl'e les lumieres de Ia verite, et remettre en honneur les 
anciennes traditions partout Otl les sectaires cherchoient 11 
seduire les esprits et a corrompre les cceur&. 

« La doctrine que j'annonce, disoit notre philosophe, 
est cene que nos anciens ont enseignee et qu'ils nous ont 
transmise; je n'y ai rien ajoute, et je n'en ote rien. Je la 
transmets a mon tour, autant que je puis, dans sa purete 
primitive. C'est Ie ciel, c'est Dieu lui-meme qui en est l'au­
teur; eUe est immuable com me lui. J e ne suis, par rapport 
it eUe, que ce qu'est un agriculteur par rapport a la se­
mence qu'il confie a la terre. Il ne depend pas de lui dc 
donner il la selllence nne forme di/fercnte de Cl·lle qu'ellc a 
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re<;ue de son premier principe, de la faire germer, croitre 
et fructifier; ilIa met en terre telle qU'elle est; illui donne 
ses.1)oins, ill'arrose; Ie reste n'est pas en son pouvoir. 

)) Depuis Yao et Chun, la saine doctrine a coule sans 
interruption jusqu'a nous; faisons-Ia couler a notre tour, 
pour la transmettre a ceux qui viendront aprt'~s nous. Eux, 
a notre exemple, la transme ttront a leurs descendans, et 
de generations en generations, cUe repandra sa lumiere et 
ses influences sur la terre, jusqu'a ce qu'elle remonte au 
ciel ou eUe a pris sa.source. Attachons-nous au tronc; plu­
tot mourir 'que de nous en separer. )) 

Rien n'est si interessant que Ie tableau de l'etat des 
sciences et des mocurs a l'epoque de la nalssance de Con­
fucius. Alors Ia Chine etoit menacee de retomber dans Ia 
barbarie d'01.1 la dynastie des Tcheou l'avoit fait sortir. L'a­
mour de la llouveaute, Ie faux eclat des systemes, Ie gout 
du merveilleux, de la frivolite et du raffinement, avoien t 
change Ie caractere national, sMuit la multitude et egare 
les sages eux-memes. Les grands principes devinrent pro­
blematiques; Ia morale perdit son autorite; les meeurs se 

, corrompirent; la verite, a demi eclipsee, ne repanclit 
plus (lue de fausses lueurs. 

Lao-Tse, qui vivoit dans ce temps-la, s'boit fait un grand 
!lorn par sa sagesse et ses vastes connoissances ; mais, deses­
per ant de retablir Ia doctrine de l'antiquite, il avoit quitte 
sa patrie, et s'etoit retire chez les peupies d'Occident. C'est 
alors que parut Confucius. Jl etoit aussi savant, et il Be 

montra plus courageux. Les erreurs et les dereglemens de 
son siecle enflammerent son zele. II commen<;a ales com­
hattre par ses exemples , pour se donner Ie droit de les at­
taquer par ses discoUl:s. Son genie meditatif et sublime vit 
les charmes de la verite a travers les nuages, dont la cor­
ruption des meeurs et la doctrine des faux sages 1'obs­
curcissoient. Lc fil des traditions anciennes Ie concluisit 
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vcrs scs sources primitives. II fit nne etude assiJue des li­
"res sacres, tombes alors Llalls l'ouhli ou rejetes avec dedain, 
el il y puisa des armes "ictorieuses contre les illusions du 
mcnsonge et les paradoxes du philosophisme. En vain la 
jai"e:;ie, la malice ella- fUl'eur se ligucrent conlre lui; il 
ill',l\-a leurs menaces, jeta Ies fondemens de son immor­
t('lIe doctrine de la piete filiale ou de la grande science; 
cl il ne se deroha ensuite a la rage insensee des ennemis de 
fa doctrilJe que pour meditel' plus a son aise les moyens de 
la faire triompher. Exile volontaire de sa patrie, il vit des 
disciples de to us les etals accourir en foule a lui, changer 
sa [uile en triomphe, consaCl'er sa doctrine par leur con­
~illite , entrer avec intrepiclite clans les vues de son zeIe, et 
propager ses enseignemens jusque clans les campagnes. 

L'cspl'it du philosophisme est essenliellement un esprit 
de revolution. En revolution, on va toujours plus loin 
qu'on ne veul; consultons notre propre histoire. Nos pre­
telldus sages s\§toient annonces pour n'en vouloir qu'aux 
religions l'eveJees, et, ne sachant plus 011 s'arreter, ils ont 
uui par ebrauler les foudemens de Ia religion naturellr. 
Qu'ils nous procluisent un symhole de morale naturelle dont 
iis soient con venus entre eux; qu'ils nous prouvent que ce 
s)mhole a force de loi clans leur repuhlique; que s~ule­
ment iis nous montrent deux philosophes qui soient d'ac­
cord sur les points c;lpitaux, et alors nous commencerons 
;\ ('roire (IU'il pst possible de constituer un peuplc cle phi­
losophes, et cl'orgillliser l'ordre moral sans Ie secours cl'une 
relision crue re\ (·,lct:. I\-ous leur portons avec cOllfiance 
cc defi formcl; mais BOUS sommes assures d'avance qu'il 
He se ti'ouYera -parmi eu~ aucnn philosophe qui ose jal1lais 
l'accepter. 

Tel ctoit l'etat du philosophisme it la Chine, lorsque Con­
fucius parnl pour Ie comhattre. Les nouveau~ docteurs , 
vOlliant mettl'C kur raison ;\ la place (Ie l'aulol'ile des an-
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ciennes traditions, ct suLstituer un systeme bizarre d'opi-
nious superstitieuses ;\ la purete de la religion primitive, 
ell etoient venus j usqu'it rcnverser les principes, et corrom­
pre les vl'aies SOlll'Cl:S cle la morale. Leur doctrine etendit 
juslIu'au peuple la liLerlt- de penseI', ct 1ient6t la licence 
d'agir. L'anarclric de principcs enfanta la discordc, et rom­
pit les liens de la suhordination. De L\, ce qui arrive tou­
jours, la paix interieure fut troublee; SOllS Ie pretexte de 
reformer les aLus introduits dans Ie gouvernement politi­
que, on detruisit toutes les institutions conservatrices de 
l'etat; comme apres s'etre aifranchi du frein salutaire de la 
religion de ses <ll1cetrl's, on porta la hache revolutionnaire 
sur les trones des legitimes souverains, regardes jusque-lit 
comme sacres. 

L'exces tIu mal montra il Confucius Ie seul remMe qu'il 
faUoit y apporter. II se senit des dissensions intestines qui 
regnoient entre les sectai res, pour les conrbattre les uns par 
les autres. II montra l'insuffisanee de la raison privee, pour 
contel1ir la multitude, et la SOUJ11el1re it l'obeissance. Il op­
posa aux innovations et it l'esprit de systcme l'autorite des 
livres repu,tes sacn~s, ct qui remonloieut it une haute anti­
quite. En retablissant les autds de la religion primitive, 
Confucius parvint it pacifier les trou11es, ct it rasseoir la 
morale naturelle et politiquc sur Sf'S yerita1les bases. 

Aucun philosophe ne con nut mieux que Confucius de 
(Iueis elemens duit necessairement se composer l'ordrc 
politique et social. Il lui faut un symbole de croyance 
commune, qui renferme les dogmcs fondamentaux de la 
morale; l'existence d'un Dieu et de sa providence; la res­
ponsabilite de 1'ho111me l'II\.:rs cet Etre supreme, reconnu 
pour renll111(~ratel1r de la fi(lelite it la loi, et yengcl1r de 
tous les crimes qui y portent atlciJlte; la croyallce aux 
recompenses et aux pUllitiollS de la "ic a venir; la neeC5-
;,ile d'un cultl' , soit inlericur, soit (',,[erienr d public, 
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dont les rites soient l'expression tideIe des dogmes que 
contiennent Ie symbole et la profession de la doctrine 
l'cligieuse. Il faut en outre it toute nation civilisee un 
corps d'interpretcs de Ia loi, et un tribunal supreme qui 
commande it Ia conscience de l'homme moral, et qui ait 
Ie clroit de prononeer definiLivement dans les eontroverses 
qui s'elevent eutre les citoyens sur la doctrine du sym­
bole de croyance commune. 

Dne nation civilisee ne peut pas se passer davantage 
d'nn plan d'edueation morale, et d'un corps d'instituteurs 
char;es de l'enseignement du peuple, et de former Ie 
COeur des jeunes eitoyens. Enfin, et par-dessus tout, il 
lui faut un gouvernement supreme et protecteur, qui 
rccollnoisse la necessite de faire reposer la regIe des de. 
voirs et sa propre autorite, sur l'union et l'harmonie 
qui doivent toujours subsister entre la religion, ]a mo­
rale et la politicIue. 

Remolltez si haut que vous voudrez, et, partant ensuite 
du premier anlleau de la chaine, pour redescendre d'age 
cn age jusqu'a nons, nommez dans la duree des siecIes 
un seul peuple qui n'ait pas adopte ees verites fondamen­
tales, et qui ne puisse attribuer la prosperite dont il a 
joui a sa fidelite it s'y tenir fermement attache; et ses 
malheurs, it l'imprudenceet it la temerite qu'il a eu de 
s'y soustraire : tel est Ie plan d'attaque et de defense que 
Confucius a suivi toute sa vie, eontre les sectaires et les 
philosophes de son siecIe. 

Venons it la preuve, en rapportant un certain nombre 
de maximes et de sentences tirees de ee philosophe, ou 
des livres dans lesquels il les a puisees. Les monumens 
de l'histoire chinoise, d'on eUes sont tirees, ne permet­
tent pas de jeter aueun doute sur l'authenticite de cette 
doctrine. 

ComnielH?ons par eetle definition si claire t et en meme 
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temps si sublime, flue les livr~s les plus respectes parmi 
les Chinois nous clonnent de I'Etre supreme. 

« Dieu est la verite par essence, la sOllH'raine sagessc, 
la raison eternclle ct immuaLle qui cst en tout et par tout, 
qui subsiste en elle-meme et par cllc-meme, qui tlonnc ;t 
tous les etres intelligens el l'excellence de leur nature ct 
la sublimite de leurs connoissances. 

)) Dieu est Ie premier principe par lcquel existe tout 
ce qui existe, Ie principe necessaire qui fait que toutes 
les choses sont ce qu'elles sont. II a donne au ciel, it 
l'homme, it la terre, et l'-existence et lellr lllaniere pro­
pre d'exister; il leur donne encore et la puissance dont 
ils sont dOlH~s, et Ie pouvoir de reduire cette lllcme puis­
sance en actes, en les soumettant it des lois generales. 

)) Dieu, principe de tout ce qui est, ,oi t tout, sait tOlll, 
recompense les bons, punit les mechans; il associe it son 
bonheur supreme les hans esprits des diiferens ordrcs, 
et les hOlllmcs vertueux apres qu'ils ont quitte leurs cle­
pouilles lllorlelles. 

» Les hOl1lmes vertlleux sont les favol'is du supreme 
empereur (Dieu), avec lequel et dans ICfluel ils jouisscnt 
de la glorieuse immortalite, pour prix de leul's mCl'iles 
et de leurs vertus. 

) Comme supreme empel'eur et perc COml1llll1 de taus 
les hommes, Dieu donne l'empirl' it certaines racl'S pour 
Ie honheur des peuples, et il les fait ensui te descellllre 
dn trone, qlland clles ne sauroient plus l'occuper diSIH'­
ment, ou quand eIles ont comble la mesure de leurs cri­
mes, au cluand elles cessent de eoncourir it l'exccutioll tIll 

dessein qu'il a en en leur mettant Ie sceptre en main, ou 
e116n pour punir les peuples, qlland ils ne sont plus di­
gnes de les avoir pour maitres et pour arbitres de lell rs 
destinees. 

)) Toutes les fois que le ciel s'offri 1';1 it vas r('gard~" 
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elevez votre esprit jusqn'a ce ciel snpreme dont cclui (Iue 
nons voyons 1) 'est qu'un foible symbolc. Le ciel dOllt je 
parle ne peut etre vu que par les yenx de l'esprit. Que 
dis-je! notre foible intelligence ne sauroit Ie concevoir tel 
qu'il est. Nous ne Ie connoissons bien clairement que par 
ses <X!uvres. II existe necessairement et par lui-meme; il 
l1'a ni commencement ni fin; et e'est par lui clue tout 
commence, s'accroit et se perfcctionne. 

)) Par ce foible et tres-imparfait symbole (Ie ciel ma­
v§riel) tachez de vous former l'idee de l'.Etl'c supreme: 
eOlltemplez-le Tien ( Dieu) dans son unite et son iden­
till~ d'essence, de substance et de nature l il est indivisible, 
inllni, spirituel et tout-puissant. 

» La religion est nune de la vertu du sage; ses le~ons 
sont sa lumiere; de dix mille paroles que prononce Ie 
vrai philosophe, iln'en est pas une qui ne se rapporte a 
la religion, ou flui ne soit inspiree par eUe. La religion 
est comme Ia racine et la source de tout bien. Parler de 
la religion de Yao, .c'est peindre toutes ses vertus d'un 
feul trait. 

» Le but de la religion est de mett'Ge l'homme en union 
intime et en societe continuelle avec Dieu; societe de pen­
sees, de desirs, d'airections, de volonte; ne voir que 
Dieu, et Ie voir en to utes choses, e 'est etre dans l'unite 
:tvee l'Etre supreme. Les instructions du prince Yao a sa 
fiUe eommelll;:oient et finissoient toutes par ce peu de 
lTlOtS : « Pensez et vivez sous l'inspection de la religion et 
de votre conscience. Que Ia religion guide vos pas, dit-il 
a sa fille en la donnant en mariage au prince Chun, et 
votre union benie du ciel fera Ie bonheur de l'epoux et de 
l'epouse. » Chun lui-meme, en nommant aux diHerens 
el1lplois de l'el1lpire, et tra<;;ant Ie tableau des devoirs 
(IU'il1lposent l'honncur et la conscience, Ie finissoit ordinai­
l'el1lent par ces paroles: « Ecoutez sans cesse Ia voix de la 
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religion; Cfu'eUe dirigc en tont Yotre zele, ct (lue chaqne 
moment a:lgmenle vos merites dans tout ce que vous fai­
tes pour l'Etre supreme. )) 

Les anciens, voulant f:1ire l'doge de Ia musique, l'ap­
peloient l'echo de la sagesse, la maitresse et la ml~re de la 
vertu, Ie heraut dl's volontes du Tien , la voix du Tien 
dans les douces emotions de l'ame. C'est (pte la mllsiqll(~ 
etoit destinee it chanter les louanges cIu Chang-Ti ( Dieu ) 
dans les fetes religieuses et clans 125 s<lnificcs. On choi­
sissoit, pour composer les dll::eul's et pOUI' les executer, les 
musiciens qu'on sayoit ctre les plus \crtueux. l\Iettre les 
Iouanges du Tien sur des lev res profanes, cut semble une 
sorte de sacrilege. C'est pour cda que de tout temps it la 
Chine, et encore aujourcl'hui, Ie premicr Ii, n: qu'on met 
entre les mains des enfans est un rccueil de petits yers 
techniques clu'ils apprenll<'lH en les ehantant, et qui sont 
comme Ie precis de I'histoire, de la religion et de la 
morale. 

L'empereur, comIlle Ie representant et l'image sensible 
dll Tien, et son grand saerilicateur, en Cfualite de pere 
commun de tous ses sllj('IS, doit etre it Lt tete du cnILe 
que 1'011 rend au Seigneur dLl cid et de Ia terre; il fant 
done que son ereur soit pur et slTcin, qu'allCUl1 clesir ter­
restre nc Ie souille, qu'ii puisse se metlre, par sa sagpsse, 
en comlUunieation avec l'esprit supri'~lUe; autremcnt, il 
ne serait pas cligne de presideI' aux ceremonies rcligicuses. 

Voici comme Ie Chou-killg) un des livrcs rcputes sacres 
par les Chino is , fait parler Ie grand Yao au prince Chun. 
«Que de vertus exige Ie rang supreme, ct (luelle etendue 
de devoirs il impose! n faut veiller sans cesse sur soi­
meme, pour conserver la paix du creur, pour se tenir 
toujours dans les bornes de Ia Ioi, pour He s'egarer jamais 
dans les sentiers pel dus de l'oisivele, pour ne pilS se his­
ser souiller par des plaisirs coupahks, pour nommer aux 
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cmplois sans acception des personnes, pour frapper sur 
les abus sans hesitation et sans delais, suspendre ses re­
solutions dans les affaires douteuses, preferer Ie bien de 
l'etat aux vains applaudissemens de la multitude; pour 
eviter Ie double ecueil de l'indolence qui laisse tout per­
dre, et de la precipitation qui perd tout. Mais comment 
attcindre it tant de vertus, et Oll puiser les lumieres et la 
force de s'elever it tant de perfection? Dans la religion, 
ajoute ce grand prince. 5i votre cceur en est penthre, 
elle vous elevera au-dessus de la foiblesse humaine; si elle 
vous manque, vous resterez tonjours au-dessous de vos 
devoirs. » 

Le grand Yu avoit fait autrefois de semblahles ques­
tions it Kao-Fao; et vuici la reponse de se philosophe. 

« Veillez sur vous, veillez sur vos mandarins; ils son! 
plus les officiers du Tie71 que les votres. C'est Ie Tien qui 
a charge les hommes du joug des lois, et c'est Ie Tien qui 
a etabli des distinctions de rang et de conditions. Les lois 
sont un tresor sans prix, et les distinctions sont utiles Ii 
la societe; mais ce n'cst qu'autant que l'amour de la re­
ligion pousse tout Ie moude vcrs Ie hien. Le Tien est sa­
gesse et verite, mais pour ceux qui se relldent digues d'en­
tendre sa yoix au fond de leur cceur. Le Tiell a Ie crime 
cn horreur. II est terrible dans scs vengeanccs, et c'es! 
souvent par les mains du peuple qu'il punit les princes: 
que la relisioll vous guide, et votre trone sera inebran­
lable. Montrez-vous digne du choix de Chang-Ti j et Ie 
Tien, it son tour, soutiendra son choix par ses faveurs. » 

( Chou-king, eL Kao-you. ) 
C'est surtout dans deux ouv~ages qui ont pour titres : 

fa Grande Scie/lce et le Jllste Mili'ell, que ron trouve les 
principes et les maximes de la doctrine de Confucius, sou 
esprit et sa profonde sagessc. Nous devons ces deux livres 
au petit-fils de ce philosophe, qui les a composes sur les 
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lllcmoires et les renseignemens de ses premiers disciples. 
Apres plus de vingt siecles, la Chine continue ales ctudier 
et it les admirer. C'est dans la morale qu'ils enseignent, 
dans les vertus qu'ils commandent, et dans les sages regles 
de POliliclue qu'ils tracent, que nos philosophes europeens 
auroient dil chercher la solution du prohleme de la duree 
de l'empire chinois, plutot que dans la force des prcjuges 
et dans la difference des climats, causes egalement fantasti­
ques aux )Feux de l'experience et de la raison. Malgre les 
changemens de dynasties, les revolutions du gOllt, Ie hou­
leversement arrive dans l'empire par la conquete des na­
tions etrangeres qui l'ont asservi it leur domination, la 
doctrine de Confucius n'a pas cesse d'etre la doctrine na­
tionale. Les Tartares mantchoux, clui ont fait la conquete 
de la Chine vcrs Ie milieu du dix-septieme siecle, n'ont 
eru pouvoir rien faire de mieux pour affermir leur domi­
nation, et se concilier Ie respect et ramour des peuples 
vaincus, que de s'associer it leur enthousiasme et it leur ad­
miration pour notre philosophe: ce trait de sage poli tique 
leur reussit merveilleusement. Les empereurs mantchonx 
proclamerent de nouveau Confucius legislateur C't maitre 
de tout l'empire; et, en se declarant hautement ses disci­
pies, ils se servirent de sa doctrine pour reformer les ahus, 
et reparer les desordres qui leur avoient ouvert Ie chemin 
au trone. 

Ces deux petits ouvrages se lisent avec Ie plus grand in­
teret It la fin du premier volume des memoires de la Chine. 
Nous nous hornons it en e:,tl'aire un certain nomhre de 
passages qui ont un rapport plus direct a l'ohjet que nous 
nous sommes propose. Pour aLreger, nOllS saisissons l'es­
prit sans nous astreindre toujours' servilen)('])t it la leurC'. 

Le Tien (Dieu) a grave sa loi dans nos co::urs; c'est dans 
Ie sanctuaire de la conscience clu'il faut l'etudier. La na­
ture nous la reveIe; les regles des mocurs son t fondries sur 

J. 8 
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les enseignemens de cette loi celeste. La regIe des devoirs 
est immuaLle; elle ne seroit plus eIle-meme , si ell~ pou­
voit changer. Eclairez votre esprit de sa lumiere; purifiez 
votre cceur en meditant ses le\?ons; aimez les hommes, et, 
pour en etre aime, faites-Ieur gouter ]es charmes de Ia 
vertu. Dominez vos passions; ne vous attachez qu'au sou­
verain bien; surmontez, franchissez avec courage tous 
les obstacles qui vous empechent de vous unir au Tien 
supreme. C'est en ceIa que consiste la vraie sagesse; c'est la 
grande science. 

Nulle difference a cet egard entre un empereur et Ie 
moindre de scs sl~jets. La sagesse est la racine de tout bien; 
]a cultiver est Ie premier devoir de l'homme. Si on Ia ne­
glige, Ies desordres du etcur passent dans Ia conduite, la 
raison s'obscurcit, et l'on ne batit que sur des ruines. 

o sagesse, divine sagesse! tu etois la Iumiere eclatante 
de Ia haute antiquite. Un prince qui vouloit conquerir tout 
l'empire it l'innocence et it la verite, commen\?oit par me­
diter profoudement sur l'origine et la lin de toutes Ies crea­
tures. Cette vue claire et distinete tixoit ses pensees, afrer­
missoit ses resolutions, l'aidoit it rectifier ses inclinations, 
Ie sontenoit dans sa eonduite personueIle, dans Ie gouver­
nement de sa maison et l'administration de ses etats; l'a­
mour constant de l'ordre lui ouvroit toutes Ies sources de 
]a sagesse; et par sa bicnfaisance, maitre de tous les cceurs, 
il donnoit Ie ton it tout l'empire, et y faisoit Heurir la vertu. 
C'est l'exemple des princes qui nous apprend ee que nons 
devons it Ia dig-nile de notre ame, et Oll il faut puiser les 
rayons de la sagesse et de la vraie gloire. 

Le sage a toujours Ies yeux ouvel'ts sur sa conscience; 
il ccoute sans cesse la voix du Ticn (lui Ini parle au fond 
de son arne. Le Tien a donne la vie aux peuples, et illes 
gouverne : c'est lui qui preside a l'harmonie du monde. 

Tremblez, soyez penetrc de craiI~te, les pensees du Tien 
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sont profondes. II faut ctre sur de sa vertu pour ctre cer­
tain de couserver toujours ses faveurs. Gardcz-vons de 
dire: Le Tien ne me yoit pas; il est trop eieyc au-dessus 
de nos tetes: ses yeux sont toujours Ollverts sur vous; il 
observe et voit tout ee que vons faites. Ancuoe bonne ac­
tion, ancune faute n'echappe a ses regards. Il punira les 
mechans quand Ie temps de sa patience sera passe. S'il ne 
les punit pas encore, ne l'attribnez pas a nne molie indul­
gence (lui arrete son bras; c'est (lue Ie jour marque par sa 
sagesse it sa justice n'est pas encore venu; que Ie coupa­
hIe tremble, il viendra au moment peut-etrc OU il s'y at­
tendra Ie moins. 

Le Tien est comme Ie soleil, il arrive partout avec toute 
sa lumiere. On seduit les hommes par ses brillans defants, 
mais on ne les gagne que par ses vertus. Qui a la doctrine 
des anciens ponr Loussole, et sa conscicllce pour gom"cr­
nail, ne trouve point de tempetcs, ou il u'arrive pas 
moins au port. Les sages sont les etoilcs tiu monde moral; 
la regnlarite de leurs mouvcmens clirige tous lcs calculs. 
Le corbeau peut faire taire Ie rossignol, mais personne ne 
l'ecoute .... Avec des tal ens , on a encore besoin de pro­
neurs; avec de la vertu, on perdroit it cn avoil'. (Kou-yu.) 

o bienfaisance! 0 vcrtu des grands cceurs! qui pour­
roit troubler tes joies? l'ingratitudc meme en aiguise Ie sen­

timent. (Ma-lin.) 
Qui a offense Ie Tien, n'a plus de proteeteur .... La doc­

trine que j'enseigne n'est pas de moi ; je ne snis que l'echo 
de l'antiquite Clue j'aimc et que je revere ..... 

Les richesses etles honneurs dont la probite rougit son t, 
pour Ie sage, comme ces uuages sans eau que les v(,uts 
promenent tour it tour dans les airs .... II u'y a pas de 
royaume trop vaste pour un roi vigilant, loyal, et ennemi 
du luxe corrupteur, mais qui se fait aimer du soldat, et 
qui aime Ie peuple .... Qui choisit mal ses amis, ne sera 
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pas long-temps sage. Qui gemit de ses fautes, et ne se cor­
rige pas, ne Ie sera jamais. Un homme faux est un char 
sans timon; comment l'atteler? De quoi servent Ie baume 
et Ie parfum aupres d'un cadavre? ilne les sent pas. C'est 
ainsi qu'il en est des ceremonies religieuses et de la musi­
que sacree pour qui n'a pas de piete. Les poisons devien­
nent des antidotes entre les mains d'un habile medecin; 
il ell est de meme des mauvais ex em pIes pour Ie sage .... 
Qui que ce soit que j'6utrage, j'oifense Ie Tien, et il se 
charge de venger celui que je crois offenseI' impUlH~ment. 

Etudiez l'homme dans l'homme, si vous voulez Ie cor­
rigel' de ses deCauts. Le bucheron prend sur l'arbre meme 
de quoi armer Ie fer dont il se servira pour l'abattre. Le 
sage fait de meme ;il trouve dans les hommes la maniere 
de les conduire. S'ils l'ecoutent et se corrigent, il a frappe 
au but. 

Corriger .ses defauts, c'est remplir un aMme; acquerir 
des vertus, c'est se faire une montagne pour s'elever vers 
Ie Tien. Que de pas a faire dans les voies les plus commu­
nes de la vertu, avant que ti' arriver a la perfection de la 
sagesse! C'est d'effort en effort, de vertu en vertu, et sans 
jamais se decourager de ses fa utes , que ron y peut parve­
nil'. Heureux qui porte une vigilance continuelle dans ses 
actions de tous les jours, et sur ses paroles de tous les mo:­
mens! Commen~ons pal' ce qui est plus pres de nous. 
L'attention aux petites choses est l'economie de la vertu. 
Qui cueille des £leurs, en respire Ie parfum; qui amasse 
des epines, en sent les pointes. 

La sage sait etre ce qu'il est, et n'ambitionne rien au­
dela. Riche et en place, il depense avec noblesse, et re­
presente avec dignite; dans l'indigence et l'obscurite, il 
vit en pauvre , et ne cherche point a se donner en spectacle. 
Est-il eprouve par l'affiiction et Ie malheur, it sait ctre af­
flige et malheureux. En quelque situation qu'il se trouve, 
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il est lui-meme, et toujours content de son sort. Place au 
plus haut rang, il en soutient l'eclat par sa bienfaisance 
et sa bonte; dans Ie plus bas, il ne s'avilit jamais jusqu'a 
ramper devant les titres ni encenser la stupidite. Toutes 
ses vues, ses desirs et ses efforts ne tendent qu'a perfec­
tionner sa vertu. S'il echoue dans ses plus louables projets, 
il ne s'en prend qu'a lui-meme. Aussi jamais l'indigna­
tion n'aigrit son creur, jamais Ie murmure ne souille ses le­
vres. Quoi qu'il arrive, les decrets du Tien sont justes it 
ses yeux, et meme il ne se plaint jamais des hommes. 
Tous les obstacles s'aplanissent devant Ie sage; les voies OU 
il marche sont droites et faciles, parce que, toujours lui­
meme, ilne cherche qu'a remplir sa destinee. L'aigle prend 
son vol, et s'eleve au-dessus des nues; Ie dauphin plonge 
avec npidite, et va au fond de la mer: voila Ie sage. Soit 
qu'il s'eltwe ou qu'il s'abaisse, sa vertu Ie suiL et brille de 
touLe sa lumicre; il touchera au terme de ses desirs. Que 
Ie sort de l'insense est different! Tel qui se vante avec Ie 
plus d'assurance d'ctre sage, ne voit pas Ie pivge qui est 
tendu devant lui; il y tombe et Be peut s'en LireI'. II veut 
jouir des charmes de la vertu sans en avoir achete la pos­
session par les sacrifices dont rIle est Ie prix. Les cpines 
croissent sous les pas de l'insense, et il se jetle dans mille 
perils pour moissonner ce qu'il n'a pas seme. 
, Un homme opulent orne et embellit sa demeure; tout 
y'illlnonce ses richesses; il en est de me me dc la vertu. 
Le corps OU elle habite en re<;oit une impression de gran­
deur et de serenite qui annonce aux yenx qn'rIle de­
ploie to ute l'ame, et qu'elle y rep and la joie et les delices 
de la paix. Tel est, selon Ie LUlI-,yu) Ie portrait de notre 
philosophe. Confucius ctoit toujours gracieux et affable, 
mais sans rien perdre de sa modes tie ni de sa gravite. Sa 
politesse ne degeneroit jamais en bassesse, ni en fadeur; 
et rair d'autorite cIu'il savoit se donner n'avoit rien qui 



I IS TAULE.IU HELIGIEUX 

put blesser l'orgueille plus dClicat, parce que la serenite 
de son front, qui decouloi t de cene de son arne, euchainoit 
ses passiolls ct reveloit ses verlus. 

Ce n'est que par la droiturc du creur qu'on se corrige de 
5es defauts, ct qu'on acquiert les qualiles contraircs. Mais, 
pour acquerir cette precieuse perfection dc l'ame, il faut sa­
voir resister all cllOC impetueux des passions. Les cc1ats fou­
gueux de la col ere la renversent, les frissons gla<;ans de Ia 
crainte la fOllt plier, les trcssaillcmens subits de la joie l'e­
branlent, et la pale tristesse l'eteint dans les brmes. 

C'est en vain qu'on espere mettre Ie bon ordre dans sa 
maison, si OB n'a pas eu soin de regIe l' sa pro pre conduite. 
Comment exiger des autres ce qu'on n'a pu obtenir de soi? 
On suit comllle lH~eessairemellt la pente oblique de ses de­
fauts. Au lieu d'amollir les creurs par la tcndresse, deles 
rctenir par b crainte, de les gagner par la bonte, de les 
charmer par les egards, on se prodigue et on s'oublie, on 
se compromet et on s'expose, on va trop loin et on recule, 
on s'aveugle et on se hasardc, on se rapetisse et on s'avilit: 
eela doit eIre; Ie creur m(~ne Ott il va. Oll! qu'il en est peu 
qui voient les defauts de ceux qu'ils aiment, et les bounes 
qualitcs de ceux qu'iIs haissent! tJll pere, ditle pl'Overbe, 
ne conBoit ni les defauts ele son fils, ni la bOllte ele son 
champ. Que la vertu regne done dans votre arne, si vous 
voulez la faire regner dans votre maisoll. 

II n'y a ni vide ni repos dans 1a vie de l'homme vertl,leux. 
L'action est Ie soutien et l'aliment de sa vertu· et sa vertu , , 
toujours en haleine, va se courOllnant sans cesse de nou­
veaux rayons. De lit, son credit, son autorite et sa repu­
tation. Sa bienfaisance est aussi inepuisable que la fecon­
dite ele la terre; et toutes ses ctuvres, marquees au sceau 
de l'eternite, designent deja sa place pres de celui qui fait 
les destinees de l'univers. 

La veritable vertu n'a pas ce brillant qui attire les rc-
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gards, eet eclat qui eblouit; clle est si naturelle qu'elle 
semble negligee; mais on lui decouvre sans cesse mille 
nouveaux attraits; dIe paroit ne devoir inspir'er que de 
l'indifference, -et les crenrs les plus froids He peuvent re­
sister a ses amabilites. Le sage n'est environne d'aucun 
eclat; il n'a que sa vertu, et les princes mettent leur gloire 
a l'imiter. 

Les montagnes epaississent les vapenrs, assemblent les 
nuages, irritent les vents et allument la foudre; qui les 
voit de loin croit qu'elles sont d'azur et qu'elles touchent 
au ciel; de pres, ce ne sont que des rochers entasses et cou­
verts de forets peuplees de tigre~ ct de betes voraccs; 
c'est l'image de la cour lorsque la jalousie entre dans Ie 
creur des ministres. On a vu quelquefois les hommes d'etat 
se piqueI' d'une noble emulation, pour procurer la gloirc 
de leur maitre et faire reussir tous ses projets; mais on 
ne les a vus qu'au temps de Yao et de Clum, repousser lcs 
honneurs, reculer devant les distinctions, et parler les 
nns des autres devant Ie prince, comme des freres qui s'ai­
ment et qui padent devant leur perc. Aussi n'a-t-on yu que 
sous Yao et Chun, l'empire tout entier ne faire ({u'une 
famille. Si un ministre est jaloux du merite des autrcs, 
plus il a de genie, de penetration et d'expericnce, plus il 
ote de res sources it son maitre, et creuse de prl'Cipices au­
tour de lui. 

o vous! qae Ie ciel a places sur nos tetes, rois ct mo­
narques qui gouvernez Ie monde, que pourront esperer 
les peuples de votre sagesse, si vous n'en avez pas assez 
pour la faire regner dans votre creur, et en faire germer 
Ia noble emulation dans Ie creur de ceux qui doivcnt faire 
reflechir votre image SUI' tout l'empire par les vertus dont 
ils doivent etre les modeles? La vertu est Ie soleil du gou­
vernement. Un grand prince donne Ie tOll it tout SOIl 

royaume, du fond de son palais. Les vertus ({u'il fait 
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eclore et fleurir autour de lui attirent tous les regards, 
et portent au loin la persuasion du devoir et l'estime des 
bonnes mc£urs. Les grands sont les createurs des vertus 
du peuple, par l'influence de leurs bons ou de leurs mau­
vais exemples. La paix la moins glorieuse est quelquefois 
preferable aux plus eclatans sucd~s de la guerre; la victoire 
la plus brillante n'est que la lueur d'un incendie; qui se 
pare avec ostentation de ses lauriers, aime Ie sang et Ie car­
nage; il merite d'etre efface du nombre des hommes. Les 
ancetres disoient: Ne rendez aux ambitieux conquerans 
que des honneurs funebres; accueillez-Ies avec des pleurs 
et des cris, en memoire des homicides qu'ils ont faits, 
et que les monumens de leurs victoires soient environnes 
de tombeaux. Un bon prince porte tous les hommes dans 
son cc£ur, et il se dit: Ceux que j'ai laisses morts sur le 
champ de bataille etoient mes freres. (Too-Ie-King.) 

Les plaisirs du sage, dit Confucius, sont de donner 
l'essor a son arne, de s'elever jusqu'a la sphere des esprits, 
et de contempler la sublimite de leurs operations. Les es­
prits sont invisibles, et pourtant Ie sage les voit; ils ne 
parlent pas, et pourtant il les entend. Les liens qui l'u­
nissent a eux n'ont rien de terrestre; union celeste qui 
epure les lumieres de l'esprit, embellit l'innocence du 
cc£ur, tient Ie corps dans une posture d'adoration, et con­
sacre les sacrifices que ron offre au Cha71g-Ti! 0 chamrs 
innombrables d'esprits! vous etes sans cesse au pied de 
son trone eternel; votre amour pour no us vous en fait sans 
cesse descendre; par la protection puissante dont vous 
nous environnez, obtenez-nous vos vertus, afin de no us 
rendre dignes de vos bienfaits. 

L'homme n'est eleve it la dignite d'etre pensant que par 
l'union de la substance intellectuelle dont Ie Tien Ie grati­
fie, pour Ie rendre capable de comprendre, de reflechir, 
d'associer ses idees, de les compareI', de juger. La mort 
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n'est pas pour l'homme une destruction proprement dite ; 
ce n'est qu'une decomposition qui remct chaque substance 
dans son etat naturel. Alors la substance intellectuelle rc­
monte au ciel d'oll. eIle etoit sortie. 

L'homme, disent nos anciens sages, est un etre favorisc 
du ciel, qui reunit en lui les qualites de to us les autrcs 
etres. II est doue d'intelligence , de liberte, de perfectibi­
lite, de sociabilite; il est capable de discerner, d'agir pOUl' 
une fin, et de prendre les moyens necessaires pour y par­
venir. II se perfeclionne ou se deprave, selon Ie bon ou Ie 
mauvais usage qu'il fait de sa liberte iiI connoit la difference 
essentielle entre la vertu ou Ie vice, ct il sent qu'il a des 
devoirs a remplir envers Ie Tien, envers soi-meme, et en­
vel'S ses semhlables. S'acquitte-t-il de ces differens devoirs, 
il est vertueux et il sera recompense; les neglige-t-il, il 
est coupable et il recevra Ie chatiment? 

Faites Ie bien, mais pour lui-meme, et sans aucun mo­
tif d'interet propre; alors VOllS vivrez en nnite avec Dieu; 
c'est par-la qu'on parvient it la sagesse. Le titre d'homme 
vertueux n'appartient qu'au sage, qui se conduit par ce 
motif noble et desinteresse. 

(Eloge de Confucius dans Ie LUll-pl.) 0 Kong-Tsc! 
c'est dansla vaste sphere des cieux, ou Ie Tiell habite, qu'il 
faut chercher l'image de ta haute sagcsse et de tes suhIinH's 
vertus. Les cieux, quoique entrailles par un mouvemellt 
uniforme, ramenent sallS cesse la succ,~ssion contilluclle 
des saisons; et les astres qui nagent dans leur sein, s'entre­
succedent pour nons eclairer de leurs rayons. Ainsi ce sage 
par excellence, sans sortir jamais des rayons eleves de Ia 
verite, savoit varier ses enseignemens, et proportionner 
ses leyons aux hesoins des peuples. Evitant de traiter des 
sujets cLui surpassent les forces de l'homme, et de se perdrc 
en raisonnemens sur la nature et les operations des esprits 
celestes, il enseignoit la doctrine de l'antiquite, la prati-
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que des devoirs, la purete d'intention et la droiture du 
cocur. Sa grande arne, aussi vaste que Ie ciel, aussi riche 
qne la terre, portoit tous les peuples dans son sein, les 
eclairoit de ses lumieres, et les enrichissoit de ses bieufaits. 

De la religioll lIatioTlale des ChiTlOis. 

FideIes a la loi de 1'empire et it un usage qui remoute it 
la plus haute autiquite, tous les ordres de 1'etat, les lettres, 
les mandarins, les presidens des tribunaux, Ie peuple, et 
l'empereur lui-meme environne de toute sa gloire, et dans 
la pompe la plus solennelle, proclament et reconnoissent 
Confucius pour Ie philosophe par excellence, Ie legislateur 
de Ia Chine, et Ie maitre de la grande science, par ou ron 
en tend la science de la religion et des mocurs. Cette cere­
monic se renouvelle plusieurs fois chaque annec, aux 
fetes nationales. 

La religion de Confucius doit done etre reputee Ia reli­
gion de 1'empire chinois. C'est un fait notoire, et sur le­
quel on tenteroit en nin de jeter les nuages du doute ; il 
est it l'abri de toute critique raisonnable. 

Pour embrasser toutl'ellsemble de ce systeme religieux, 
il faut examiner ses dogmes et son symbole de croyance, 
son culte et ses sacrifices, les devoirs de ses ministres et 
leurs fonctions , leur tribunal et ses attributions; Ie culte 
et les honneurs rendus, soit aux esprits, soit aux and:­
tres; les rapports de la religion avec l'education publique, 
avec la constitution de 1'empire, et raccord de sa morale 
avec la politique : accord necessaire, et sans lequel il ne 
peut exister de vertus publiques, paree que sans cette har­
monic, il n'y a ni regIe supreme de verite, ni regIe de 
devoirs qui rcunisse toutes les volontes et les dirigc vers la 
gloire de Dieu et Ie bien de 1'cta1. 
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Expositio71 dll s..ystf,17Ie rel<gieZlx de l' c117pirF1 chillois; 
scs tlogmes .iolldamc7Itall.X'. 

II existe, et de toute eternite il a existe un Etre su­
preme, de qui tont cc qni existe a tire son existence et sa 
vie; principe necessai I'C , un dernicre de tons les etres, 
racine de tout bien, \'t source de toutes les jouissauces 
qui font Ie bonheur de l'homme. Dieu (Ie Tien) , par qui 
tout commence, s'accroit et se perfectionne, existe done 
necessairement et par lui-meme. Un dans son essence, 
spirituel, indivisible, tout-puissant, inlini, et par-Ia 
au-dessus de toute intelligence humaine, il est incompre­
hensible, et ne se milnifeste que par ses <:cuvres et sa 
providence qui embrasse l'univers, et s'etend sur tous les 
etres et sur chacun des (~tres dont se compose cet univers 
qui nage dans son immensite. 

Verilc par essence, sou veraine sagesse, raison elernelle 
et immuable, premier principe de qui Ie ciel, l'homme et 
Ie terre l'ec,;oivent leur existellce et leur manicre propre 
d'exister, de ({ui les etrcs intclligens rcc,;oivent toutes leurs 
faCllltes, et Ie pouvoir d'agir, Dieu, present it tont, voit 
tout et sait tout; il cst l'empereur de tous les empires, 
l'arbitre de toutes les destinees, Ie perc COlllJ11Un de to us 
les hommes; il pcse toutes les actions et jusqu'a nos pen­
sees dans la balance de sa justice. l\L1gnifique dans ses re­
compenses, bon envers les bons, il est terrible dans ses 
vengeances contre les preval'icateurs de sa loi. 

L'homme, doue d'intelligence et de libertc, se perfee­
tionne ou se deprave suivant Ie bon ou Ie mauvais usage 
qu'il en fait. C'est Dieu qui Cleve l'homme it la dignite d'etre 
pensant, par l'union de la substance spirituelle qui Ie rend 
capable de comprendre, de reflechir, d'associer ses idees, 
de les compareI', de former des jugemens, et de les enchai­
ner par l'art clu raisollllement. 
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Ainsi que nous venons de Ie rapporter d'apd~s Con­
fucius, Ia mort n' est pas pour l'homme une destruction 
proprement dite; ce n'est qu'une decomposition qui re­
met chaque substance dans son etat naturel; alors la slills­
tance intellectuelle remonte au ciel d'ou elle etoit sortie. 
Pour prix de ses merites et de ses vertus, l'homme ~er­
tueux se reunit au pere commun des esprits et des hom­
mes, et il jouit avec lui, et dans son sein, de sa glorieuse 
immortalite. 

Parler de la religion et de la fidelite a ses devoirs, c'est 
peindre toutes les vertus d'un seul trait. Le but de la re­
ligion est de mettre l'homme en union intime et en societe 
conlinuelle avec Dieu qui a grave sa loi dans nos creurs. 
C'est dans notre conscience qu'il a place son sanctuaire; 
aussi la voix de notre conscience est-eIle celle de Dieu, 
qui parle ainsi a l'homme du fond Ie plus inti me de son 
ame. La loi fondamentale des devoirs de l'homme envers 
l'auteur supreme de son etre, est sa responsabilite dans 
l'exercice libre et volontaire de ses organes et de ses fa­
cultes. Nulle difference, a cet egaI'd, entre l'empcreur et 
Ie dernier de ses sujets. La responsabilite de l'homme s'c­
tend a tout, jusqu'aux pensees et aux actions les plus 
secretes. Dieu, pere commun de tous les hommes, est 
l'empereur supreme de tous les rois; toute autorite vient de 
lui ct doit se rapporter a lui. L'empereur est l'image et Ie 
representant de Dieu, a qui seul Ie pouvoir appartient 
en propre. Les magistrats sont les officiers de Dieu, par 
cela meme qu'ils sont les officiers de l'empereur. C'est 
Dieu qui, Ie premier, a etabli les distinctions de rang et 
de conditions. Premier auteur de la societe, il est Ie lien, 
l'appui, Ie protecteur et Ie vengeur de l'ordre moral et 
social. Dieu a donne la vie aux peupIes, et du haut dc 
son trone, illes gouverne par ses lois; il preside a l'har­
monic du monde; il Cleve et abaisse les trones. AUCUlIC 
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bonne action, aucune faute n'echappe it ses regards. 
N'attribuez point son silence it l'indulgence molIe qui ar­
rete son bras. S'il se tait sur nos prevari~ations, c'est que 
Ie jour .marque par sa sagesse it sa justice n'est pas encore 
venu : il viendra infailliblement. 

Chaque pere dans sa famille, les souverains et les rois 
dans leur empire, sont les images et les representans 
de Dieu, comme pere commun de tous les hommes I et 
leur maitre supreme. II faut donc rendre au chef de la 
famille et au chef supreme de l'empire les homrnages, 
la fidelite, l'obeissance (Iue commande l'ordre de Dieu, 
dont ils sont les representans et les images. C'est so us ces 
rapports sublimes que tout ce qui a auto rite dans l' empire, 
mandarins, censeurs publics, magistrats, doivent· con­
siderer leur dignite et les devoirs qu' eUe leur impose. 

II ne peut y avoir de volonte generale sans une regIe 
supreme de verite, sans une regIe de devoirs qui soit 
commune et it tout ce qui commande et it tout ce qui 
oMit: loi eternelle, immuable, universeUe, eUe ne peut 
donc venir que de Dieu. ElIe etoit la lumiere eclatante 
de l'antiquite; c'est de lit que, d'age en age, eUe est 
descendue jusqu'a nous. Voila ce qui faisoit repeter sans 
cesse it Confucius: « Je ne suis que l'echo de l'antiquite; 
rna doctrine est la doctrine primitive; c'est Dieu qui en 
est l'auteur; nos premiers ancetres nous 1'0nt transmise. 
II faut donc faire remonter llotre symbole de croyance 
jusqu'a la haute antiquite, pour que nous soyons SUI'S 

qn'elle nous vient de Dieu. » 

Tels sont les dogmes capitaux de la religion chinoise. 
Nons allons les retrouver dans Ie culte public et dans 
toutes les institutions nationales. 

Le Tien supreme, disent les liVl'es sac res , a droit it 
nos adorations et a nos hommages. Toute religion doit 
prescrire un culte, et les sacrifices en sont une partie 
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essentielle. Le sacrifice a chi, des la plus haute anti­
quite, un devoir de religion, et toujours pratique par 
les empereurs avant que d'entreprendre rien d'important; 
ils ne manquoient jamais de commencer par" cet acte so­
lenncl la vi site de leur empire. Outre les sacrifices dc, 
chaque semaine, qui s'ofiroient Ie septieme jour, it y 
en avoit pour chaque saison; les uns au premier jour 
de l'annee, pour la commencer sous les regards propi­
ces de Dieu; les aut res , pour la prospcrite des saisons, 
pour rendre graces de h recolte, et en oiFrir les pre­
mices. Les victimes immolees etoient ordinairement Ie 
taureau, l'agneau et Ie cochon. 

L'empereur HoaTls"-Ti, en determinant Ie ceremonial 
religieux, avoit assigne pour les sacrifices solennels quatre 
principales montagnes aux quatre cotes de ses etats : il n'y 
avoit point alors de temples consacres aces actes religieux. 
Quclque part que se trollvat la cour, il fallait qu'aux qua­
tre saisons, Ie souverain se transportat sur la montagne 
designee paUl' chacune d'elles. La fatigue, les embarras, 
les in conveniens qui l'(~sult~ient de ces voyages, firent 
prendre, clans la suite, Ie parti de consacrer dcs lieux as­
signes aux environs du palais, et on finit par elever des 
temples pour offrir les sacrifices. On leur donna differens 
noms, suivant les ceremonies qui s'y pratiquoient, l'objet 
aucluel ils se rapportoient, et Ie lieu ou on les oirroit. 

La succession des temps y a apporte des modifications 
et quelclues changemens; mais on n'a rien invove qui soit 
contraire a l'esprit et aux parties essentielles du culte. On 
en peut juger par ce clui s'observe encore aujourd'hui. 

L'empereur est Ie grand- pretre et Ie sacrificateur par 
c'l:cellence, vu sa <Iualite de fils du ciel, de pere commun 
de la nation, et de chef de la grande famille de l'empire. 

Dans l'inlerieur de sa maison, Ie perc, ou, en cas de 
mort ou d'absence, l'aine de la famille peut rendre ses 
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adorations et se:; hom mages , et meme oilJ:ir des sacrifi­
ces particuliers, mais seulement en son nom et au nom 
de ses parens. La prerogative auguste de sacrifier au nom 
de l'empire ne peut etre exercee que par l'empereur; elle 
lui est exclusi vement reservee. L' empereur, les mandarins, 
et ceux qui y remplissent quelque fonction, ainsi' que 
toute la cour (lui y assiste, s'y preparent par Ie jeune, 
par la continence et la retraite. Ce jour-la, les tribunaux 
sont fermes, et l'empereur ne donne pointd'audience. Tout 
homme qui auroit ete note, et meme les mandarins du 
tribunal des crimes, ne peuvent paroitre dans aucune 
fonction qui appanienlle aces gralldes ceremonies. Les 
mariages , les funerailles, les rej ouissances, les festins , et 
toutes les fetes, sont defendus. Tout ce qui sert aux sacri­
fices est d'une richesse et d'une beaute ou rien ll'a ete 
epargne. La musique y est nombreuse, et on ne fait choix 
que des musiciells reput!~s les plus vertuem::. Jamais l'em­
pereur ne paroit environlle d'autant de grandeur, d'eclat, 
de pompe, de magnificence et de gloire, que lorsqu'il va 
remplir la [onction auguste de grand sacrificateur; et il 
n'est jamais si abaisse, et ponr ainsi dire auss! eclipse 
pour ce qui Ie regal'de pel'sonllellement, que quand, pros­
Ierne au pied des autels, et baltant la terre de son front, 
iioiTre Ie sacrifice national. 

On voit que chez les Chinois , pour tout ce qui regarde Ie 
culte national, il n'y a point d'ordl'e de ministres consa­
cres specialement a l'exercice de la religion et a 1'0Hi:ande 
des sacrifices. Ce sont Ies chefs de famille dans l'interieur 
de leurs maisons, les mandarins, chacun dans leur dis­
trict, et toujours l'empel'eur a la tete de Ia nation, repre­
sentee par les grands officiers et toute sa cour, (lui rem­
plissent l'office de pretres et de sacrificateurs. 

Nous ne pouvons mieus: faire connaitre retat actuel dn 
ceremonial des sacrifices, (Iu'en rapportant l'cxtrait d'un 
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placet presente a ce sujet par Ie tribunal des rites a l'empe­
reur Kien-Long, qui etoit encore sur Ie tl'one en 1780: 

« Pendant que votre majeste s'avancera vel'S l'alltel sur 
Iequel est placee Ia tablette qui represente l'auguste ciel 
(l'empcreur supreme),. il paroh convenable que les deux 
princes ses fils, ou tels autres princes qu'il lui plaira de 
nommer pour partagcr avec eUe Ies fonctions du sacri­
flcc, se ticnnent modestement debout, l'un a l'orient et 
l'autrc it l'occident. Dans cette posture, iis attendront que 
votrc majeste ait fait les prosternations prescrites, et qu'elle 
ait brule Ies parfllms. 

)) Apres cette premiere ceremonie, eUe prendra leyu-pt! 
( memoire) sur lequel eUe aura ecrit Ie detail de ce dont 
cUe duit rendre compte a I'Etre supreme; elle Ie deposera 
au bas de la tablette qui represente ce del auguste, et apres 
l'avoir depose, elle placera a cote Ie vase qui contient Ie 
vin pour la lihation: dans Ie meme temps, les princes ses 
fils doivent deposer au bas de Ia tablette clui represente les 
ancetres un autre yu-pe tout sembI able au premier, et sur 
lequcl sera ecrit, comme sur Ie premier, Ie detail de tout 
ce dont sa majeste doit rendre compte au Tien. TIs doivent 
aussi placer tout it cote un autre vase dans lequel sera con­
tcnu lc vin pour la lihation. 11 

Le yu-pe est une piece de satin sur laquclle l'empereur 
a ecrit, avcc les principanx evenemens de l'annec qui vient 
de s'ecoulcr, Ie detail de ses actions, bonnes ou mauvaises. 
TI lit cet ecrit a voix basse, on des yeux seulement; il fait 
dcs actes de repentir sur cc qu'il reconnoit avoir etc mal, 
sc propose dc mienx faire it l'avenir, et prie Ie ciel, juge 
supreme des actions humaincs, de lui accorder son secours 
et sa protection pour y reussir. II Ie l'cmercie de tout Ie 
bien qu'il croit en avoir rC\iu dans tout Ie cours de celte 
annee; des victoires, s'il en a remportces; des rckoltes 
abondantes; de la tranquillite qui regne parmi ses vassaux, 



DE LA CHINE. I~9 

dans sa pro.pre famill:, et d~llS la gra~de famille du pellple. 
Ule supphe de contmuer a Ie favorIser, et il lui fait les 
demandes particulieres qui concernent sa personne. 

« Lorsque votre majeste, continue Ie placet, faisoit elle­
meme toutes ces ceremonies, apJ;:es ce3 premiers actes de 
religion, elle se mettoit it deux genoux, faisoit sa priere , 
apres laquelle elle sc relevoit pour aller placer un autre 
yu-pe et un autre vase de yin au bas de la tablette qui re­
presente les ancetres, et elle faisoit les autres ceremonies 
accoutumees. Desormais, comme les princes vos fils la 
suppleeront dans celle-ci, il paroit it propos qu'ils rcvien­
nent ensuite sur les cotes, et s'y tiennent dans Ia meme 
posture qu'auparava nt, pendant qu'apres Ia priere faite it 
deux genoux, votre majeste, etant relevee, versera Ie vin 
dans la cuvette, lira it Dieu Ie compte de ses actions, de­
posera Ie yu-pe dans une cuvctte parn'culiere, y mcttra Ie 
feu pour Ie consumer et lc reduire en ccndres; et clle fera 
ensuite tout Ie reste comme it 1'ordinaire. » 

R£ipollse de l'emperellr. « Tout ce que vous proposez 
cst bien: que tout se fasse en conformite. Les princes me 
suppleeront pour les autres ceremonies que je ne pourrois, 
malgre tout mon zele; remplir par moi-meme qu'avec un~ 
fatigue it laquelle la prudence ne pel'Illet pas que je m'ex-

pose. Ii 

Pour se faire une juste idee de tout ce que cet acte so­
lennel de religioil a d'auguste tout it Ia fois et d'imposant, 
que 1'on se figure qu'il se fait par Ie chef de l'empire, cn 
presence des grands de sa cour, de ses mandarins et des 
censeurs puhlics, qui, pour la plupart, y ont un interet 
personnel, it cause du droit de representations et de re­
montranccs dont ils ont pu et (hi user pendant Ie COUl'S dc 
l';mnee it l'ecrard de l'empcreur meIlle. Ils sont Ies cOllser-

b l' . '1 vatelll'S des lois rcliaieuscs et politiques de cmpll'e; 1 5 
b . 

jettent leurs regarus sur h ,ie puLliq\le da souveralll, ct 

I. 9 
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jusque dans l'interieur de son palais. S'illui etoit echappe 
quelques fautes, ou s'il avoit porte att~inte it que~ques­
unes de ces lois, c'est it eux it en avertlr sa conSCIence. 
C'est en partie dcs nl(~moircs qu'ils lui ont adresses Ql1'il 

compose cette confession secrete de ses fautes, qu'il vient 
deposer au pied de l'autel du sacrifice. Cette institution 
est unique dans l'nnivers. Si Ie premier des biens pour un 
prince est de se voir environne d'hommes courageux qui 
soient forces de lui dire la verite, on con90it que de tous 
les rois de la terre l'empereur de la Chine est Ie plus 

heureux. 
Cette belle doctrine sur l'union de la politique avec la 

religion n'etonnera en Europc, dit Ie savant missionnaire 
Amyot, que ceux qui n'ont que des idees confuses des livres 
sacres de la Chine. Le Ticn (Dieu) est appete, dans Ie Chi­
killg J Ie roi, Ie pere et la mere des peuples. Illes gouverne, 
les protege et les favorise, ajoute Ie Cholt-king; les soins 
de sa sagesse elllbrassent tout ce qui se tronve entre les­
quatre mel'S (l'empire chinois). C'est sur Ie secours de sa 

I 

bonte quc s'appuie la confiance de l'elllpereur. C'est au 
Tien que les empereurs delllandent la fertilite des cam­
pagnes; c'est au Ticn qu'ils s'adressent dans les calamites 
publiques, pour apaiser sa colere; c'est Ie Tien qu'ils 
consultent daus toutes les choscs douteuses pour decouvri~ 
sa volonte. 

Les fondateurs des deux dynasties) celle de Chang et 
celIe cle Tcheou) se dirent suscites par lc Tien, pour de­
livre I' lcs peuples de l'oppression tyrannic{ue des souverains 
qui les opprimoient, et les punir de leurs crimes. 

Selon les king) la vie et la mort, les richesses et la pau­
"rete, les succes et les revers viennent dn Tien. Pour nous 
convaincre que cette doctrinc n'a point varie a la Chine, 
consultons celle des docteurs clu college imperial clans leur 
explication et leurs commentaires sur les livres sacres. 
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« Le Tien, ont dit ces docteurs it une epoque tres-mo­
derlle, en fixant ses regards sur les peuples, pour regler 
leur honheur ou leur malhcur, n'a egaI'd qu'it l'etat de leurs 
mreurs, it ]a justice ou it l'injustice de leur conduite. S'ils 
pratiquent la justice, les annees que Ie Tien leur accorde 
se multiplient; mais si Ie peuple devient injuste et impie, 
lajustice immuable abrege sa duree. Le Tien envoie des 
fIeaux et des calamites pour reveiller les mechans de leur 
assoupissement. Il se laisse apaiser par les larmes du re­
pentir, mais il foudroie sans pitie ceux qui bravent sa 
coIere. 

)) II faut recourir au Tien, et meme on ne peut recourit' 
qu'it lui, pour expliquer comment les projets les plus sa­
gement combines echouent au moment du succes, tandis 
que ceux qui sont comme des pieces assemblees par Ie ha­
sard, reussissent par les moyens qui paroissent les plus op­
poses. Quand Dieu veut punir, il frappe d'aveuglement. 
Lorsqu'une dynastie tombe en decadence, tout semble s'ac­
corder pour precipiter sa chute; la valeur des heros, la po­
litique des sages, les evenemens qui font Ie plus de bruit 
sur la scene du monde, n'ont ancune suite et se dissipent 
en fumee, tandis que des evenemens it peine apparens en­
tralnent rapidement it leur suite des revolutions generales 
dans les mreurs, dans les lois, d;tns les sciences, dans les 
finances, et dans to utes les parties de l'administration pu­
hlique. }) 

On reconnoit it cette doctrine les principes de la religion 
chretienne, presentee avec tant d'eloquence par Ie sublime 
Bossuet: I( Celui qui regne dans les cieux, et de qui rele­
vent tous les empires, it qui seul apparticnt la gloire, la 
majeste et l'independance, est aussi Ie senl qui se glorihP 
de faire la loi aux rois, et de leur donner, quand il lui 
plait, de grandes et de terriblcs le90ns. Soit qu'il eleve les 
iI'ones, soit qu'illes abaisse, soit qu'il cOlluuulliqne sa puis-
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sance aux princes, soit qu'il la retire 11 lui-m~me, et ne 
leur laisse que leur propre foiblesse, illeur apprend leurs 
devoirs d'une maniere souveraine et digne de lui. Car, en 
leur donnant sa puissance, il leur commande d'en user 
comme HIe fait lui-m~me pour Ie bien du monde; et il 
leur fait voir, en la leur retirant, que toute leur majeste est 
cmpruntee, et que pour etre assis sur Ie trone, ils n'en sont 
pas mains sous sa main, et sous son autorite supreme. 
C'cst ainsi qn'il instruit les princes, non-senlement par des 
discours et par des paroles, mais encore par des efIets et 
par des exemples. II (Bossuet, Oraisollfilllebre de Za reine 
d' A 7lg1etcrre.) 

Du cuZte rendll aux esprits et aux a71cetres. 

L'espece de culte rendu aux esprits et aux ancetres fait 
une partie considerable de la religion chinoise. 

Les esprits, suivant ladoetrine commune, presidentaux 
villes, aux rivieres, aux montagnes, 11 l'ordre militaire, 
aux armees. On leur fait des offrandes et des sacrifices.; 
mais on crait (Iue les esprits sont en lout inferieurs 11 la di­
vinite; que leur puissance est un eeoulement de eelle de 
Dieu; qu'ils ne sont que les proteeteurs de l'homme et les 
cxeeuteurs des ordres de [Eire supreme. Le culte des es­
prits est done un culte subordol1ne et qui se rapporte 11 
Dieu; done les esprits ne sont que les mediateurs entre 
Dieu et l'homme. 

II faut, pour etreparfait, dit Ie livre de la grande science, 
vivre en unite avec Dieu, et pour cela ne voir en tout que 
son pouvoir radical. C'est Dicu qu'on honore dans les hom­
mages rendus aux esprits celestes, comme c'est l'empereur 
lui-meme qui est honore dans les officiers qu'il associe 11 
son gouvernement et ;\ sa gloire : telle est la doctrine chi­
nOIse. 



DE LA CHINE. 133 
Confucius semble plaCl~ sous l'imprcssion d'un saint en­

thousiasme, lorsqn'illlous trace Ie tableau des devoirs de la 
piete filiale, et des hOllneurs que Ie respect, la reconnois­
sance et l'amour doivent rendre ala memoire des ancetres 
d'oll derive Ie culte des esprits. 

La pi(he filiale, dit-il, est la loi eternelle du ciel, la jus­
tice supreme de la terre, Ie preservatif contre les vices, la 
racine de to utes les vertus, la mesure invariable de tout 
merite. Ce qui lui est essen tiel fait la loi du prince comme 
celIe du peuple qui lui cst soumis; elle forme la constitu­
tion sacree de tonte organisation sociale et politique. Don­
nez au chef de l'etat Ie cceur d'un pere, a tousles sujets de 
l'empire la piete filiale pour Ie chef de la grande famille de 
l'empire; tout sera dans I'ordre, et de I'ordre naitront la 
prosperite et Ie bonheur. Que tOllt ce qui commande ne 
voie dans scs subordonnes que les en fans du pere commnn 
de l'univers, et qu'il aime ses subordonnes comme ses pl'O­
pres enfans. Que tont ce qui obeit voie, aime ct honore 
dans ses chefs les images et les representans de Dieu, perc 
commun de tous les.hommes; c'cst la vraie reli!Oion, e'est Ie 
lien de la soci~'i:e, la garantic de la GdeIite aux lois, de la 
liberte du peuple et de la staLilite des trones. Qui dit piete 
filiale, dit un sentiment puise dans Ie cceur de Dieu meme. 
Sans religion il ne peut exister d'o~'ganisation sociale : c'est 
la doctrine de tous les siecles et de to us les peuples. 

Remontons a l'antiquite : toute la politique des anciens 
princes semhloit se reduire a ]a pieti: filiale mise ell action, 
et a exceller sur leurs sujets en tendresse, en respect pour 
leurs parens. 

Les grands imitoient Ie prince dans Ie secret de leur in­
terieur . Nos parens nous ont donne la vie; voila Ie titre 
imprescriptible de l'autoriti: que Dieu leur a transmise sur 
tOll t notre etre, et voilA Ie fondemcnt ineLranlaLle des sen­
limeJls et des devoirs l'ccipl'OflUl'S (lui uni",('llt l'llSClllt.lc 
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les peres et les enfans , et par eux tous les membres de ht 
societe. Qui aime ses parens et les honore comme ille doil, 
;le sait ni hall' ni mepriser personne; l'univers n'est plus 
pour lui qu'une seule famille, un peuple de freres. « Pe­
netre de respect et d'amour pour les auteurs de votre vie, 
dit Ie Chi-killg, vous prendrez les memes sentimens POUl' 

Ie prince; vons Ie servirez par piete filiale el vous serez un 
sujet fidele ; plein de deference ponr ceux qui sont au-des­
sus de vons, par respect filial, vons serez nn citoyen sou­
mis. Etes-vons place au-dessus des autres, vous verrez 
dans vos subordonnes les en fans de votre pere commun, 
et vous aurez ponr eux Ie zeIe et la tendresse d'un frere : 
c'est la loi dcs empereurs eux-memes. Le plus auguste de 
leurs titrcs est celui de fils du ciel; ce titre leur rappellc 
sans cesse que, tous les hommes etant sortis de la meme 
tige, ils ne doivent voir que des freres dans les sujets de 
leur empire. Le second titre qu'iIs portent est celui de pere 
de l'empire, pour leur apprendre it aimer leurs sujets 
comme leurs enfans. » 

Celui qui peut sans attendrissemcnt jeter ses regards sur 
Ie tableau des mreurs du monde primitif, a cesse d'etre 
homme. Chez les anciens Chinois, au premier chant du 
coq, tous les en fans et to utes les brus entroient respectueu­
sement dans la chambre du pere et de la mere pour les ai· 
del' it s'habiller et les servir. Chacun avoit sou emploi; les 
plus petits etoient admis it leur rendre les services enfan­
tins et aimables qui etoient de leur age. Les livres sacftls, 
qui nous ont conserve ces details precieux , avertisseI).t les 
brus de composer leur maintien, d'adoucir Ie ton de leur 
voix, et d'ajouter it leurs empressemens un air gai, respec­
tueux, modeste, attentif, qui les rendent agreables. lIs 
prescrivent aux fils deja en dignites de venir saluer lc,:mrs 
parens avec respect, et de donner les ordres afin qqe ron 
prepare Ie diner selon leur gout. Tonte la famille doit cn-
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vironner Ie pere et la mere pendant leurs repas, ct Ie soill 
de les servir de plus pres forme, pour les ellfans, une 
distinction honorable. Dans Ie cours de la journee, les ca­
dets doivent ceder a leur frere aine la touchante satisfaction 
de leur olTrir cc qu'ils demandent. Le grand pri vilege des 
hrus est d't~tre toujours preferees en cela it leurs prop res 
fiIles. Le soir, chacun avoit aussi son emploi lorsque les pa­
rens alloient se coucher. Un leltre, un mandarin, un grand 
de l'empire, mettoit sa gloire a donner a toute sa famille 
l'exemple de la fidelite et du plaisir a remplir tous les de­
voirs de la piete filiale; c'etoit leur satisfaction la plus 
douce; eUe jetoit dans leur arne la noble emulation de la 
vertu. Chacun, dans la carriere des honncurs, s'efToryoit 
d'immortaliser son nom, afin d'assurer une gloire durable 
a l'auteur de ses jour's. 

Ce detail etoit l1ecessaire, pour mieux saisir l'esprit des 
lois politiques qui ont institue a la Chine le ceremonial 
qui prescrit les honneurs ('t l'cspece de culte qui sont COll­

sacres aux esprits ou plulot it la memoire des ancetres. 
Comme la piete filiale ctoit l'ilme du gouYCrncmellt de 

l'antiquite, on ayoit pris Ie parti de graducr les llOnneurs 
qu'on rendoit aux morts dans les familles, pour en [aire 
une distinction qui alliH toujours en montant depuis Ie 
simple citoyen jusqu'it l'empereur. On faisoit refiuer sur 
Ie pere, Ie grand-pere et l'aleul, la gloire et l'elevation 
d'UIl grand, en leur permettant de leur elever une salle 
sacrc'e, elite des anc{'lres J dan~ leur maison, et d'y faire les 
ceremonies proportiollnees ~lleur rang. S'il mouroit dans 
Ie lit d'honneur, cette salle restoit it la famille, el etoit pour 
eUe un monument de gloire; s'il etoit depose honteusemellt, 
il etoit rare qu'on ne l'obligeat pas it abattre la salle de ses 
ancetres; ce qui devenoit une fietrissure et une desolation 
encore plus accablante que 1a perte de ses dignitcs. 

N ous n'entrcl'ons pas tlans Ies details des ceremonies qui 
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s'observent a Ia Chine dans Ie culte des esprits ou des an­
cetres; ils ne seroient que Ia repetition de celles qui se pra­
tiquent a l'egard de l'empereur lui-meme, et cette remar­
que suffit pour en faire comprendre !'intention e! Ie but. 
Les Chinois regardent comme leurs parens vertueux des 
protecteurs aupres du Dieu du ciel et de la terre, qui les 
fait jouir du bonheur d'une glorieuse immortalite. Ces 
honneurs rendus aux ancetres,' cette espece de cuILe des 
esprits n'a donc rien en lui-meme clui ne soit louable, et 
ne puisse clever l'homme jusqu'a Dieu meme, et s'accorder 
avec les principes etles dogmes religieux. 

Mais des idees superstitieuses qui se sont melees a ce 
culte dans la succession des temps en ont souillc la purete ; 
en sorte que ce melange de superstitions n'est tout au plus 
que tolere. Les lettrcs et les mandarins charges de l'ins­
truction puhlique, et Ie trihunal des rites, l'ont toujours 
condamne ouvertement. On ne peut done pas Ie conside­
rer, so us aucun rapport essentiel, comme faisant partie 
de Ia religion du gouvernement chinois. 

L'education morale et religieuse est Ie premier besoin 
de l'homme, et Ia premiere dette du gouvernement envers 
Ie peuple. Aussi l'empereur, en vertu de son titre de pere 
commun, est-ilcharge par la loi de presideI' a l'education de 
la jeunesse, par lui-meme et par ses officiers ; ille fait pal' 
lui-meme dans la famille imperiale. Aucun pere ne suit 
d'aussi pres l'education et les etudes de ses enfans, que 
l'empereur celles des princes, ses fils et petits-fils. 

L'empereur etend sa surveillance sur les ccoles de l'em­
pire et sur les mandarins auxquels il confie cette partie ca­
pitale de l'administration. Il leur impose, comme un des 
premiers devoirs de leur charge, de defendre et de propa­
scr Ia doctrine des livres sacres, en rendant hommage a 
l'excellence de leur enseignement, et en n'en confiant l'ex­
plication qu'it des maitres eclaires et vertueux. Vne res-
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ponsabilite severe les tient sans cesse en haleiue, ct les 
oblige de veiller it ce que Ies principes rcligieux, les regles 
de la morale et Ies traditions de l'antiquite, soient garantis 
contre toute alteration qui porteroit atteinte it leur purete 
et it leur integrite : Ie tribunal des rites en est specialement 
charge. Pour assurer Ie succes de ces mesures politiques, 
les mandarins de l'instruction puhlique rcgardent comme 
Ie premier de leurs devoirs l'ohligation de faire passer 
dans leurs exhortations au peuple la doctrine du philosophe 
chinois, et d'empecher qu'on n'introduise dans les ecoles 
aucune innovation qui y soit contraire. C'est Ie principal 
but de ces fetes nation ales si souvent l'enouvclecs, et OU 
ron ne manque jamais, dans ces hommages rendus it Con­
fucius, de Ie reconnoitre et de Ie proclamer Ie maItre de 
fa grande science, Ie Z(;gislateur, Ie philosophe et Ie theo­
logien de la natioll. On ne peut donter, d'apres ces faits 
incontestables, que Ie, systeme religieux de Confucius ne 
Boit la base essentielle de 1'education morale chez les Chinois. 

DIl tribu7lal des rites. 

LA fidelite it observer scrupuleusement les anciens rites 
est regardee a Ia Chine comme un devoir des plus sacres. 
L'empire a pour cet objet un tribunal etahli presque de­
puis son origine. II se nomme tribunal du LipOll; 1'an­
cienne doctrine des Chinois y a trouve dans tous les temps 
et y compte encore de nos jours un grand nomhre de 
defenseurs zeles. Par une inconsequence qui n'est que 
trop ordinaire it la foiblesse humaine, on voit les manda­
rins qui composent ce tribunal se meIer avcc Ie peuple 
it de certaines ceremonies religieuses, et pratiqueI' en leur 
particulier de certaines superstitions qui tiennent de 1'ido­
latrie ; mais sont-clles dcnoncees et portees a leur juge­
ment, ils ne manquent jamais de les condamncr. 
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L'article des ceremonies ou des rites est immense dans 
la legislation chinoise. Les lois humaines ne pouvant at­
teindre l'interieur , et, comme Ie remarque Montesquieu, 
cxpirant sue Ie seuiI de la porte du citoyell, les Iegisla­
teurs ont eheeche it atteindre les passions, et it trouver des 
moyens de les reprimer, en n~glant l"exterieur, les demar­
ches, Ie langage et tout ce qui tient aux formes sociales. 

Les lois qui fixent Ie ceremonial forment seules un code 
volumineux. Ce code embrasse tout ce qui doit s'observer 
dans les ceremonies religieuses, politiques, civiles et do­
mestiques, jusqu'au plus petit detail. Chacune de ces quatre 
grandes branches se divise et se subdivise en une infinite 
de petits rameaux : tout ce qui a trait aux ceremonies reli­
gieuses de l'empire, Ies sacrifices au Chang-Ty , les prieres 
pour les biens de la terre, la ceremonie du labourage, les 
vreux pour la pluie, les actions de graces pour les mois­
SOllS, tout Ie culte rendn it l'Etre supreme; la musique de 
ces solennites, les fetes de la cour, les rf3jouissances du 
pahis, les honneurs et l'espece de culte rendus aux an­
cetl'cs; les ceremonies qui s'observent dans les salles COll­

sacn~es aux empereurs de toutes les dynasties, dans eelies 
tle Confucius, et aux sepultures de la race regnante. Oh­
servons en passant que la famille regnante a, comme Tar­
tare, des cen!monies sacrees particulieres, et qui sont 
etrangeres it celles de l'empire. Dans celles-ei, il n'y a 
rien pour Fa j sa religion est etrangcre it la religion na­
tionale. Tout, en ee genre, est soumis au ressort de ce 
tribunal des rites. La cour meme, son etiquette, ses usa­
~('S, son ceremonial interieur et public, tout ce qui a trait 
it ]'empel'eur, a l'imperatrice, aux princes, aux enfans de 
la famille imperiale; les meubles, habits, chars, chaises; 
les honneurs qui sont dus au chef ele l'empire, aux grands, 
aux princes des cli£fereus orclres, aux mandarins, vice­
l'ois, gouverneurs et magistrats i les (livers ornQIIlens de 
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leurs habits, de ceux de leurs epouses; Ie nombre des 
personnes qu'ils doivent avoir it leur suite; Ie ceremonial 
que chacun doit observer lorsqu'il est admis it paroitre en 
presence de l'empereur et de l'imperatrice; ce que leurs 
inferieurs doivent leur rendre, et ce qu'ils se doivent res­
pectivement les uns aux autres, tout cela fait partie des 
attributions de ce tribunal. II comlOit encore de tout ce 
qui regarde la police, l'administration, les examens, les 
reglemens des colleges et des ecoles de l'empire, ce qui se 
pratique quand les lettres sont admis aux grades, les repas 
des villes it leur reception, et it celle des mandarins qui 
entrept en charge, et de plus l'execution des lois sur la 
maniere de fournir it la subsistance des vieillards et des in­
firmes, de venir au secours des veuves et des orphelins, 
de pourvoir it la sepulture des pauvres. 

On s'attend bien qu'on n'aura pas oublie d'y comprendre 
ce qui concerne la reception et les audiences accordees 
aux ambassadeurs des princes etrangers, qui viennent 
rendre hommage ou apporter les tributs; les festins qu'on 
leur donne it la cour, ce qui est assigne it chacun d'eux 
selon leur rang, ou les diverses circonstances qui les ame­
nent, pour les frais de leur voyage. 

C'est encore it ce tribunal it maintenir et it faire exe­
cuter les lois de l'empire sur la maniere de recevoir les 
edits, declarations et ordonnances de I'empereur; sur les 
formalites des sceaux et des patentes, et celles it observer 
dans les occasions ou I'on presente des memoires, des re­
quetes, des remerc!mens, ou lorsqu'on adresse des avis, 
des remontrances, que l'on porte des plaintes, et que I'on 
illtente des accusations. 

NQlls n'avons pas craint d'exposer cette multiplicite 
d'attributions, parce qu'elle sert it faire connoitre et la 
prodigieuse influence que doit avoir ce tribunal, et sur­
,tout Ie genie, les mo~urs, l'esprit de la nation chinoiseo 
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On nons sanra certainement gre de faire remarcluer que, 
dans cette legislation du ceremonial chinois, la plus grande 
partie est employee a consacrer les devoirs de la piete fi­
liale. C'est eUe que ces lois ont eu principalement en vue; 
elle en est comme Ie tronc et la racine commune. Pour 
dedommager de la secheresse des details 011 nous sommes 
entres, nous citerons des exemples qui ne peuvent man­
quer cl'interesser les cceurs honnetes et sensibIes. 

Voyons d'aborcl ce que preserivent l'etiquette et Ie ce­
remonial pour les mariages des particuIiers. Les plus 
grands seigneurs y sont soumis; Ia Ioi n'admet aUClme 
exception. Le jour des fian<;ailles, Ie gendre est d'abord 
re<;u comme un hote chez son beau-pere. On Ie conduit 
cnsuite en ceremonie clans une salle oll, arrive en presence 
(Ie son heau-pere et de sa helle-mere qui sont assis sur une 
cstrade, il s'approche et se prosterne a plusieurs reprises 
cle\-ant eu'S:; releve et presente aUK oneles, aux tantes et 
aux autrcs proches parens de sa future epouse, il leur' 
rend Ie meme hommage. 

Apres cctte premiere ceI'cmonic, il retourne chez lui; 
il rernercie sou pere et sa mere en faisant egalement trois 
proslernations, clu'i! repete clevant les autres proches pa­
rens qui ont ete invites a cette touchante ceremonie. De 
chez lui, Ie jeune epouK se rend chez to us ces memes parens 
qu'il avoit trouves pres de ses pere ct mere et ehez les amis 
de sa famille; iI donne a chaeun des marques de respect 
et s'acquite de tous les devoirs sur lesquels ilne peut pas 
sc tromper, parce qu'ils sont to us indiclues par la Ioi, qui 
regIe Ie ceremonial a ohserver dans ces sortes de circons­
tances. 

Le jour au mariage, l'cpoux va chercher son cpouse 
,tvec un grand appareil: memes prosternations et memes 
hOllllnages rend us de nouveau aux parens. L'epouse, en 
faisant ses adicux a son perc et a sa mere, fait aussi les 
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trois prosterl1ations. Vun ct l'autrc Sl' mettent cn lnal'che 
vel'S Ia maison palernclle; l'{-poux s(~ placc a dlle lIe la 
chaise sur Iaquelle Ia mariee l'sl portee. Arrive prl's de la 
maison, il devance son epouse pour l'auelldre ;\ In p"I'l." 
et Ia coneluire a son perc et a sa Illl'l'l'; Ies deux epoux se 
reunisscnt alors pour se prosterller ;\ trois repris'es deyanL 
eux, et un instant apres eleyant les plus proches parens. 

Tous les Chinois el'un certain rang ont dans leurs mai­
sons, ainsi que nous l'ayons dej;\ dit, une sallc destinee ;\ 
rendre, a certains jours ele 1'<1nnee, des honncnrs aux an­

cetres de Ia famille. Cette salle, qni s'appelle pour cela la 
salle des a7lcetJ'es) est regarelee comme un lieu saere; on 
Ia visite souvent. C'est pour les Chino is un temple OU ils 
n'entrcnt jamais qu'avec un respect et un fremissemcnt 
religieux. Le jour du mariage, les deux epoux y sont in­
troduits Hee les ceremonies prescrites; en l'enelant Ie res­
pect et les honneurs dus ala memoire des aneetres ~ iIs font 
les trois prosternations ordinaires: e'est tout it la [ois un 
tribut d'amour, de reconnoissance et de religion. 

Un mois apres la celebration ell'S noces, 1a nouvelle 
mariee reyient chez ses parens, conduitc par son epoux, 
qui l'y laisse quatre ou cinq semaines. Pendant tOllt ce 
temps, eUe est traitee en fille de la maison; elle sert ses 
parens, et rep rend les memes occupations dont cUe etoit 
chargee dans Ie menage lorsqu'elle eloit encore fiUe. 

Un autre cxemple va prouyer jusqu'a quel point les 
droits de la piete filialc sont sacres. Quoique les fils de 

l'empereur ne puissent epouscr (IUC des fiIles tartares, qui 
sont leurs eselaves, ils observeni un ceremonial de respect 
envers leur beau-perc edeur belle-mere. Ils Yont les visiter 
avant la ceremonie des fiall(;ailles; Ie jour du mariagc ils 
G'y rendent de nouveau; ils cOllduisent cnsuiLc la mariee 
au palais imperial; pres J'y <lrriWl', ils s'cn separcnt pOUI' 

<lller la recevoir ala porte e~ l'intrOllnire. I~e pl're, les oueles, 
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les proches parens de la jeune cpouse , qui l'accompagnent, 
sont admis a boire du vin et a prendre du the en presence 
de l'empereur, qui assiste it la ceremonie des fian«;;ailles, et 
admet to us les membres de cette nouvelle famille a titre 
d'allies. La mere, la tante et les proches parens re«;;oivent, 
au meme titre, les memes bomieurs chez l'imperatrice. 
Le meme ceremonial s'observe au mariage des princesses, 
filles de l'empereur, lorsqu'il leur fait epouser les fils de 
quclque grand de l'empire. 

Le premier jour de l'an est une des fetes du premier 
ordre a la Chine. Ce jour est un de ceux OU l'empereur ne 
manque jamais d'aller rcndre ses devoirs a l'imperatrice 
sa mere; et rien n'est si solenncl et si magnifique que cette 
ceremonie. 

Au moment Olt Ie soleil commence a paroitre sur I'ho­
rizon, les mandarins cle to us Ies tribunaux, en grands 
habits de ceremonies, se raugent, scIon leur dignite , dans 
Ia cour exterieure qui est entre la salle du trane et la porte 
interieure du palais; Ies princes de tous les ordres, Ies 
comtes de la fa mille imperiale, to us en grand costume, 
sont places scIon leur rang, dans la cour de l'in terieur du 
palais, et egalement sur deux Iignes. 

Alors l'empereur sort de son appartement, porte dans 
sa chaise de ceremonie , pour se rendre chez sa mere. La 
cloche du palais sonne pour annoncer la sorlie de l'em­
pereur, et cloit se faire entendre pendant tout Ie temps 
(Iue durc la ceremonie. La marche de l'emperenr est ac­
compagnee de to us ceux qui portent les illsigll(,s au attri­
buts de la dignite imperiale, les masses, les piques, les 
drapeaux, les etendards, etc. Arrives dans la premiere 
cour de l'imperatrice mere, ces officiers se rangent sur 
deux lignes; les mandarins se ph cent aussi sur deux li­
gnes dans la seconde cour; les princes ct les comtes de 
l'empire sonl ranges de meme dans la troisicmc cour, qui 
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est vis-a.-vis Ia salle du trone de l'imperalt'i('c ml~rc. J;clll­

pereur, parvenu au vestibule' de eetlc cour, descelld tIc 
sa chaise et traverse Ia caul' it pied. Lt' president lIn tri­
bunal des rites s'avance ,ers 1 'empercur, ;',(, met a. ~('I](nl" , 

re~oit un placet de sa main, Ie remet it l'eunuqlle manda­
rin, qui va Ie presenter, it genoux, it l'imperatrice 11)('.1'('" 

L'objet de ce placet est de la prier Ll(' manter sur son trone, 
pour y recevoir les humhlcs prosternations de son fils. 

L'imperatrice mere, Cll hahit de ceremonie, sort oe son 
appartement, suivie lIe toute sa caul', avec un appareil 
qu'il seroit trap long de deerire, ct dIe monte sur son 
trone. L'eunuque mandarin en ayertit Ie mandarin du 
tribunal des rites; c'est ordinairement Ie president. II 
s'avance vcrs l'empereur, se prosterne, et lui adl'esse, 
etant a. gelloux, im court discours all il lui rappclle la 
Ioi de l'empirc, et prie sa majeste, sur laquelle Ie cicl et 
Ia terre et toute la nation chi noise ant leurs regards fixes, 
de donner un grand exemple de religion et de Yertn;\ tous 
les sujets de l'empil't', Cll renclant it sa trcs-auguste mcl'(~ 
les devoirs que eommandent it taus Ies enfans Ia religion 

et Ies droits saeres de Ia nature. 
L'empereur s'avance sous Ia galerie "is-a-vis Ie tro11e dC' 

sa mere; il se tient debout, les manches abattues et les bras 
pendans. Les princes, les grands de l'empire, les manda­
rins sont au fond de Ia cour; et, les regards to urnes vel'S 
Ie trone, ils prellnent la meme attitude que l'empereur, 
les manches abattues et les hras pendans, avec tous les 
signes elu plus profond respect. Pendant ce preparatif, les 
musieiens de I'empereur et ceux de l'imperatrice, reunis, 
executent l'air ping) compose pour ccUe ceremonie; cet 
air national porte les plus tendres emotions dansles ames, 
deja. preparees par Ia solennite aux impressions de la scn­
sibilite. 

Un mandarin eric it. haute "oi" : IIlclfe3-1 l mtS a gel/ou Kj 
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uans l'instant, l'ernpereur, Ies mandarins, Ies princes tom­
bent a genoux; un moment apres : Proslerllez-vous,. toutle 
monde se prosterne Ia face contre terre; Redressez-volls ,. 
tout Ie monde se reuresse it sa voix , et a Ia fin de Ia troisieme 
prosternation, Ie mandarin crie : Relevez-volls,. l'empe­
reur, Ies mandarins, Ies princes et Ies grands se remettent 
dans la posture ou ils etoient d'a-bor d, puis tombent a ge­
noux, font trois prosternations nouvelles, se relevent en­
core, retombent it genom.;: et en font trois autres, execu­
tant tous ces mouvemens au cri du mandarin, grand maitre 
des ceremonies.' 

Les neuf prosternations faites, Ie president du tribunal 
des rites se met a genoux, et presente un sccond placet de 
l'cmpereur, dont l'objet est d'inviter I'imperatrice m~re II 
retourner dans son appartement. Le placet cst porte par 
l'eunuque mandarin. La musique de l'imperatrice anllonce 
son depart; Ia musique de l'empereur lui repond; puis Ia 
musique se tait. Le mandarin du tribunal des rites, pros­
terne devant l'empereur, annonce que la ceremonie est 
finie, ('t il invite it genoux sa majesLe it retourner dans son 
palais. La musique de l'empereur recommence et joue une 
fanfare. L'empereur redescend par l'escalier de l'orient, 
traverse la COllI' il pied, arrive au vestibule; il se met dans 
sa chaise, et retourne dans son appartement dans Ie meme 
ordre qu'il en eloit venu. Alors 1a musique, Ia cloche qui 
avoit sonne pelluant to ute la ceremonie, eessent de se faire 
entendre. 

Au meme jour et peu de temps apres, l'imperatrice 
cpouse, suivie de toutes les reines ('t princesses de Ia famille 
imperiale, et ue toutes les dames du palais ct de la eour, 
Yont rendre leur hommage a l'imperatrice mere, et lui fOllt 

les prosternations prescrites par un cenimonial qui n'est 
~uere moins pompeux que cclui (Lui cst prescrit pour les 
hommagc~ rClldus;\ l'empercur. 
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Ce meme horn mage filial se repete it plusieurs autres fetes 
dc rannec, t,t dnlls toutcs les circonstanccs importantes. 

Des que l'ell1pl'l'CUl' a etc reconnu et proclall1e, son pre­
mier dcvoir est d'aller se prosterner devant sa mere, et it 
11e rc<;:oit lcs hOllneurs et les hommages dcs grands de sa 
cour et de l'cll1pire qu'aprcs avoil' rempli ce devoir sncre. 
S'agit-il de BOmnler U1H' imperntl'ice cpouse, de donnel' 
lwe principante it un des fils de l'empereur, d'accorder 
au pcuple quchple soulngement, dc rendre un edit favora­
ble, l'usage est de J:1.il'e intervenir un ordre de l'impcra­
trice mcre. L'empereur protestc, dans Ia declaration qu'il 
y joint, que son edit n'est lpl'un acte de l'obeissance qu'il 
doit a son auguste mere. La loi de l'empire veut qu'elle 
soit rcgnrdee comme 1a source de to lites les gl'aces, Ia pro­
tectrice du peuple ct de l'empire ; et Ics termes dans Ies­
quels s'exp1icIlll' l'empereUl' it Ia tete de ses edits, feroient 
croire que sa mere cst la premiere cn autorite dans tout 
l'empire, el que son fils ne se reserve que la gloire d'etre 
fidele it eXecutel' ses intentions et ses volontes, qu'il res­
peete comme cenes du riel. 

Cest ici surtout que l'exemple du souvernin donne la loi 
a tous les sujets de l'empire. Le meme jour, dans loute la 
Chine, dans les provinces comme a la capitale, clans Ies 
villages comme dans les villes, Ies memes ceremonies s'exe­
cutent. Les classes infc;rieures, seIon la maniere que ]a 
loi Ie prescrit, imitent les classcs supcrieures. Les grands, 
les mandarins, Ies chefs de l'empire et des trihunaux, cha­
cun, sans exception, s'y confol'me dans l'interieur de sa fa­
mille; les enfans se prosternent devant leurs parens, Ies 
cadets devant leurs aines, les gendres devant leur beau­
pere, les infcrieurs devant leurs supeJ'ienrs, les disciples, 
fussent-ils meme fils de l'empereur, devallt leurs maitres. 
Les femmes s'acquittent des memes devoirs a regard de 
leurs parentcs et des femmes qui 50nt au-dessus cl'eHes. 

I. 10 
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Ces hommages, ces prosternations, dont il vaut mieux 
interpreter l'esprit que de critiqueI' les formes et Ia multi,;. 
plicite, sont d\itic{uette et de devoir dans to utes les fetes ci­
"iles et domestiques dn premier orctre; mais l'empereuI' 
est Ie seul qui fasse et re<;oive les lleuf prosternations. Le 
Hombre est limite pour chaque particulier, suivant Ie rang 
(IU'il occupe dans Ia societe. 

Les Tarlares, en soumettant la Chine a leur domination, 
ct en s'en rendant maitres par droit de conquete, en 1644, 
ont eu Ie bon esprit d'adopter II's usages et presc{ue toutes 
les maximes touch ant la piete filiale des Chinois; et ils 
poussent encore plus loin qu'eux Ie respect pour leurs an­
cctres, et pour les chefs de leur famille. L'empereur ne 
leur en donne pas sim plement 1'exemple; il regarde comme 
un. de ses premiers devoirs de veiller de pres a cet egard 
Slll' tous les princes du sang; il se montre inexorable pour 
toutes les fautes qui se commeltent contre Ie respect et 1'0-
beissance filiale que la nature et la loi prescrivent a tous 
les hommes. 

La doctrine de la Chine sur la piete filiale est plus pure 
('t plus lumineuse, a mesure qu'on remonte vel'S sa pre­
miere source. Les livres sacres des Kill{5' et leurs plus an­
~iens commentaires nous en fournissent Ia preuve. Les li­
nes quiont ete faits en Chine depuis deux mille ans sur la 
piete filiale, sutliroient senls pour former une grande hi­
hliothecplc. On en sera moins surpl'is, quand on vondra 
,'utrer dans les details sur l'etendue des devoirs qui sont au.­
lant de consequences des maximes que les Chinois ontadop­
tt;cs, et dont quelques-uues vont jusqu'a la superstition. 
Elles sont la base de l'edncation morale de la jeunesse dans 
toutes les ecoles. Confucius, depuis plus de deux mille ans, 
reste l'ohjet d'une veneration outn;eet souvent supersti­
ticuse, est regarde comme l'apotre et Ie conservateur de 
('!'He d-oclrille ,mcielln~ ct primitive; il n'en parle jamais, 
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aillsi qu'on l'a vu, que comme du premiel' enseignemcnt 
de la morale, soit polilicIue, soit partieulilTe; partoul it 
la presente comme la racine de toutes II's n:l'tus et la pl'P_ 

miere source de la pl'ospcrite publiqnc, C'cst moins, au 
reste, a ce grand philosophe (IU'a scs COllllnentateurs fana­
tiques, qu'il fant imputcr lcs abus et lcs exces qui on t 
deshonore la pratique d'une vertu 5i pure ct si suhlime 
dans ses veritaL1es principes. Confucius disting-Ile, dans la 
pratique de cette vertu, 1'6uvrage de la nature, l'ouvl'agl~ 
de la raison, l'ouvrage des institutions sociales et de l'edu-
cation. 

Le pere Amyot, aU5si celebre par ses connoissances que 
par ses travaux aposwliques, nous a fait connoltre par 
51'S sayans cxtraits les meilleurs ouvragcs des autcurs cbi-' 
!lois sur la piete filiale. Contcntons-nous des maximcs qne 
renferme Ie chapitre Ticll-Zi du livre intitule Li-I.i, OLl­

vrage qui jouit de la plus grande reputation a la Chine. 
I( Enfans chcl'is du ciel et qui voulez suivre les lois sain­

les de la nature, dit eet auteur aux enfans , quels que soi I 
votre rang, votre age ct Yotre sexe, honorez vos perc (·t 
mere; et, s'ille fant, jetez-vous nn voile sur les yeux, plu­
tot que de leur manqner it cause des decauts et des vices 
qu'ils pourt'oient avoil'; allez au devant de tout cc LIlli 
pourroit leur {aire plaisir, meme dans les plus petil('~ 
choses; ne parlez point de vicillesse ni d'age avance devant 
eux; S011t- ils maladcs, renoncez a la lllusicille et :1 tonle 
parure; sont-ils morts, ohservez de point ('11 point les loj,; 
sur les funerailles et Ie deuil; toute Yotre vie, Ie jOlll' anlli­
versaire de leur mort, ahstencz-vous de toute cspece d'a­
musement. A la mort de vos pere et mere, ayez soin .],. 
vous demeure de tous vos emplois, pour ne Ies reprcndl'(' 
que quand l'oheissance due a ceux qui les remplacell t dans 

leUl', autorite, vous en imposera la loi. 
)) Quant anx devoirs et au respect ;', leur rendrc dano; 
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l'interieur de Ia famille, venez chaque jour, au chant du 
coq, presenter aux auteurs de votre vie de l'eau pour 
laver leurs mains; venez leur donner leurs habits et pren­
dre leurs ordres. Toutes les fois qu'ils vous feront quel­
que commandement, ecoutez -les respectueusement, et 
qu'a tout votre uniclue reponse soit toujours : j' Obl:is. 
l\larchez-vous cn la compagnie de votre pere, souvenez­
vons qu'nn fils bien respectueux marche a une distance 
de quelques pas, derriere son pere. Jouer des instrumens 
on participel' a des rejouissal1ceS et a des fetes, vous amu­
ser pemlant que votre pere porte Ie deuil, ce seroit une 
marque d'il1sensibilite et nne illdckence coupable. Ne 
vous ecartez en rien des usages auxquels votre pere paroit 
attache; narquez votre rcspect et votre deference en VallS 
y conformant; meme <1preS sa mort, soyez au moins trois 
ans S<1ns <1pporter aucun changement a ce qu'il avoit fait 

on regIe. 
La loi vons donne Ie droit de faire des remontrances it 

votre pere ; s'il s'6carte en qnelque chose J'nne conduite 
sage, il VOllS donne en ccIa des exemples que Ia loi ou Ia 
raison vons defendent d'imiter; mais votrepere est homme, 
il peut devcuir fautif; dans ces circonstances deli cates , em­
barrassalltes et pcnibles pour votre cceur, ayez soin de ne 
riCH dire ni de rien faire qui puisse blesser la piete filiale; 
que dans les avis ct les remontrances auxquels votre de­
voir, ct l'interet que YOUS portez a votre pere, vous obIi­
gent, tout paroisse prendre sa source dans l'amoUl' que 
VallS lui devez, et soit accompagne des egards et du res­
pect dont auenne consideration ne vons autorise a vons 
ccarter en [luoi que ce soit. Faites-vons un point de reli­
gion de celebreI' les fetes instituees 'pour honorer Ies an­
celrcs. Yolre {idCli Ie ~ vons acquitter de ce devoir s~cre 
cOllsolcra la vieillesse de votre pere et de votre mere. lIs 
SL' diront aycc allemlrissemellt : Si Ia mort vient trancher 
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Ia tmIDc de nos jonrs, HOllS nc mOUl'l'ons pas Lout cutiers; 
nous survivl'olls it nous-memcs (lans Ie ctcur de nos enfans.)) 

Confucius cst snl'tout a(lmi l'able dans les prill tures 
qu'il no us fait dcs (levoirs de la pilote filialc. II n'ell parle 
qu'avec une sOl'te d'enthousiasme Silcre. ( Un Jils, nons 
dit-il, est Iii chair de la chair, Ies os des os lIc ~es parclls ; 
il est une portion de leur substance; c'cst Iellr sang qui 
couIe dans Ses veines. L('5 droits d'nn pere sur ses el1fans 
dcrivellt de lcur existence memc, et, tenant it tout leur 
eIre, ne peuycnt jilmais ni cesser, ni s'afloihlir. Un perl' 
est Ie souycrain uaturcl de son fils, et Ie GIs Ie sujct na­
lurcl de son perc. 

)) La pietlo filiale est nne "crtll du creur, mais eUc ne 
s'y borne pas. Semblablc au feu qui repand sa chaleur 
et sa lumiere sur tout cc qui l'cnvironne, la piete filiille 
se manifeste au - dehors ct sur to us les actes cxtcrieurs, 
dans Ie maintien, dans Ies pilroles, dans Ies actions ct 
dans toute la condnite. Plus un 'enfant bicn ne ilimc, et 
pIns il fait eclat.er son respect. Un fils respectueux est ell­
core plus attcntif sur soi-meme que Ile l'est un courtisan 
honore de la familiarite de son prince. Qnelque ami tie 
qll'un perc et une m ere lui temoi guen t, clue 1cIu e confi ilnt":e ct 

quelque libertc qu'ils lui accol'dent, il ne se permettra pas 
un gesLe, une posture, nne fac;on de se Lenir et de s'as­
seoil' en leur presence, dont il put rongir deyant un 6tran­
gel'. Nos ancetres, que nons ne pouyons bien honorer qn'cn 
nOllS les pl'oposant pour lllodeles, etoient bien eloignes de 
s'cmaneiper et de se donner des libertcs dans Ie secret de 
la maison domesticIue. Lors meme CJu'iIs n'ctoient pas YUS, 

ils respeetoient jusqu'aux meubles de leurs parens, 'Cl ils 
u'auroient pas ose, etant seuls dans 1a coul', passer par Ie 
chemin du milieu, honneur qui ctoit reserve au chef de la 

famille. 
)) Devoir de recollnoissallce et d'amour : la nature 
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mcme apprcnd la piete filiale aux enfans, avant que la rai­
son leur parle. Ils s'observent, ils se conlraignent, ils 5e 
~ellent pour ccarter ce qui (leplait a leurs pel'(~ et mere, 
ct pourroit les chagrinel', leur causer quelque inquie­
tude. Mais l'amour d'un enfant ira-t-il jamais aussi loin 
que la tendr(~sse des parens? Que peut faire Ie fils Ie plus 
tendre, qui soit comparable it ce qu'ont fait pour lui les 
auteurs de sa vie? Que de peines et de sacrifices n'a-t-il 
pas COtIte it sa mere, meme avant que de nattre! C'etoit 
pour lui qu'elle avoit soin d'elIe-meme. L'esperance de Ie 
conserver anime son courage au milieu des douleurs de 
l'enfantement; il lui deehire les entrailles, ill'environne 
des horreurs de la mort; elIe s'oublie pour ne s'oceuper 
que de son peril. Les soius qu'exige l'enfance continuent 
de l'assujettir it des devoirs pellibles et de tous les momens; 
l'amour maternelles change en jouissanees. Les cris de son 
enfant ne blessent point son oreil1e; ses importuni les solli­
cilentson cceur, et jamais ne lassent sa patience. S'il pleure, 
sa main caressante essuie ses larmes, ses baiseJ;s}p consoierit. 
S'il a faim, eIle Ie nourrit de son lait, sa substance Ia plus 
pure. A-t-il froid, elIe l'echauffe dans son sein. Le besoin 
dn sommeil se fail-il sentir, elIe Ie berce et l'endort. Est­
il cveille, {'lIe l'amuse; eIle (Iuitte tout, jour et nuit, pour 
voleI' allprcs de lui. Quelque pauvres que soiel1l un pere 
et une mere, ils Yont jusqu'a se priver du neeessaire, a 
endurer la rigueur des saisons pour procurer des vctemens 
commodes a leurs enfans. Ils se llourrissellt, eux, d'aIi­
mens grossiers, quelquefois ils sont reduits a soufi'rir la 
faim; et If'ur amour est ingenieux a trouver des ressour­
ees pour leur fournir une nourriture saine et agreahie. 
Combien de fruits et de douceurs n'arrivent dans la mai­
son que pour eux ! 

» Un perc qui arrive Ie soil', fatigue dl! travail de Ia 
journee, songe c1'abord it sou enfant. Scs caresses Ie delas-
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sent de ses fatigues; ille porte dans 51'S hras, ('t il lie Ie 
quitte que pour Ie remettre Jalls les hras de sa mere, q lli 
souffre de s'en voir separee. Est-ilmalade, que d'inquic­
tudes il cause a l'un et a l'autre ~ lIs soull'rent plus que lui; 
ils ne 50nt jamais assez paUVl'es pour qll'ils ue trouvell t 

pas dans leurs privations de quoi lui pI'oeUl'er les remc­
des dont il a hesoin. I1s achetel'ont, s'ille faut, sa guerison 
<lUX depens de leur propre vic. Ajontcz encore les peines 
flue coute la premiere education de l'holllme. n faut lui 
appremlre tout: it marcher, it parler, a se soigneI' lui­
meme. 11 faut se saisir des premiers rayons de son illtel­
ligence, former SOll esprit, developpcr, dil'iger sa rai­
son, jeter dans son CLeur les principes de la vertu, 
les semences de la sagesse, Ie prepareI' au rang qu'il dui t 
occuper dans la societe; et, pour en faire un homme, Ull 

nai citoyen, il faut etre son premier insliluteur. PUUI" 

y reussir, les peres ct les meres prennent sur leur tran­
quillite, sur leur fortune, sur leurs habitmles, sur leiH" 
sante, sur leurs aut res affections, sur leur vie memei iis 
se sacrificnt de mille manieres pour rendre leurs eufalls 

heureux. 
1) Un ancien l'a dit, dans un excellent onvr\lge que ll'~; 

peres eux-memes mettent entre les mains de leul"s enfans, 
pour former leur esprit et leur c(~ur: Les vertus des pa­
rens ne sont pour la plupart que l'expression el l'etTet dn 
desir qu'ils montrent dc donner it h societe dcs enfans di­
gnes d'eux, et qui les fasscnt honorer par leurs qualites 
sociales et vertueuses. Que de modestie, de douceur, d'a{: ... 
fabilite et de generosite n'inspire pas it un perc I'cnvie ck 
faire des protecteurs, des amis a ses enfans, et de leur 
gagner la bienveillance du public! Les passions meme Icc. 
plus ardentes, les ·plus impericuses, ne tiennent pas a cet 
egard contre les sollicitations de ramour paterncl. L'empc­
rem Chang-Y avaitlabonncfoi dele confesscr; Lacraintc de 



) 5'~ 'TABLEAU ltF.LIGIEUX 

llUire it mon fils m'a corrige du jeu et du vin, et m'a sauve 
mille fois des susceptibilites de rna vanite et des vivacites 
de rna colere; je lui dois rna reputation et mes amis, et bien 
plus encore, je lui dois rna vertu. 

)) Or, un fils bien ne, un fils pour qui If' crime et la 
honte de l'ingratitude seroient l'opprobre et Ie tourment de 
sa vie, a toutes les vertus filiales en lui; la nature les a gra­
,'ees dans son creur en caracteres ineffa<;ables. En lisant les. 
saintes maximes du Tien-li au fond de sa conscience, il y 
lit sans cesse les devoirs de la piete filiale; "il met sa gloire 
et son bonheur it s'en acqllitter envers ses parens. Sa recon­
noissance a toute la sensibilite , toute la delicatesse, tous les 
cmpressemens de ramour. Plus la vieillesse les approche 
des mis(!f{'s, des besoins, des infirmites, des caprices, des 
humeurs, des oublis, des absences d'esprit, plus son creUl' 
en est touche et attendri ; illes sert, les soulage, les soigne, 
les console, les egaie et les amuse, les supporte sans jamais 
sc degonter ni se lasser; toujours plein du souvenir de ce 
qu'ils ont etc pour lui, il s'applique it leur rendre tout ce 
qu'il a l'e<;u d'eux. Sa fortune, s~s soins, sa vie sont leur 
inalienable propricte. Le bienfai t de la naissance, fnt-il 
leur seul bienfait, ce serait encore un titre suffisant pour 
leur accorder des droits auxquels l'ingratitude seule pour­
roit mettre des bornes. C'est par eux qu'il existe , c'est pour 
eux qu"il doit vivre. La mort elle-meme, qui bient6t vien­
dra trancher leurs jours, ne leur fera rien perdrc de leurs 
droits sur sa reconnoissance. II relldra it leur memoire Jes 
llOnueurs et Ie respect qu'il ne peut plus rendre it leur per­
sonne. » 

La religion, chez les Chillois, vient encore au secours 
de la nature; eUe en resserre les liens, eUe en consacre les 
droits. Dans la doctrine des Iivres sacrcs, Dieu, qu'ils de­
signent SOlIS des images symboliques, et les denominations 
de Tien on Cha/lg-Ty) cst Ie principe, Ie milieu et Ja fin 
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de tontes lcs choses, l'~il de l'nnivers, Ie soleil de l'i'lcl'­
nile, Les Chinois, dans leurs prieres l't leurs saCl'ilin's 
partieuliers, ou dans les ccr~mollies publirlues, ct Ics mi­
nistr{'s de la religion dans Ics discours q-tt'ils adressent au 
peuple, Ie nomment ordinaircmenL Ie lH'T'e ('t fa 1I1h'c de 
tous les hommes, l'al'bitre supremc des destinces, l'Etre 
eternel d'ou tout ce qui existe est sorli, Ia source de toutes 
les faveurs r{ue la vertn penL attirer sur Ies justes, Ie ven­
geur severe de l'infraction des lois, ct dont la colere contre 
les mechans n'est jamais plus terrible aprcs leur mort, que 
parce que sa justice a etc plus patiente it leur egard pen­
dant leur vie. 

Dieu, principe et source de tout ce qui a vie, est en 
meme temps l'auteur, Ie chef supreme, Ie legislateur, Ie 
premier souverain de la societe civile et politique. Ces titrcs 
augustes deriveut tous, dans Ia creance des Chinois, de sa 
qualiLe de pere et de mel'(, de tous Ies hommes. II est sur 
la terre, par sa puissance infiuie, lout ce qu'il cst dans Ie 
ciel, ou il a place son trone et Ie siege de son empire sur 
tout l'univers. 

L'aclion de Dieu dans Ie gouvernement du monde ne se 
repose jamais; mais Ia main qui imp rime Ie mouvement 
et distribue la vie it toute la nature, cst caehee aux yeux 
de l'homme. Pour rendre en cluelque sorte son action et 
sa puissance visibles, Dieu a cree l'autorite paLernelle; il 
a contie ses droits, l'exel'cice de son autoriLe supreme et 
tous ses pouvoirs a chaque chef de famille. Lisez les livres 
sacres des Chinois : chaque famille cst une petite monar­
chic; Ie pere regne sur to us Ies membres qui la composent; 
il cst roi dans l'enceinte de l'l maison domestique. Son au­
torite est sa cree ; elle vient de Dieu, ou plutot c'est l'auto­
rite de Dieu meme qui commande. L'autol'itc du perc (,5t 

Ie ponvoil' supreme; l'obei5sance qu'on lui rend est un ;tcte 
de religion; cUe se rapporte it Dieu qui, it pro1,remcnt par-
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ler, est Ie senl maitre, Ie seul souverain de l'univers. De 
cette doctrine derivent les titrcs augustes que Ies livres sa­
cres donnent au chef de famille. nest l'image et Ie repre­
scntant de Ia Di ... inite, l'ocil de sa providencc, Ie ministre 
dc sa justice et de sa bonte, l'interprete de ses volonte$, 
Ie canal par Oll arrivent aux siens Ies faveurs du ciel. Ala 
qualite de maitre et de superieur sur ses enfam, Dieu a 
youiu ajouter Ia qualite de pontifc. C'cst en efret au chef 
de Ia famille, an pere, et apres sa mort au fils aine qu'ap­
particnt exclusivement Ie droit de presenter aDieu les 
VOCllX de Ia f amille reunie, et d'o!rrir des sacrifices dans 
l'interieur de Ia maison domestique. Tontes les consequen­
ces de cette doctrine allcienlle et pl'i)llitive des ChillOis s'of­
{rent d'elles-mcmes a l'esprit. 

Resister aux '"olontes d'ull pere c'est resister it Dieu 
meme ; lui manqncr de respect, est un outrage' fait it la 
Divinite. Toutes les fautes contrc les devoirs de la piete 
filiale sont une espece de sacrilege. Les faveurs et les be­
nedictions du ciel sont Ie prix de l'obeissance et de la fi­
.deIile; et la malediction ne manque jamais d'atteindre 
l'enfant ingrat ou rebellc, et de vengcr les droits sacres de 
l'autorite paternelle, quelquefois mcme pendant une lon­
gue suite de generations. 

Il n'est point de peuple qui soit plus attache a sa reli­
gion, plus fidde il ses traditions anciennes, en general plus 
sllperstitieux que Ie peuple chillois; mais dans cet empire, 
les idees superstitieuses, les opinions du fanatisme reli­
gieux, tout semble fait de maniere it tourner au profit de 
l'autorite que Ic pere exerce sur les cnfans, lesseniteurs, les 
csclaves ct sur tous les membres de la famille. Tout encore 
Jans l'education, soit privee, soit publique, se rapporte it 
ce grand objet. C'est la premiere leyon que donne Ia mere 
it ses enfans, et qu'dle enseignc plus efficacement encore, 
par ses cxemplcs. Lcs maiLres dansl'enseignement des eco-
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les, II's docteurs de la loi dans lpnrs lirres, les manclarin~ 
charges de l'instl'llction du pl'uple, dans ]('s diseonrs qu'ils 
lui font aux JOUl's que Ie tribunal dcs rites a ilxt-s, prell­
nent toujours pour leur 1C\:t0 principal Ie, droits de la 
paternitc et ]cs devoirs de pictc filialc. I1s r{>petcnt sans 
cesse que toutcs It'S vertns sont Cll pt-riI, quand la pietc 
filiale s'atl'oihlit dans ]e ('(:ell!' d'un enfant; ct <Iue tout ce 
qui porte attcinte it la piCll' filia]e ('st une calamite publi­
que; ils vor.! jnsqn':l dire qu'il vaut mieux faire plellrer 
cent fois sa femme qne de faire soupi rei' une seule fois sa 
mere; et enfin <Iu'on ne jonit comp]ctement de son crenr 
que par la piete filia1e. 

Cette doctrine cst la seulc qui puisse 6:. l' les vrais prin­
cipes du gouvcrnemcnl d'llll empire. Si on l'abandollnc , 
les lois portent it fau'\:, l':mtori te chancelle , l'etat est pres 
de sa ruine. « Le Tic7I (Dien) ne verse ses bienfaits que 
sur les fils reconnoissans et dociles. en fils tendre et ver­
tueux n'a ni gOtlt ni sentiment it lui. Ce qui plait <l ses pa­
rens lui plait; ce qui les aftlige l'aHli[;e. Son cocur n'est que 
l'echo du creur de ses parens. Un souverain ll'est grand et 
Ile se convre de [;loire qu'autant qu'il surpasse ses sujets en 
piete filia]e. Geot d]e qni Ie fait aimer de ses sujets, et (lui 
lui donne Ie sceptre de tous II'S c(~urs. Qui n'aime pas ses 
parens, halra l'cmpereur. L'amour de la patrie expire des 
plaies qll'a re<;ues Ia piete iiliale. Elle est Ie point d'appui 
de tout'es les lois sociales et politiques. l\ialedietion sur la 
tete du fils ingrat ou indocile! Les menaces d'un pere sont 
Ie tonnerre des familles, eUes eil'raient l'innocence meme; 
l'indocilitc qui les brave est si abomiuable, qu'elle en ins­
pire encore une plus grande fl'ayeur. )) 

Nous nous bornons it ee petit Homhre de scntences. On 
en pourroit composer un volume, si 011 vou]oit copier les 
auteurs des livres sacrcs et leurs commcntatcurs. Le re­
cueil qui les renfermc a etc public p~lr l'empercur Kallg-
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Hi, contemporain de Louis XIV, pour les assemblees uu 
peupIe, de chaque mois, soit dans les villes, soit dans les 
campagnes, assembIees auxquelles president les mandarins 
ou les anciens, ct (lui sont instituees depuis nne epoque 
tres-ancienne, pour servir a l'instruction puhlique. Ces 
le'tons ne manqucnt jamais d'etre accompagnces du nkit 
des faits miraculeux, des prodiges meneilleux ct surnatu­
rels operes par la Diyinitc, Oll pour exciter la fidelite aux 
devoirs de la pietc filiale, ou pour jete.!' la terreur uans 
les ames de ceux qui seroiellt tentes de secouer Ie joug du 
pouvoir patel'nel, ou de violeI' quelques-mls de ses droits 
sacres. « Si vous echappez, <lit l'empeI'euI' Kang-Hi, a k 
justice des lois, ·sachez que vous n'echapperez pas a la ven­
geance du Tien. » Cet emperenr I'apporte des exemples 
de punitions les plus epomantahles. « Gest ainsi, pour­
suit-iI, que seront punis les ingrats qui manqucnt ala piete 
filiale : la severite de Ia justice du Tien s'etend aussi loin 
que son pouvoir. La promptitude de ses chatimens est ef­
frayante. Oserez - vons desormais nourrir dans voLre creUl' 
nne seule pensee conLrc lcs devoi r5 (Iue sa loi vous pres­
crit enycrs vos peres ct H)S meres? lci 1e peuple assemble 
doit repondre tout d'unc voix : Pou-ka1l) qui veut dire, 
110US IW l' oserolls pas. Oserez-vous desormais faire ricn 
l[ui lui soit contraire ? lUCille reponse de l'assembIec : POll­

kall) ltOllS Ile l' oser01lS pas. » 

Le recueil des edits) ordo71llallces et illstructio1ls puhliecs 
pal' Kallb-Hi ) est divise en soixante livres. II y traiLe de 
vcrtu, de science, de poli Liclue, (J'<ldoration d u Tiell) de 
l'imitation des ancctres, des belles-lettres, des moyens de 
soulager Ie peuple, de faire un choix parmi les mandarins 
destines aux emplois de l'empire, etc. ; et tous ces sujcts 
longuement discutcs sout tous ranges sous Ie titre general: 
de l' (llltol'ite des cluifs de faniillc et de la pihe filiale. Par­
tout l'empereur ne se considerc que sous Ics nppofLs (IU'il 
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a eomme perc de SOll empire, et il en deduit to us les de­
voirs de la royaute. 

L'imperatrice, sa mere, tomba mnlnde. NOlls regr('ttons 
que les limites dans lesquelles nous devons nous rellfermer 
nous interdisent de transcrire la longue relation dc sa COI1-
duite envers eIle, des soins f[u'illui rendit, jusqu'a des­
cendre a loutes les fonctions de t;nrde-malade; dcs vo::ux 
qu'il fit ofl'rir dnns toutes les province's, pendnnt sa mala­
die; des nctes de religion, et des sncrifices solenncls qui 
Ies aceompagnerent a sa convalescence . .i\ous Ill' citerolls 
quc ees paroles attemlrissantes : « Les inquietudes de mon 
amour ne me quittent ni jour ni nuit; Ie SOlllllleil et ]a 

nourriture Ill' sont plus rien pour moi; toute rna consola­
tion est dc tourner hllmblement mes pensees vcrs Ie 'rien 
supreme; Ies yeux noyes dans mes lnrmes, .ie me suis pros­
terne Ia face contre terre, et j'ai profondemellt medite SHI· 

tout ee qui pourroit me meriter son nssistnl1ce divine; j'ai 
songe qu.e Ie plus sur moyell de flechir sa colere etd'obtenir 
les eHets de sa clemence et de sa bonte, seroit de me ll1on­
tl'er moi-meme clement c[ misericordieux; que c'etoit ;'t ce 
seul prix f[ue Ie Tien se Inisseroit toucher :lla vue de mon 
extreme douleur, et qu'il m'accordel'oi t la prolongation 
d'une vie que je n'aGlweterois pas trop chcl' aux depens de 
ma propre lie. » En consequence, Kang-Hi se determinn 
a faire grace a tous les criminels qui ne sont pas cxceptes 
par la loi des grnnds pardons. L'empereur flnit par dire: 
Je pric Ie Ticll rle luhlir J1les vmllX. 

Anx scntimcns et nux droits de la nature, a l'cmpirc sn­
ere de la religion, ajoutons les lois de l'empire et les edits 
desessouvernins. On dil'oit clue la legislation chinoisen'cst, 
a proprement parler, qu'un code de famille. Les lois de 
la Chine ne l'econnoissent presque point de bornes it l'(~-. 
ten due de l'autorite des peres sur la famille. Bors Ie dmit 
de lie ct de mort, il n'cn cst point, de tous ceux qu'nu 
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homme peut avoir sur un autre homme, que la loi ne rc­
connoisse dans l'autorite naturelle d'un chef de famille. 
Un pere peut engager et vendre son fils. Maitre absolu de 
ses biens propres, soit de ceux qu'il a acquis, soit de ceux 
qu'il a her-ites de ses ancetres, un pere a egalement Ie tlroit 
d'engager, de vendre, de dissiper les biens que son fils a 
acquis; hien plus, quelque deLte qu'ait contraclee Ie pere j 
a moins que ce ne soit au jeu, paree que dans les mcellrs 
chinoises Ie jen Iucl'atif est defendu et ne peut donner 
aucun droit, un fils est la cautionlH~cessaire de son ~re; 
il est tenu d'acquitter toutes les creances tirees sur lui. 

Une bru n'a rien en propre , ll'a aucun meuble qui lui 
so it personnellement atfecte; pIle ne peut rien donner, 
rien preteI' de son chef. Lui fait-on un present en habits, 
en soieries, en sachets d'odenrs, ou de quelqne nature que 
ce soit, elle peut Ie recevoir; rna is elle va aussitot Ie pre­
senter a son beau - pere et a sa belle-mere; s'ils l'accep­
tent, eUe s'en rejouit, comme si on lui en faisoit present 
une seconde fois; s'ils Ie lui rendent, d'abol'll elle doit 
s'excuser d'accepter; s'ils lui en donnent l'ordre, elle les 
en remercie, et Ie garde pour Ie temps ou ils pourroient 
en avoir besoil1. Un fils, du vivant de son pere ou de sa 
mere, n'oseroit disposer de I Ui-meI1il8., ni du char, ni des 
chevaux dont auroit pu Ie gratifier Ie prince. 

Tout mariage est nul sans Ie consel1tement du pel'e, 
it quelque age que soit parvenu Ie fils. Tout mariage con­
tracte pendant Ie temps du deuil de la mort d'un pere, es1 
nul de plein droit; ou meme, lorsque les parens au pre­
mier degre sont condamnes it mort, quoique la sentence 
ne doive pas etre executee de long - temps. Qnelque tel1-
dres5e et quelque afTection qu'ait un fils pour son epouse, 
il doit la repudier, la chasseI' de la maison paternelle et 
de la 5ienne, 5i elle a Ie malheur de deplaire it son perc 
et a sa mere. N'eut-il au contrai ['e qnc de la froideur ct 
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de l'antipathie pour clle, si son perc et sa mere lui discnt: 
Votre eponse nous sert bien, nons en ~ommes conLens, il 
doit la traiter ('n cpouse cherie et la garder jusqu';\ Ja mort. 

Les testameus des peres sont sacn~s ; aucun defant de 
formalitcs n'est admis pour les 1'aire cassel', pourvu qu'ils 
soient authentiqnes et qu'ils n'aicnt pas ete retractes. 

Les lois crilllinelles en Chine sont d'une rigueur ex­
treme conlre les enfans qui violent lcs devoirs de la pi!"I!'. 
61iale. Apres Ie crime de rebellion et de lese-majeste, il 
n'en cst point qui soit repute plus atroce que cclui de 
manquer it scs parens. S'il arrive, ce qui est presque sans 
exemple ou tres-rare, qU'Ull enfant outrage son pere, lui 
disc des injures, leve la main sur lui 'pour Ie frappeI', si 
surtout il lui Me la yie, alO1's tout l'empire est en mouve­
menti l'empereur devient juge du eoupable. On depose 
tous les mandarins de la province, et surtout ceux de la 
ville ou un enfant denature ot parricide a ete si mal ius­
truit et si mal survoille. On chatie severement ses proches 
pour avail' neglige de Ie carriger, et pour ll'avoir p~s 
averti les m~gi5trats de ses mauvaises inclinations. Le cou­
pable est mis en pieces; on Ie brule; on detruit sa maison 
jusqu'aux fondemensi celIe de ses voisins est raseei on 
dresse partout des monumens pour transmettre la me­
moire de cet horrible attentat. 

II ne peut entrer dans l'esprit d'un Chinois qu'un pere 
puisse etoulfer Ie cri de la nature et soit cruel envers ses 
eufans, au point de les maltraiter, de II'S punir grieve­
ment sans qu'ils l'aient merite ; un pere (lui accuse son 
fils, au tribunal d'un mandarin, de mallClue de respect ou 
de desobeissance, n'est point oblige d'en apporter de preu­
ves; Ie fils passe necessairement pour coup able ; l'accusation 
du pere suffit pour faire prononcer contre lui les peines de 
la loi. Au contraire, la loi va jusqu'a defendre aux mau­
daring de rcrevoil' Jes accllsations d'un fils contre son pel'!'. 
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Si Ie fils se plaint de son pel'c, il est rcgard6 comme un 
monstre. II est ccpendant quelques genres de plaintes qui 
pcuvent etre ccoutees lorsqu'elles sont signees par Ie gralld­
pere i mais s'iI se trouve quelquc fausscte dans Ie moindre 
article, Ie fils cst ptmi de mort. C'est Ie devoir u'un fils, 
uisent les Chinois, cl'obeir ct ue prendre p:1tience. Eh! de 
qui soufl'ri ra-t-il, s'il ne peut soulll.'ir de son pere? 

Un l11:1nd:1rin sacrilie sa vie pour ]:1 defcnse dn pcuple, 
un IclLre ponr eelle des lois, ('t un ills pour venger son 
pere. Comment uait se comporter un fils vis-a-visl'ennemi 
dc son perc? « Un fils qui connoit Ia nature et ses devoirs, 
reponu Confucius, se cOlle he en habits de deuil i ilu'a 
d'autl'c chevet que ses armes i il n'accepte aueun emploi; 
il ne BonLrre point qne cet homme, ellnemi dc son pere, 
reste sur 1:1 terl'c. S'ille rencontrc, soit dans Ie marcile, 
soit an p:1lais, il ne retOllI'lle point chez lui pour prendre 
ses armes, ill'attaque sur-Ie-champ i l'ennemi de volre perc 
]Ie doi t pas rester so us Ie meme ciel avec vous i mettrez­
vous Illls les :1l'[JIeS sans avoir venge sa mort, et pouvez-vous 
habiter nn mcme royaume avec Ie meurtrier ue l'auteur 
de votrc "ie? )) 

Qucl cOBseil atrocc! quel devoir Larbate! dites-vOlls: 
Pal'rni les maximes et l~s lois qni vicnnellt d'etre rappor­
ttoCS, il cn cst (luelques-ulles qui sont contraires a la na­
ture, it la saine morale, et au repos de la societe! Aussi 
n'avons nons point la pc usee de nous faire en tout Irs 
ctpologistes dc la legislation et des mreurs chilloises, et 
nons ne nous oecupolls dans ce moment que d'en trace!' 
Ie tilhklU. 11 nOllS semble d'ailleul's qu'il 'est sage de 
difl'el'cr de Ies soumellre a l'exAmen et a]a censur-C' jus­
(Iu'a ce que nous en ayons assez developpt' lcs diHercntcs 
branches, pour metlre cllilcun en et:1t d'appreciel' saine­
ment la veritahlc cause des :1buset des exces qui no us doi­
\ cnt snJ'prelldre ct choqucr a la premiere vue. 
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La piete filiale a toujours ete re;ardee a la Chine comfie 
Je point d'appui des lois sociales, et la source de Ia feIicit(; 
publique. Parcourez Ia chaine des siecles, remontez a ]a 

plus haute antiquite; examinez l'etat actuel de la morale 
publique et de Ja legislation; lisez Je recueil volnmineux 
ties lois et des declarations emances du trone; vous HTn'Z 

que Ies empereurs de toult's Ies dynasties, que celle des 
Tartares, qui depuis un siecle et demi regne sur Ia Chine, 
ont toujours mis a Ja tetc des devoirs du souverain 1'obli­
gation de maintenir les priucipes et la doctrine de ]a piete 
filiaJe, soit par des faveurs l't des recompenses accordees 
a ceux qni s'y sont montres fidClcs, soit par Ia scverite des 
chatimens contre Ia ,iolalion de ses lois. Les gouverneurs 
et les chefs des lribunaux, Ies censeurs de l'empire, Ies 
presidens du tribunal des rites, les mandarins pl'l:poses it 
l'instruction publique sont obliges, dans Jes 'visites qu'ils 
font tous les aus dans les provinces ou districts soumis it 
leur surveillance et a leur juridiction, de prendre, sur ce 
point capital de leur mission, des informations precises, 
d'en tenir registre et de les transmettre au tribunal des rites, 
qui en fait son rapport it l'empereur, en y joignant des 
instructions particulieres et des projets de loi, soit pOUI' 
reformer les abus qui se seroient introduits, soit pour ra­
uimer Ie zele et l'emulation dans Ie cecur de tous les sujets. 
Toute la nation sait que Ie souverain est instruit de tout, 
et dans les plus grands details; que Ie compte tidde qui lui 
est rendu lui sert de regIe dans les diverses promotions au" 
emplois et aux grandes places de l'empire. 

Les empereurs ne manclucnt jamais de profiter de c(' 

coucours de Iumieres pour publier de nouvelles orclon­
nances ou rappeler les anciellues, toutes Ies fois qu'ils Ie 
jugcnt necessaire. Le vice, clui scandalise par ses exces, 
reste rarement impuni ; et JE'S exemples eclatans de vel'tu 
et de piete filiale, en fixant les regards du chef de l'el11-

I. II 
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pire, epronvent presque toujours les eLfets de sa satisfaction. 
Souvent il publie des declarations ou adresses des instruc­
lions aux provinces, dans lesquels il expose avec force et 
dignite les principes et les devoirs de l'homme moral, du 
magistrat et d u ci toy en . S'il pa roit quelque ou vrage excellent 
sur des points importans de la morale publique, l'empereur 
asoin dele faire imprimer, et d'en fairedistribuer des exem; 
plaires en grand nombre dans les provin ces de son empire. 

La piete filiale est a la Chine, depuis pres de trente­
('iller siecles, ce que fut a Lacedemone ramour de la liberte, 
et a Rome l'amour de la patrie. C'est la piete filiale qui a 
perpetue, de generation en generation, dans ce grand em­
pire, ce respect universel pour l'antiquite, cette beaute 
de morale, cet ascendant irresistible de 1'autorite legitime, 
cet esprit public, ceUe noblesse dans 1'administration, 
en un ces vertus sociales qui 1'ont conserve au milieu des 
ruines de tous les autres empires. Voila sans doute, ajoute 
un de nos sayans missionnaires, ee que 1'on n'avoit pas 
souptfonne au-dela des mel's. Peut-etre meme nous accn­
scra-t-on d'exageration, si nons avan~ons que la piete fi­
liale est encore aujourd'hui a la Chine la vertu de tous les 
rangs et de to us les etats, de to us les sexes et de to us les ages, 
de 1'emperenr comme dn dernier citoyen ; qu'elle voit Ie 
trone it scs pieds, qu'elle preside au conseil et dirige les tri­
hunaux, clu'elle regne dans Ie temple des sciences, qu'elle 
triomphe dans les cenhllonies religieuses et civiles; qu'elle 
donne Ie ton it la cour, tient Ie sceptre dans les familles, 
fait plier toutes les idees, subjugue toutes les passions it la 
ville comme a la campagne, paree qu'elle tient it tout, 

- ({u'elle iuflue et prevaut sur tout. Un mot qui 1'auaqueroit 
scroit un eri de gU(~rrc, souleveroit tous les murmures, 
seroit un signal d'insurl'cction : tout l'empil'e s'eleveroit 
pour la ,engel' ; Ie sexe meme Ie plus foible et Ies enfans 
:dli'ontcroient Ia mort pour sa querelle. 
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Les Tartares, vainclueurs et concluerans de Ia Chine, 

pour asseoir leur domination et s'assurer leur conquete, 
ont ete forces de changer leurs mceurs, de se soumettre 
aux lois de la piete filiale, d'en adopter Ies maximcs, d't~n 
sanctionner l'autorite et la legislation, de la prendre pour 
regIe supreme lIt- leur eonduite civileet politi(lue. En un 
mot, la pielc filiale cst la vcrtu nationale des Chinois; dIe 
est cette force entrainante de l'opinion pubIiquc, it laqnelle 
rien ne pent resister; c'cst par elle que la nouvelle dynastic 
des Tartares mantchoux l'l'gnl' depuis plus d'un siecle, ell 
paix et avec gloire, sur Ies vastes provinces de leur empi re. 

Apres Confucius, eclui des phiIosophes qui jouit it la 
Chine de la plus grande reputation, est Ie celebre T~-Sieoll. 
II a eu la modes tic de 11(' se donner que comme Ie commen­
tateur du Talzio, mais il s'est fraye une route toutc nou­
velIe; illl'a ricn dit que d'apres les King, mais il a si bien 
choisi les textes dont il s'appuie, et les a ranges avec tallt 
d'ordrc, il Jes a assortis si naturellement, developpes, lies 
les nns aux antres avec tant d'art, de clartc et d'energie , 
qu'il entra ine partout Ie lecteur et Ie persuade. 

Partout il fonde l'art de regnel' sur des rcgles prises dans 
la nature de l'homme, dans la fin de son etre, dans ses 
devoirs, ses besoins et ses passions. Philosophe profond, 
il entre dans Ie eceur de l'homme pour y tron vcr sa cons­
cience et cette lumierc inextinGuible cpli lui montrc I.· 
bien et Ie mal. IlIa lui fait voir dans ces instans calmes, 
Oll eIle parle dans Ie silence des passions, et repl~te les me­
mes choses it to us les bommes ; il la lui fait entendre cnCOl'(, 
dans les remords et la confusion qui sui vent Ie crime, ct 
dans Ie respect et l'amour qu'inspire la vl'aie ycrlu; par­
tout ilIa voit com me la I·l·gle supreme de l'hommc. Ce pbi­

losophe discute, examine, com pare, arranGe les enseigne­
mens instinctifs de la conscience, les pl~se au poids de la 
raison, et les reduit it la piete filialc, :1 la fi(l(·liL{- au SOH-
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verain, a l'amour fraternel, a l'union conjugale et a la 
tcndre amitie. Puis il developpe les devoirs respectifs des 
peres et des en fans , du prince et des sujets, des freres, 
des epoux, des amis. II dit des choses admirables sur la 
nature, les qualites, l'excellence de la vertu, et il prouve 
riu'cUe ne peut subsister que dans les principes de la reli­
gion, ni reposcr clue sur un symbole de croyance qui pre­
sente une regIe de verite fondee sur les temoignages de la 
haute antiquite; d'ou il prend occasion d'attaquer l'idola­
trie et Ie philosophisme, en faisant voir qn'ils sont egale­
ment fatals a la tranquillite publique, a l'innocence des 
meeurs et aux progres des sciences. 

Rien n'est si beau, si interessant que tout ce que Te­
Sieou dit, d'apres l'anticluite, sur la religion du c<:eur, 
Ie culte qu'il faut rendre au souverain maitl'e, les v<:eux 
quc Ie prince doit lui offrir dans les calamites publiques~ 
Tout ce qu'il l'ns(·jgne it l'empereur sur la fuite dcs plaisirs, 
Ie sommeil de l'indolence, l'ivresse de la volupte, les pro­
fusions du luxe, n'est pas moins admirable. II montre la 
llccessitc pour Ie souverain d'etendre ses soins paternels a 
tons ses sujets, de leur donner une attention continuelle, 
mais snrtout au, grands de son empire et a ses offieiers, 
pour, eiller sur eux et les tenir incessamment oceupes de 
1('111'5 tI(·, oil'S. J amais I(·~ Socrate, les Platon, les Seneque 
n'ont parl!: si eIoquemment sur ces grands sujets. 

Pour pen clu'on ait Ie ceeur sensible aux douees emotions 
de ramour filial, on ne pourra refuser un juste tribut d'e­
loges et d'admiration au gouvernement politique d'un peu­
pIe immense, qui, sous toutes les dynasties, et depuis plus 
de trois mille ans, n'a cesse d'attribuer it la pratique de eette 
,ertu les grandes destinees de ses empercurs, Ie succes de 
leur administration, la gloire de leur regne et la prosperite 
puhIique. 

(( Les premiers cmpercurs de la (lyna~til' des flail; dit 
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Lu-Chi, avoient tout it la fois it consoleI' les peuplesde la pcrte 
de l'ancien droit public qu'il etoit impossible <Ie relablir, 
a cicatriser les plaies douloureuses et sanslantes d'une lon­
gue anarchie, ;\ faire adopter un nouveau corps de lois qui 
conciliat tous lcs interets, ccux de la nation et n'll" <Ie leU!' 
trone; it faire revivre les prineipes <Ie politique, de morale, 
de discipline, <Ie probite, <I'eeonomie et d'administration ; 
a ranimer l' agriculture, Ie commerce, II'S arts, les res sour­
ees pour la suerre; a elever enfin un nouvel empire sur II'S 

ruines dispersees et fUr:lantes de l'ancien; et tout cela avec 
une auto rite disputee, chancelante, qui, de tous cotes, 
avoit une foule d'obstaeles ;\ surmonte!'. Quelle position 
plus delicate, plus critique, plus perilleuse! L'ascemlant 
de la piete filiale, prise pour point d'appui, pour moyen 
de regenerer les mreurs publiques, d'etouifer les discordcs, 
d'aneantir tous les obstacles, aiIcrmit tellement l'autOl'itl: 
des emperenrs, qu'ils execnterent avec succb tout ce qu'ils 
cntrepriren t. )1 

De tout temps Ies Chinois ont adore Ie Tiell (Dieu) sons 
Ie nom, si cher a toutes les ames sensibles, de l)(~,.e 1'1 de 
mere de tous les hommcs; et les empereurs pl'enoient it la 
tete de leurs titres les noms de fils du ciel et de perc com­
mun de l'empire. Ou-Ty; un des premiers fondateurs de 
l'illustre dynastie des Han, fit gravel' ces deux noms au­
gustes sur son sceptre, ('t publier dans ses vastes etats fIue, 
n'ayant d'antre vue et d'autrc ambition, en montant sur ]" 
trone, que de faire respecter Ies lois sa{;rees du ciel el cl,' 
remplir II'S devoirs d'un perc aifectionne pour ses eufallS , 
ilrendoit it to us Ies censeurs de l'empire la plenitude de 
leurs droits et l'exercice entier de leurs fonctions, avec Ie 

pouvoir illimitc de seconder ses intentions pa tcrnelles par 
Ie concours de leurs a vis, de leurs lumieres ('( de leUl' 
patriotisme; comme aussi de lui adresser tous les avis 
flu'ils jugeroient necessaires it sa ~l(>jrc ('t au bien de I'(\tat. 
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Sa conduite repondit en tout it l'engagement solennel 
qu'il prenoit avec Ie ciel, les censeurs etles peuples de son 
empire. II commen<,:a par donner it ses sujets l'exemple si 
touehant et si beau dela picte filiale, par Ie respect etl'amour 
qu'il montra pour ses parens, et par les honneurs qu'il 
decerna it la ~nemoire de ses and~tres. Forte de ses propres 
vertus, sa puissance ne rencontra plus d'obstacles; les lois 
de la religion furent remises en vigueur; l'autorite des 
parens sur leurs enfans fit de chaque famille particuliere 
Hne petite monarchie; l'education nationale prit la legis­
lation paternelle pour base principale de toutes ses instruc­
tions; des distinctions honorables furent accordees aux 
vieillards; des secours f urent assures aux pauvres, aux 
malades, aux orphelins et aux veuves; l'agriculture fut 
honoree et proclamec Ie premier des arts, celui qui me­
ritoit Ie plus ]a protection de l'empire, et elle fut pres­
que mise au premier rang des vertus nationales. Bient6t 
l'empire offrit Ie beau spectacle d'une grande famille qui 
sembloit n'obeir qu'au sceptre paternel, et la Chine devint 
plus florissante et plus redout able aux etrangers qu'elle He 

l'avoit jamais ete. 
Ou-Ty cut, dans Ia suite des siecles, pour imitateurs 

tous les grands princes qui illustrerent Ie trane de ce vaste 
empire. La piete fiIiale est encore aujourd'hui la vertu par 
excellence des Chinois, Ie principe eL Ia source des mreurs 
pubIiques, de la stabilite du trane, de la grandeur et de 
Ia prosperite nationales. 

DES SECTES ltELIGIEUSES A LA CHINE. 

Des Bonzes et des Lamas. 

POUR peu que l'on pelletre dans la Chine, on sc voit 
presflu'it chafluC pas arrete par les contl'<1sles les plus frap-
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pans. Les ecoles retentisscnt des Je<;ons de la plus suhliow 
morale, et 011 observe dans Ie culte I'eligieux dc ce pl'uple, 
si sage sons tant d'autl'cs rapports, lc llelire de la plus l'X­

travagantc superstitiou. Pour exp1illuer unc cOlltradictiOIl 
si chocluante, il faut interroger l'histuire meme de la Chine, 
et l'expericncc dc tous I('s siecles. Elles HOUS apprendrolll 
que la raison laissec ~l eHe-memc cst insulIi:;ante, et (IUC 

pour se diriger dans sa route ct eviter les ecarts, illui fauL 
Ie secours de la revelation, et unc regIe supreme de ve­
rite qui soit fondee sur la parole ct l'autorite dc Dieu 
meme. Consideres SOilS cc point dc ,ue, les nH~moircs de 
nos missionnaires sur les bonzes et les lamas ofli'iront 
un yeritable interet. 

C'est une chose digne de remarque, que l'idolatrie, chez 
les nations polies et savantes, a toujours ete plus absurdc , 
plus bizarre et plus scandaleuse quc celIe dl's peuples bar­
bares. C'est sans doute qu'elle n'a pu s'y L'lablir que par 
l'esprit de systeme, qui finit prcsclue toujours par brouil­
IeI' les idees les plus claires, ct par Ie rCl1versemeut ml~~­
me de la raison. Les Chinois nous en fournissentla preuve, 
L'empereur assis sur Ie trolle de la Chine en 17l:\0 eloil 
savant; il avoit beaucoup d'esprit et de penetration; c('­
pendant il est certain qu'il se prosternoit dans l'interieur 
de son palais clevant les idoles, en bonne femmc de vil­
lage. Les princes, les ministres d'etat, It-~ presielens ell' 
tribunaux, imitoient son exemple chez eus; ils 01'­
froient des sacrifices a leurs idoIcs, et leur batissoient ell'S 
temples. Tous, et l'emperenr et les lctlres eux-memcs, 
agissoient en in senses , apres avoir parle en sages et ell 

vrais philosophes, dans Ies ouvrages et les ordonnances 

Cfu'ils publioient. 
Comment concilier une conelnite si stupide avec les vues 

sublimes de ]a politiquc et du genie ~ La reponse se trollVt' 
(tUlS l'histoirc de l'eSpl'il et lIn (tell!' el,' l'holllme. COlll~ 
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ment concilier la delicatesse sur la reputation, avec les 
foiblesses des passions; les exd~s d~ l'intemperance, avec 
Ie des!r si vif de la sante et de la vie; la passion de plaire, 
avec les ecarts et les ridicules de l'orgueil? Les lettres 
chinois, disciples ardens de Confucius, meprisent les bon­
zes, et ils se prosternent devant leurs idoles ; les philoso­
phes chinois rcssemhlent a ceux de tous les aut res peu­
pIes; aux Aristote, aux Platon, aux Demosthenes chez 
les Grecs; aux Cesar, aux Ciceron chez les Romains. On 
Jccouvr:e dans leurs ecrits des notions suhlimes de la 
Divinite, et dans leur conduite, Ie culte de la plus gros­
siere idoL'ttrie. 

Du moins les Phidias et les Praxitele di vinisoient en 
quelque sorte les idoles de la Grece par la sublimite de 
leur art; au lieu qu'a la Chine, les idoles sont mimiques, 
elfroyables, monstrueuses et gigantesques. On en voit qui 
ont cles figures ridicules, d'autres des clifformites bizarres; 
to utes scmblent faites exprcs pour se mettre au niveau 
de la folie cle leurs aclorateurs. L'imagination originale du 
celebre Callot ll'est jamais allce aussi loin dans ses in­
ventions grotesques, que les sculpteurs chinois dans les 
figures qu'ils clonncnt it leut's icloles. II y a cinquante ans, 
tuut Paris avoit la manie des magots; plus ils etoient bi­
zarres et ridicules, plus ils etoient prCferes. Le plus 
court auroit ete de copier les figures d'un miao ( c'est 
ainsi que s'appclle un temple d'idoles a la Chine); on y eut 
trouve de quoi choisir amplement pour la garniture des 
cheminees. On s'ctonne cle la folie des Chinois, ce peuple 
si vante pour sa sagesse; mais Ie Chinois qui est assez 
ahruti pour se prosterner devant un morceau de bois, ne 
songe guere a examiner queUe en est la figure. 

La doctrine et les meeurs religieuscs sont a la Chine, 
comme chez heaucoup d'autres peuples, cleux choses hien 
diJfl'rcntes, ('t souvcnl 0pposE-es. J\1algre les cris de la d<'-
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cence et de la pudeur, malgrc les llll'lIH('("S ml~n1e de la loi, 
ou expose it la Hle, dans certains miao, des ido1cs ill­
fames, dont b figure annonce la debauche, ou mbllC la 
represellte. Le Illcme lettrc (lui jeteroit feu et Jiammc, si 
sa femme ou sa fille laissoit paroitrc Ie bout de leur sou­
lier, les conduit sravemellt dans un miao, et se prosterne 
it cote des bonzes ou des lamas, ministres de cette mons­
trueuse idolatric, devant tles figures de divinilcs repre­
sentees au nature!, eomme JUars et Y cnus dans les fetes 
paiellnes. Sons craindrions de blesser nons-memes la 
pudeur, et d'elre accuses de ealomnier la nature humaine, 
si uous entrions dans de plus grands dctails. 

La raison se pCI'd, ct l'etonnement redouble quand on 
peuse, soit it la multitude des miao eleves dans la eapitale 
et daus les provinces, soit a la richesse des dotations eOll­
sacrees a l'entretien des bonzes, dont plusieurs cependant 
sout pauvres et miserables, paree que leur nombre pro­
digieux empeehe qu'on ne fonrnisse aux hesoins de tous. 

Ou compte plus de six mille-bonzeries dans la ville et 
la banlieue de Pekin. Il n'y a point de palais de l'empe­
reur ou ron ne voie quelque oh-cheu7I, ou monastcre, de 
bonzes ou de lamas; et dans les grands palais, il s'en en­
tretient jusqu'a sept et lmit. Plusieurs de ces bonzeries 
sont plus magnifiquement billies et plus richement dotces 
que les plus grandes abhayes de notre Europe. Un incen­
die a detruit il y a peu d'annees, it une petite distance de 
Pekin, un miao qui avoit cottle plus de vingt milliollS de 
France; par une })izarrerie qui ne doit plus nous surpren­
dre, les sectes idolatriques a la Chine ne sont que tolerees 
par les lois, et les ministrcs des idoles, tout compcnse, 
sont les mieux dotes. On compte plus de bonzes et de lamas 
It Pekin, que ron ne comptoit de religieux et d'ecclesiasti­
ques it Paris, avant Ia revolution. La meme proportion se 
retrouve dans les provinces. Ces elablissrmens ont dC'~ 
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fonds inalienables en terres et en maisons; Ie gouverne­
ment se charge de l'entretien et des reparations. Tous les 
districts ont des sommes assignees pour la depense de ce 
culte idolatrique. La Chine ne seroit aujonrd'hui qu'une 
bonzerie, si les diverses invasions n'y avoient detruit ou 
laisse tomber en ruine une multitude de miao. 

Les bonzcries sont d'une grande ressource pour les let­
tres. Outre cellcs que Ie gouvernement choisit pour etre 
les depositaires des manuscrits les plus rares, et des collec­
lions tres-volumineuses, il y en a plusieurs qui renfer­
ment d'immenses bibliotheques qu'on ouvre aux gens de 
lcttres, ct Oll ils trouvent les livres anciens et modernes. 
Cependant nous ne voyons guere dans les provinces que 
ceux qui ontde grands emplois litteraires, ouquelquesman­
darins disgracies ou degoutes du tumultc des affaires, qui 
trouvent les sec ours necessaires pour s'occuper des recher­
ches savautes et dcs discussions critiques. Ccux (lui ont du 
credit ,\ la cour vont offI'iI' leurs ouvrages a l'empereur, et 
si les leltl'es du college imperial en rendent un temoignagc 
tres-favorable, Ie souverain fait lcs frais de l'impression. 
Quant aux autres lettres qui n'ont pas cette ressource, si, 
apres bien des al1l1ees d'etude et d'application, ils parvien­
ncnt a composer un ouvrage sur un sujet interessant, il 
faut qu'ils se chargent de Ie faire imprimer a leurs risflues 
et perils. 

Cependant la bibliogrilphie est assez florissante dans 
(luelques provinces du midi. Sou-tcheou est peuple d'im­
primeurs. Ils se chaI'gel1t de publier les ouvrilges qui, 
devallt piqueI' la curiosite publique, leur om-Tent des spe­
t:ulations lucratives. Le commerce des livres y est consi­
derable. Mais de quels livres ? des poesies, des brochures, 
des romans, des feuines faites pour amuser lc peuple d'oi­
sirs qui ne lisent que pour se soulager du poids de l'ennui, 
!'l varier ses plaisirs. A regard des ouvrage~ d'cl'udilion et 
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de critique, il faut qu'ils soient reduils it (lurlqUl'S feuilles 
ct ecrits d'un style leger ; sinon, ils He peuyent uLlenil'les 
honneurs de l'impression, ou ils ne sortl'nt de dessulls b 
presse que pour clre dedaiglles des lee leurs et ruiner les 
libraires. Pourtant les ou vrages friyulcs Ill' sont (lue to­
leres; car la loi defend les romans l't tout ce qui tl'ud it 
aherer et it cOl'rompl'e Ie gOlh et les meeul'S; mais dans ce 
pays comme ailleurs, 13 verge de la loi se repose souvcut) 
et la licencc profile de son inaction pour semel' s!:s poisons. 

Outre les bonzcries etablics pour lcs hommes, il y a 
pour les femmes dcs mOn<1sleres de bonzesses, clui sunt 
sou~ la direction des bouzes, et dont Ie nombre cst assez 
considerable. Le gouvernement ne se dissimule pas (lue 
ces institutions, si prodigieusement multipliees, sont une 
plaie pour l'empire; mais que feroit-on de cette multi­
tude d'hommes, qui se vouent a eette espcec de sacenloce, 
si on venoit it leur Oler leur emploi? D'ailleurs, Ie peuph: 
portant pour eux Ie respect jusqu'it la superstition la plus 
outree, leur suppression pourroit etre fatale it la tran­
quillite de l'empire, et a la surete meme des empereurs, 
qui ne les tolerent ainsi et meme les traitent aussi bien (IU!: 
parce qu'ils les craignent. 

Les lamas ne vivent pas tous en commnnaute; plusi!:urs 
ont leurs biens a part, et s'assemblent seulement dans 
leurs pagodes pour l'exercice de leur culte. Leurs habits d!: 
ceremonie consistent en un manteau jaune ou rouge, qui 
leur couvre tout Ie corps, depuis Ie cou jusqu'aux pieds, 
et une demi-mitre de drap jaune, avec une frallf)e de 
laine sur la couture. Le prillcipallama reside dans Ie tem­
ple, pour veiller sur Ie culte religieux, et pouvoil' se pre­
senter it tous ceux qui viennent lui demander ses conseils. 

De la secte de Fa Oil Fad. 

Pour sc procurer ell'S notions distillctes sur les bonzes, 
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il faut remontet' jusqu'it Fa ou Foe dont ils sont les dis­
ciples, les adorateurs et les ministres. 

La secte du dieu Fa ou Foe est la religion dominante 
du peuple. L'an 65 de n~re chretienne, l'empereur 
Illing- Ti cut un songe, ou Confucius se presenta it 
son imagination, et lui rappela ce qu'il avoit consigne 
dans ses ecrits : que Ie saint devoit paro/tre en Occident. 
Ce prince envoya en consequence des ambassadeurs aux 
lndes, pour decouvrir quel pouvoit etre ce saillt. Les la­
mas des lndes ne manquerent pas de Ie montrer dans 
l'idole qui repn!sente leur dieu Fa ou Foe. Les deputes 
l'apporterent it la Chine, et amenerent avec eux une co­
lonie des pretres attaches it son culte; on les appelle 
lw-cltaTlg en chinois, et lamas dans la langue des Tartares. 

Fo avait dit quelque part qu'il reconnoissoit un maitre 
plus grand que lui. Son nom est O-lJlito; de lit vient que 
les Chinois de cette secte ont conLinuellement dans la bou­
chc ce mot sacre: O-Mito. Qui Ie prononce avec con fiance 
et en esprit d'adoration, se rachete de ses crimes; il peut 
s'aLandonner ensuite it ses passions, parce que l'assurallce 
qu'il a d'etre lave de to utes ses taches it ce prix, lui promet 
l'impunite. 

Cependant les bonzes enseignent qu'apres Ia mort il y a 
des punitions pour Ie crime, et des recompenses pour la 
vertu. C'est au dieu Fo qu'ils doivent dans ce monde l'ex­
piation de leurs fautes, e~ qu'ils devront dans l'autre vie 
Ia nouvelle naissance ou la regeneration it laquelle les vrais 
croyans sont destines. 

Cinq preceptes fondamentaux et indispensables forment 
la 10i des bonzes: ne j amais mentir, ne pas prendre Ie bien 
d'autrui, eviter l'impurete, ne tuer aucune creature vi­
vante, et s'abstenir du vin. 

La secte de Fo n'admet, pour principe de to ute chose, 
que Ie neant et Ie viele. SuiYant cette doctrine, les prill-
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cipales vertus de l'homme sont l'amonr I't la piete, qui lui 
font epargner les animaux de totHe espece. QuanJ les hom­
mes ou les animaux meurent, leur ame va anill1lT un 
autre corps, suivant qu'ils ont bien ou mal use de leur 
existence. Vivre conformcment it sa nature est Ie grand se­
cret pour parvenir ;\ etre Foe, c'est-a.-dire esprit immortel 
et parfaitement heureux. Le systeme de la transmigration 
ou de la circulation des a.mes dans Ie corps lIes animaux, 
doctrine aujourd'hui si universellement rcpandne dans la 
haute Asie sous Ie nom de metempsycose, n'avoit point 
encore franchi les bornes du Gange, et ctoit inconnue a. 
la Chine avant l'cpoque qui repond au premier sieele du 
christianisme. Ce fut sons Ie reglle de Hall-IIZillfJ-Ti qu'on 
eleva la premiere statue a. Fo('. 

On otfre des sacrifices a. Foe. Pour lui relldre cecuIte, 
on fait peindre son image, on l'expose sur l'autcl a. la vc­
ntiration du peuple, et on la brule aprcs que Ie sacrifice 
est fini. Les dcvots a. cette divinitc prennent dans leurs 
mains un chapelet dont ils parcourent les grains Cll rcci­
tant des pricres. On appelle cet acte de religion la recita­
tion du chapelet de Foe. C'est un sur moyen, disent ces fa­
natiques, de faire descendre sur soi les benedictions du ciel. 

Cette secte s'ctoit prodigieusemcnt rcpandue dans la 
Chine, au septieme sil'de de l'ere chretiennc. Un savant 
lettre prcsenta alaI'S un placet a. l'empereur, pour l'en­
gager a. mettre fin aux desordres dont ceUe secle ctoit la 
principale cause. Ce placet est rapportc en enticr dans les 
annales de la Chine, et il entre dans des details bien pro­
pres a. nous faire connoitre Ia doctrine de ceUe secte, et 

les maux qui en sont Ie rcsultat necessaire. 
« Foe ctoit originaire de Si-yll) dit FOil-Iii) auteur du 

placet; il est sorti d'une con tree fort eloignee de cet em­
pire. Sa doctrine est remplie d'extravagances et d'erreul's 
pernicieuses. On s'est bien garde de traduire litteralemelll 
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ses ouvrages; ils eussent rel'olte les esprits les plus stn­
pides. Avant que Ia dynastic des Han eut introduiten Chine 
1'1 seete de Foc) tout etoit dans l'ordre; Ies princes etoient 
eclaires, Ies peuples soumis, et l'harmonie regnoit dans 
t.ous les ordres de l'empire. Depuis que eeUe secte a fana­
tise les esprits, nos voisins n'ont cesse d'insulter nos fron­
tieres; les souverains, protecteurs et dupes de cette secte, 
se sont ecartes du chemin de la vertu; leurs sujets, ne vou­
Iant plus se soumettre qu'aux volontes de Foe) de qui seul 
ils attendent Ie bonheur et une felicite chimeriques, ont 
nourri des pensees de revolte, et par eela meme l'autorite, 
devenue severe, a foule la nation. Les peuples, sans regIe 
fixe, et Ii vres a la confusion de leurs idees, rejetant la 
doctrine et l'autorite des anciens, n'ont su it queUe opinion 
s'arreter. Tant de desol'dres, et Ies maux qu'ils ont enfan­
tes, ne peuvcnt etre attribues qll'aux sectatcurs in senses 
de Ia doctrine de Foc. 

II Et que veulent-ils donc nQus apprendre de si mer­
veilleux et de si utile pour Ia societe, par lenr systeme ex­
travagant des six chemins? Quel a ete Ie resultat de leurs 
reveries sur Ie ciel, l'homme, les demons, l'enfer, Ie com­
merce avec lesesprits, la doctrine sur les betes, et leurs breu­
\'ages qui donnent l'immortali tIS? ils n'ont reussi clu'a egarer 
la multitude, et it lui inspirer du mepris pour les lois et les 
sages institutions de nos anciens. Cette maladie epidemique 
de l'e~prit humain a fait des progres qni drraient. Cetle 
seete compte auj ourd'hui pIns de cent mille bonzes et autant 
de bonzesses ; to us vivent dans Ie celibat. Forcez-Ies de se 
marier; l'etat y gagnera cent mille familles, clui concour­
ront au bien general, et les bonzes ne lui enleveront plus 
des bras qui devroient etre employes it sa defense. Main­
tenant les bonzes sont inutiles a la societe; bien plus, ils 
lui sont it charge et nuisibles; ils ne songent qu'a entre­
tenir leur oisivcte aux depens de la societe commune. Ils 
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se font de leurs reveries et de leur systeme a llsnrdc Ilutant 
tie titres pour canoniser leur vie faineante, et se soustraire 
aux charges publiques. Tout, jusqu';\ la singularite de 
leur habit, leur sert de pretexte pour refuser d'acqnitter 
la dette du citoyen. )) 

Ces representations He prodnisirent aueun elfet salu­
taire. L'empereur etoit trop foible pour attaquer une secte 
qui se voyoit forte du Grand nombre de ses adeptes, et du 
fanatisme qu'elle avoit su inspirer. Deux siccles apres cette 
epoque, Ie fanatisme de cette secte causa de nouvelles alar­
mes it l'etat et aux bons citoyens. Les lettres, presque tous 
disciples zeIes de Confucius, firent des representations au 
gouvernement, et ils n'eurent besoin, pour motiYer leurs 
remontranees, que de faire parler les faits. Dans l'annee 
819 de l'i~re chretienne, Han-Yn, assesseur du tribunal 
des crimes, ne put retenir sa plume, quelque danGer qui 
Ie mena~at, lui et sa famille. Voici ce qui donna occasion 
au placet qu'il presenta it l'empereur. Un mandarin devoue 
a ceUe secte avoit rappcle it ce prince qu~ ron conservoit 
dans un de ses temples Ull doigt de Foe,. que ce doiGt s'ou­
vroit tous les trente ans, et que c'etoit alors un signe que 
Ie peuple aUoit jouir de la paix et de l'abondance. Il avertit 
que l'annee it laquelle on touchoit eloit la trentieme, et celIe 
Oll ce doigt devoit s'onvrir. Il demandoit, par sa supplique, 
que l'empereur envoy;h chercher cette precieuse relique 
pour la transporter a la cour. L'empereur, qui etoit fort 
adonne it ceUe secte, saisit cette occasion pour faire parade 
de son zele. Il envoie chercher Ie doigt de Foe, Ie fait pla­
cer d'abord dans son palais, ou ille garda trois jours; ille 
fait porter cnsuite dans tous les miao ou temples d'idoles. 
Le fanatisme des rois est toujours sur d'avoir des imitateurs. 
Le concours des princes de tous les ordres, des grands, des 

mandarins et du penple, fut procligieux. 
C'est en ce moment que l'indignation redoubla encore 
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Ie courage de Han-Yu ; il osa s'elever contre ce culte su­
perstilicux. {( Qu'est-ce done, dit-il dans son placet, que 
l'idole de Foe qui nous est arrivee des pays occidentaux de 
Ia Chine? Ses adorateurs fanatiques promettent a l'empe­
reur, pour prix des honneurs qu'on lui rendra, une lon­
gue vie, l'ail'ranchissement de la loi qui eondamne to us les 
hommes a mourir; eton prometau peuple, au meme prix, 
un regne heureux etpaisible. Qui ne sait pas que Foe n'est 
flu'un homme originaire d'un pays barbare, et qu'il est 
mort depuis long-temps? C'est sous les Song, et a une 
epoque voisine de notre temps, que sa secte a commence 
a s'etendre dans l'empire. Que n'a pas fait Leang-Outi, 
un des princes de ceUe dynastie, pour ohtenir de Foe la 
paix et la felicite ? II s'est vendu jusqu'a trois fois, et s'est 
fait esclave dans un de ses temples. Quelle recompense 
en a-t-il re9u ? II n'en a ete que plus malheureux, et il a 
Gni par mourir miserablement de faim, apres avoir lutte 
,ainement contre la tyrannie du rehelle Heou - King. 
Depuis plusieurs siecles, tous les malheurs de la patrie 
ont pris leur source dans la criminelle temerite qui a fait 
ahandonner la grande science et la doctrine de Confucius. 
Sur la fin des Han, les sectateurs de Foe vinrent aug­
menter Ie desordre; ils ne firellt cependant que peu de 
proselytes; mais de notre temps les princes, Ie peuple, 
lout Ie monde donne dans leurs reveries. Les ignorans 
tremhlent de se voir frappes des peines dont cette secte les 
menace. Ceux qui se piquent de savoir consument leurs 
veilles et leur esprit a penetrer la doctrille du vide et de 
l'i"tre) deux points principaux de son systeme extrava­
g:mt et inintelligible. L'exemple de votre majesle acheve­
:roit de faire tourner to utes les tetes. VOlre majeste auroit­
eUe dli recevoir un as desseche dans son palais , et lui faire 
rendre un culte dans les temples de la Chine? J'ose lui 
demander de faire remeLtre cette relique hizarre, cet as 
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clessckhe, entre les mains des censeurs de l'empin~, afin 
que, Ie faisant passer par l'eau ct Ie feu, on abolisse ce 
culle pcrnicicux qui dcshonorc Ia raison. Si Foe est leI 
qu'on Ie clit , je consens que tous Ies manx qui pourroient 
en anivel' tombent sur moi. Je mc clevouc a sa vengeance, 
tant je suis persuade de Ia nullite de son pouvoir. » 

DE LA Clllr.E. 

A Ia lecture de ce placet, Ie superstiticux empereur en­
tra dans un yiolent acces de colere. II ordonna sur-Ie­
champ que l'auteur ftlt Ii vre au tribunal dcs crimes, pour 
y etre juge dans toute la rig-ueur des lois, comme un sujet 
qui a manque essentiellement au fils du ciel, a son prince. 
Mais 'ses mini~tres parvinrcnt it lui faire cntendre que si 
Han-l u a \ ail peu menage scs paroles, tout ce qu'il disoit 
ne pa1'loit que d'un creur iiclcle it Ia saine doctrine. Le 
courageux Ieltre en fut quitle toutefois pom' etre exile de 
la cour, ct envoye a Tchao-tcheou, en qualite de gou-
verneul'. 

Les Tartarcs, plus adolllH~s encore que les Chinois it Ia 
spete de Foe, donnent Ie nom de lamas aux pl'etres ido­
latres de cettc religion. Par la loi de l'empire, elle Il'est 
que toleree; mais soit politiquc , soit superstition, Ies 
empereul's de la dynastic de .l\Ian-tcheou s'en deelarcnt 
ouvertement les zeles protecteurs. Les l\longous, en con­
({uerant la Chine, y amenercnt avec eux leurs lamas dOllt 
l'orgueil, la licence et Ie trop grand credit furent lcs prin­
cipales causes de la chute de ceUe dynastie. Lcs pl't':trcs de 
ceLte sccte, connus en Chine sous Ie nom de fw-chall£)" et 
SOlls celui de lamas dans Loutc la Tartaric, fOl'ment unc 
especc de hierarchie qui HC reconnoit clu'tm senl chef, 
appeIe dalai-Lama, auquel tOllS les autres obeissen t. 
CeLte dignite est supreme; il y en a de subol'donnees, 

k l' ,I' telles que celles de hon-tou -iOll, (,c O-1'on(;, ue tm-
lama, de schortse et de scrtsi. Lcs lamas, pour In plu­
part, yivcnt ell COIlll11Llllaule comme les !lo-chapg. lIs sont 
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d'accord avec eux sur les principaux dogmes de la secte et 
wr la metempsycose; ils en different quant a plusieurs 
points de doctrine, eJ a la maniere de viVI'e et de s'habil­
]er. Les vetemens des lamas sont faits d'une etoffe de soic 

Jaune ou rouge. 
La secte des bonzes -lamas est tres -nombreuse, et rc­

panduc dans tout l'empire. C'est elle qui possede les tem­
ples les plus magnifiques et les plus J'ichement ornes. II y 
en a sur de petites elevations, d'autres d~ns la plaine. Les 
plus beaux sont places sur Ie sommet des pIns hatILes mOll­
tagnes, et ron ne peut y arriver que par des escaliers 
tailles dans Ie roc, et tres - difficiles a monter. L'un de 
ces temples ne contient pas moins de cinq cents statnes 
dorees, un peu plus grandes que nature, et representant 
des lamas murts avec une reputation de saintete. Quel­
ques-uns de ces personnages etoient dans des attitudes 
contraintes et penibles, celles - Ia meme que, par une de­
votion extraordinaire et par un secret desir de se faire ad­
mirer, ils affectoient de tenir pendant toute leur vie. 

Le plus considerable des temples que I'empereul' fit 
cOl'lstruire d~ns Ie siecle dernier, estle pou-ta-la) ou grand 
temple de F OC. II consiste dans un vaste edifice et dans un 
grand nombre de plus petits. Le principal est d'une forme 
carrce, et il a deux cents pieds sur chaque face. II ditfere 
tie to us les autres edifices chinois, et ses dehors ressem­
blent beaucoup a la fa~ade d'un edifice enropeen. 

Ce temple est tres-cleve. On y compte onze rangs de 
fenetres, ce qui annonce un paI'eil nombre d'etages. La 
fa~ade est tres-belle et bien flnie, mais simple et uniforme. 
L'edifice a 'dans Ie milieu un carre au centre duquel est 
lil chapelle doree, qU'Oll appelle aillsi d'apres I'or qui y 
abonde, du moins en apparence. Un vaste corridor en bas, 
et des galeries ouvertes en haut, communiquent aux ap­
pll'temells dn carre. Dans Ie milieu de la chapelle, il ya 
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une estrade elltouree d'une balmtrade. La sont trois au­
tels magnifiquement ornes, sur lesquels on voit II's statues 
colossales deFoe, de sa femme et de son fils. Derriere l'au~ 
LeI, et dans un endroit obscur, est place une sorte de sanc­
tuaire qu'une lampe solitaire eclaire foibleml'nt, com me si 
on voulait par-Ia inspirer une religieuse terreur. Au mo­
ment ou nos voyageurs 8'cn approchercnt, dit Ie lord Ma­
cartney de qui nous tirons cette description, Ie rideau, qui 
etoit entr'ou vcrt, fut ferme, pour derobel' aux regards cn­
rieux des profanes les reliques que contient ce lieu. 

Les Anglais montcrent aussitot jusqu'au hatH de la 
chapelle, afin d'examiner Ie toit et l'avanccment couvert 
de plaques, qui, comme les statues placees ell bas sur Ies 
autels, sont , s'il faut en croire les Chinois, d'or massif. 

L'empereur semLle n'a\~oir rien epargne pour la cons­
truction et 1'0rnemeot de ce temple. Uuit cents lamas sont 
attaches au service du pou-ta-Ia. 

Sum-la-Zhin et les Anglois en trom~erent plusieurs 
assis sur Ie pave, par rangs, les jambes croisees, chantant 
lentement, et tenant a Ia main des papiers, ou i1 y avoi t 
quelques lignes d'ecriture tartare tres-propre. Quelques­
uns de ces pretrcs sont consacres au temple depuis leur 
enfance. Tous sont employes a pratiquer les ceremonies 
exterieures de leur religion, et contrihuent sans dOUle it sa 
magnificence; mais on dit qu'il en est peu auxquds une 
education distinguee, ou des meeul'S bien pures, aient ac­
quis sur la multitude cette'influence qui pourroit eon­
tribuer it maintenir la paix et Ie bon ordre de la societe, 
et, par-Ia atteindre Ie but civil et tempoI'd et Ie honhpUl' 
social auxquels doivent tendre les institutions vraimen t 

rcligieuses, 
II est encore un grand nombre d'autres temples qui ne 

prouvent pas moins l'attachement du peuple chinois a ses 
antiques superstitions, et qui ne manquent jamais d'exci tel', 
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par leur magnificence et leurs richesses, la curiosite des 
voyageurs. On trouve la description des plus considerables 
dans la relation de l'ambassade de la compagllif' des Indes 
orientales hollandoises, vers l'empereur de la Chine, en 
1794 et 1795 : ce voyage a ete publie en fran/{ois, il y a 
une vingtaine d'annees, par feu Moreau de Saint-Mery. 

Rien ne prouve mienx la faven!' et la consideration dout 
jonit cette secte anpres des empereurs, que l'entrevue de' 
T('lzallg-HiC'll, en 1691, avec Ie gralld lama. Le pere Ger­
hiIlon, qui etoit du voyage, nous en fait une rela tion dont 
il est impossible de suspecter la fidelite et l'exactitude. Enc 
est d'autant plus interessante, qu'elle nous donne des de~ 
tails tres-curieux sue la pompe et la magnificence qui ae­
compagnent tou jours les souverains tie la Chine dans les 
ceremonies publiques. 

Le jonr marque pour recevoir les bommages des Kal~­
!.:as, tous les mandarins et les ofliciel's civils et militaires 
parurent des Ie matin, en habits de ccremonie, l't se ren­
dirent chacun au poste qui lui etoit assigne. Les soldats' 
[urellt ranges sous les armes, avec leurs etendards, dans 
l'ordre suivant. 

Au dehors des trois eneeintes interieures du quartier 
imperial, et it dix pas de la porte la plus extcrieure, on 
avoittendu un grand pavillon jaune d'environ quatre toi­
scs de large sur trois de lougueur, et un autre plus pe­
lit derriere Ie grand. Sous Ie premier, il y avoit une es­
trade haute d'environ deux pieds, couverte de deux tapis 
de [eutre, l'un de laine blanche, ct l'aulre it fondrougeavee 
ties dragons jaunes; an milieu etoit place un coussin de 
fatin jaunc" hrode en HeUl's et en feuillages, avec les ar­
llloirics de l'empire en or, pour servir de siege it l'empe­
reur; Ia terre eloit couverte de feutre, ct par-dessus des 
llattes du Tunquin. Un peu plus loin, 011 dressa deux au­
t 1'('5 grands paviJ]ons de simple toile; sm" Ie d{,Ya~lt, et vis-
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it-vis de celui de l'cmperelll', OIl ell cleva un pIns pel it , 
SOllS lcquel on ph<;a une table chargee de ,ases et de coupes 
d'ol', it l'entour de laquelle on yoyuit heallcollp d'autres 
garnies de viandes. Tout l'espaee qui se trouvoit depuis 
l'enceinle des lelHes de l'cmpereur jllscIu'au quartier de 
l'avant-garde, eloit occupe par les 50ldats ranges cn douhll' 
haie, et armes de leurs arcs et de leurs carquois, avec lcs 
enseigIJes dt:ployces. Les o"ilicicrs pal'oissoient it la tete, 
vetus du grand unifOl'me, ct de leurs habits de ceremonie, 
qui sont les memes que ceux des mandarins. Entre les 
rangs de cetlc milice, on avoit misles trompettes, les haut­
bois, les tambours. Tontes les marques de Ia dignite royalc 
eloient portees par des h0111mes yelus d'llne grande robe 
do taffetas ronge, seme de cerdes it taches blanches; ellcs 
etoient precedees par qnatre elephalls tIu'on avoit amenes 
expres de Pekin, et dont Ir5 harnois ctoient magniGques; 
on voyoit aussi plusieurs chevaux de main dc l'empereul' 
superbement equipes. 

'foutes ces dispositions ch'll1t achevces, Ies grands de 
la cour, les ofliciers de la maison imperiale et ceux des 
tribunaux se placerent a leur rang; les rcgnles et les princes 
du sang, lVlantchoux et JYlongous, se ranp;l'fellt it gauche 
de l'empereur; la droite fut reservee pour les Han et les 
princes kalkas. 

On cOllduisit alors it l'audience Ie grand lama Iloll­
took-tOll et son frere T071ch-toll-Ifall, Ic principal des 

trois Han-kalkas. 
Le lama cloit yetu d'une grande robe de satin jaune , 

avec nue bordure de martre; il portoit par- dessus nne 
echarpe couleur de sang de bceuf, rclevee par- dessus 1'c­
paule; il avoit la tete et la barbe rasees. Son bonnet cloit 
une especede mitre de satin jaune, avec quatre coins re­
trousscs et garnis de zibeline tres-noire et tres-fine; ses bot­
tines, dont Ie pied alloit cn pointe, etoient de satin rouge, 

." 



18~ TATJLEA U RELIGIEUX 

avec un petit galon jaune sur les coutures. Deux seulslamas 
entl'crent avec lui dans l'enceinte interieure, et il fut intro­
duit par Ie president du tribunal de Mougous. Son frere, 
qui marchoit apres lui, portoit une grande veste de brocard 
d'or et de soie, et il avoit la tete couverte d'un bonnet de 
fourrures, moins belles que celles du lama. Un des premiers 
officiers de la garde imperiale lui servit d'introducteur. 

L'empereur re9ut debout les deux princes, sous Ie grand 
pavilIon qui etoit immediatement devant sa tente, et il ne 
souiTrit pas qu'ils se missent a. genoux ; illes prit par la 
main pour Ies relever, au moment qu'ils alloient s'age­
nouiller. Ce monarque etoit revetu de ses habits de cere­
monie, clui consistoient en nne veste longue de brocaI'd a. 
fond jaune, chargee de dragons en broderies d'or et.de 
soie, et par-dessus une robe it fond de satin violet, sur la­
queUe paroissoient quatre grands cercles, chacun d'un 
pied de diamctre, remplis de deux dragons en broderie 
cl'or; un des cerdes etoit immediatement sur l'estomac, 
un second au milieu du dos, et Ies deux autres sur les 
manches. Son bonnet etoit garni d'une grosse perle pla­
cee sur Ie dcvant. II portoit au cou une cspece de chapelet 
a. gros grains, d'une sorle d'agathe melee de corail; les 
deux princes ses fils et les regules etoient a. peu pres ve­
tus de mbne, mais moins richement. 

Au sortir de l'audience, on conduisit les deux princes 
proche Ie grand pavilIon, prepare hoI'S du troisieme pare. 
L'empercur s'y rendit aussi, et s'assit, a. la maniere des 
Orientaux, sur une estrade. Les princes du sang se range­
rent stlr deux Iignes, a sa gauche; vis-a.-vis d'eux, et a. Ia 
droi te de l'empereur, se mirent les trois princes kalkas, 
qui avoient Ie titre de Han, avec Ie grand lama a. leur tete. 
11 cst lui-nH':me un des principaux souverains, ou Han dll 
Thibet. Cc grand-pretre occupa touj ours Ia premicre place, 
et'il re\:ul]cs hOl1nelll'S avant les trois [lall. 
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A l'arriyce dc l'empereur, toute l'assemblee se tint 
debout. Aussitot que l'empereur se fut place sur son siege, 
un officier du tribunal des ceremonies dil en tartare; Met­
tez-vouS a genoux i les trois princes kalkas s'y mirent it 
l'instant: Battez de la tete contre terre i aussitot ils batti­
rent trois fois de la tete: Levez-vous-; aussitOt ils sc releve­
rent. Ce ceremonial fut rcpete trois fois, ct les princes ~ 
pour rendre Ie salut it l'empereur, firent trois genuflcxions 
et ncuf prosternations. Les lamas furent dispenses de cc 
ceremonial, parce qu'ils ne l'observent jamais a l'egard 
d'un seculier. Le grand lama et son frere, qui avoicnt eu 
leur audience particulicrc, ne rendirent poiot l'hommage; 
mais ils demeurerent dcbout. 

L'empereur fit ensuitc sen-ir un gralld repas, ou Ie 
grand lama re<;ut encore des distinctions particuliercs. Les 
princes furent appeles pour recevoir Ies presens qui leur 
etoient destines. L'cmpereur donna a'll grand lama mille 
taels en argent; ensuite it chacull des princes quillze pie­
ces de satin, avec quelques grands vases d'al'gellt pour Ie 
tbe. Tous recurent des habils a la mantchou, dont ils se 
vetirent a l'idstant. Le grand lama lui-meme nc conserva 
de son ancien habillement que son echarpe rouge et ses 
bottines. 

Le festin fut entremele de divertissemens, executes par 
des danseurs de corde qui firent divers tours de souplesse. 
II y eut aussi des marionneltes, qui jouerent it peu pres 
comme en Europe. Ce spectacle eloit accompagne d'une 
musique, ou ron fit entendre les divers instrumens ell 
usage it la Chine. Le grand lama parut insensible it Cl'<; 

frivolites; il fut Ie seul qui conserva un air grave, et il 
clemeura, tout Ie temps, les ycux baisses avec une conte­
llance serieuse. La fetc fut terminee par la visite que l'em­
pereur re~ut des femmes et des filles des princes kalkas. 
II leur fit servir une collation, et les regal a de musique e~ 
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du jeu des marionnettes. Ces princesses avoient 11 leur 
suite des fiUes qui ne se marient point, et qui sont sons 1a 
direction des lamas. 

L'empereur visita lui-meme Ie grand lama; et.le jour 
marque pour Ie depart, il lui donna une audience, apres 
laqueUe il fit lever Ie camp, et reprit, en chassant, la route 
de Pekin. Le prince heritier, en habits de ~ert\monie, vint 
au devant de lui it deux licues de cettc capitale, Ott l'em­
pereur entra, suival1t GerbiUon, qui avoit ete de ce voyage , 
a cil1q heures et demie du matin, pour eviter la chaleur. 

Cet exemplc, auquel on pourroit ajouter beaucoup 
d'autres faits tous semblables, prouve assez j usqu'it quel 
point les empercurs :artares honorent et favorisent la secte 
des lamas. ta doctrine dc cette secte differe peu de celle des 
!uj-r!uwg et dl~ tons les autrcs disciples dc Foe.' seulement 
dle porte encore plus loin l'esprit de fanatisme et les idees 
superstitieuses qui en forment Ie principal caractere. Le 
grand lama cst honore par to us les sectaires comme un etre 
cxtraordinaire, presquc divino Commeses connoissances, 
par Ie moycn de sa correspondance avec ses lamas, sont 
tres-etellducs, il y trouve un moyen facile d'en imposer 
au vulgaire; on lui donne dans ses titres celui de kOll­

tOl/ch-toll) qui signifie hOIll me inspire) ,pi connoit les 
choses passees, presentes et it venir. 

On Ie regarde encore comme un homme immortel. S'il 
meurt cn apparence, il ne fait (Iue changer de corps; il 
ne fait que (Jllitter sa depouille mortelle , pour passer im­
mediatement dans un corps plus jeune, que Ie conseil des 
lamas reconnoit it certai nes marques, pour etre anime par 
l'ame du kou-touch-tou. D'apres cette reconnoissance, il 
n'est plus pcrmis dc doutcr que cet individu ne soit Ie 
grand pretrc. 

L'affaire des lamas cst de decouvrir, aussit6t apres sa 
mort, dans queUe partie clu monde illni plaira de renai-
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trc. La decou verte exige peu d' cmbar ras ct dc voyagcs, pa rce 
que tout est arrange d'a>ance entre les prillci paux J'entrc 
eux; il ne s'agi t qne ue {aire choix d'un jeulle gar<;on, 
qni ait de l'ambition, de l'esprit et des taleus. On lc sou­
met it plusieurs epreuyes, 2t on lui fait grand Hombre de 
questions relalives aux evellemclls arrives pelldanlle CaUl's 
de sa premiere vie, et surtout aux scienccs rcIigicuses, 
dont un grand pretre doit etre illstruit; et il ne manque 
pas de repondre it tout avec une superiorite llui jctte les 
spectateurs dans l'admiralion et l'ellthousiasme. Sur ccIa, 
on se prosterne, on Ie proclame, et il est conuuit avce 
pompe dans Ie palais du grand prelre. 

J\1algre Ia certitude Clue l'cmperenr Kang-Hi avoit de la 
mort du dalai-lama, Ie Tipa, partisan du Kaldall avec 
lequel eet empereur hoi ten gnerre ouverte, prelloit toutcs 
les mesures possibles pour la tenir cachee it ee monarque. 
Kang-Hi lui en avoit deja fait faire Ies plus vifs reproches. 
Le Tipa intimide fit parler .i\'imatang, Ull des prillcipaux 
hou-touk-tous du pon-ta-Ia, pour justifier sa conduile. 
, eet cnvoye fut rc<;u par Kallg-Hi avec plus d'honncur 
qu'on n'en avoit jamais fait aux princcs etrangers, selon 
ce qu'en ecrit Ie perc GcrbiIlon, qui en fut temoin. Le 
monarque aHa au devant de lui jusqu'a 1a porte de la sc­
conde eour du palais. Presse de repondre, il avoua que Ie 
vieux dalai-lama etoit mort en elfet depuis seize ans; mais 
qu'avant de mourir, il avoit assure les lamas dc sa eour 
(IU'il ressusciteroit l'annee suivante, et (lU'il lcur avoit 
marque Ie lieu on il devroit renaitre; que, pour dcrnier 
ordre, illenr avoit remis entre les mains un petit pacIuet 
contcnant une lettre pour l'empereur, avec un portrait de 
Foe, ou plutot sa propre personnc, car il se qualifie de 
Ji'oe vivant en lcur imposant la loi d'emoycr eeUe lettrc 
it sa destination, dans la dixieme lune de la seizieme annec 

apres sa mort. L'envoyc ajouta que, conformemcnt aux 
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instructions de dalal-lama, il supplioit sa majestc de gar­
del' Ie secret jusqu'a celle lune, et de n'ouvrir qu'alors Ie 
paquet qu'illui remettoit. L'empereur s'y engagea; mais 
deux jours apres cette entre vue , l'empereur, ayant etc 
averti par une autre voie de la mort du grand lama et de 
sa pretendue renaissance, surpris de ce qu'on lui faisoit 
un grand mystere de ce qu'on publioit ailleurs , fit rappeler 
Nimatang, et ouvrit ce paquet mysterieux en presence de 
lous les princes mongous qui etoient it sa suite. En l'ou­
vrant, la tete de Ia statue de Foe tomb a par terre, et Ie 
rcste du corps demeura dans les mains de celui qui tenoit 
Ie paquet. La confusion du lama fut extreme; mais il ne 
paroit pas que l'empereur ait eherehe Ii tirer aucune ven­
geance de l'imposture. 

On voit par les illstructiolls silblimes d07lllees a ses fils, 
ouvrage en veneration et eomble d'eloges par les Chinois, 
que Kang-Hi savoit it quoi s'en tenir sur Ie charlatanisme 
des lamas; mais , sachant que Ies Tartares etoient adonnes 
jusqu'au fanatisme a la secte de Foe, et se voyant dans 
l'impossibilite de substituer un autre systeme religieux, il 
erut qu'il valoit mieux leur laisser leurs absurdes opinions, 
et qu'il etoit mellle d'une sage politique de continuer It s'en 
declarer Ie protecteur, plutot que de punir Ies impostures 
de ses pretres, et livrer par-lit au mepris public la seule 
religion pour laquelle les Tartares montrent du zele et de 
l' a ttachelllent. 

De la secte de TaiJ-Tsee. 

De toutes les sectes, la plus enthousiaste, et celIe qui a 
Ie plus defigure les anciennes traditions et obscurei Ia re­
ligion primitive des Chinois , est Ia seete des bonzes Tao­
Tsee. Chez un peuple naturellelllent superstitieux, cUe a 
du etre Ia plm accreditee et Ia plus nOlllbreuse, et eUe 
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rest en eifet. Cette seete doit sa )laissanee a Tao-KiulI, 
qui ,ivoit encore Iorsque Confucius forma des disciples et 
publia sa doctrine, plus de cincI cents ans avant Jesus­
Christ. Les disciples de Tao-Kiult ou Tao-Tsee racontent 
quantite d'extravagances ; par exemple , qu'il resta, avant 
que de naitre, quatre-vingts ans dans Ie ventre de sa mere, 
et qn'il s'ouvrit un passage par Ie cOte gauche. On a encore 
ses livres, mais fort defigures parses disciples. Ou y trouve 
cependant, it travers mille ahsurdites, des maximes dignes 
d'J¥l philosophe, sur Ies vertus, sur Ia fuiLe des honueurs, 
sur Ie mepris des riehesses, et sur Ia grandeur d'une arne 
qui s'eleve au-dessus d'elle-meme pour s'unir 11 Ia raison 
supreme. Le Tao, qui signific la raison, a produit WI, 

puis Ult a pl'oduit drllx; puis dtux ont produit trois, et 
trois ont produit tontes choses. Voila bien qui l'essemble 
fort au nzartz'nismc, et aux chilrres symboliqlles du livre 
des erreuts et de la verite. La morale de ce chef de secte 
est assez approchantc de cellc d'Epicure. Elle consiste it 
ecarter les passions capables de troubler la paix et la tran­
quillite de l'ame, a evi ter tous les soins et les desirs vio­
lens, et 11 s'afI'ranchir des terreurs de Ia mort. 

Tao-Tsec, nom me autrement Tao-Kiult ou 'Tao-Jail, 
cst ne dans Ie royawne de Tchcou, six cent quarante ans 
avant Jesus-Christ, sous Ie l'cgne de Ting-Ouang, vingt­
'ullieme empereur de Ia dynastic des Tc!zcoll. eet homme 
jouit d'une grande reputation parmi Ies savans et les lct­
tres du premier rang. Pour s'en former nne juste idee, il 
faut rcmonter a Ia doctrine du Tao ou de Ia grande science, 
dont i1 fut Ie disciple Ie plus ardent. 

Selon Ies principes de ceUe doctrine, l'itme Immaine 
n'est pas un etre purement spirituel, de la maniere dont 
nous l'entendons; elIe est un compose de ce qu'il y a de 
plus sub til dans la matiere. On distingue deux parties 
dans ce compose, Ie lillg, qui est Ia partie la plus noble; 
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dIe est superieure it 1a seconde partie q\l'on nomme !WllPII, 

parce que Ie lillg est plus epure, et plus propre par-lit 
aux operations intellectuelles. De ce lillg et de ce !wuen 
reunis dans un corps organise, se forme un etre mixte, 
egalement capable des aclcs intellcctuels, et des fonctions 
(lui n'ont que la matiere pour objet. C'est l'homme, Ie 
chef-d'reuvre de la nature. n y a donc trois clemens dans 
l'homme, Ie corps, Ie lill(:5 et Ie !zoue7l. 

A la mort de l'homme, Je corps perd ses formes orga­
niques, sans cependant cesser d'exister; Ie lillg et Ie houen 
restent unis, et font alors Ull etre it part, qui preud dif­
ferentes denonrinations, suivant Ie rang que Ie Tien 
( Dieu ) lui assigne dans la classe generale des etres, et 
cela eu recompense ou en punition de l'usage que l'homme 
a fait de ses facuItes pendant Ie temps qu'il vivoit. 

Si l'homme a ete juste et bon, et s'est conduit suivant 
les lumieres de la raison, il est eleve au rang des hien, 
monte au ciel, et jouit aupres de Dieu d'unc glorieuse 
immortalite et d'un bonhellr sans fin. 

Si l'homme meurt avec des fa utes qui n'ont pas ete ex­
piees, i1 est mis an nombre des chell; et s'il est morl 
souille de crimes, il est relegue parmi les kOllei. 

Les hiell, dans l'opinion de ces sectaires, sont heureux 
par ]a contemplalion et]a societe de Dieu. IIs s'interessent 
aupres de ]ui en fa veur de ceux qui les illvoquent, et ils 
vel'sent sur eux les bienfaits dn cie!. 

Les chell, qui SOllt inferieurs aux llien, liennent Ie 
milieu entre les hommes qui sont encore dans la voie, SUI' la 
terre, et les hommcs qui ont meri te d'etrc eleves au rang 
des hien, et places dans Ic cie1. ees chell sont sujets aux 
passions; ils peuvellt meriter ou demeriter, et par con­
sequent esperer d'etre eleves un jour ~l 1a classe des lzien, 
et craindre d'elre rahaisses dans celIe des kOllei. 

Toutes les espcccs d'etrcs qui soat inferieurs it la c1assc 
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Jes etres dans l'ordl'e de la nature, sont soumises it l'ordl'e 
Jes chcn. Ceux-ei veillent sur les hommes et SUl' Ie moude 

enticl'. Ainsi Ie solei!, la hme, les etoiles, les \' ours les , , , 
nuits, les heurcs memes, tout eela est preside par les 
eTten) ct doit etre dirige par cux cn faveur des hommes. 
Ces CTtCll forment entre cnx un peuple, un cmpire or­
ganise, qui a scs lois, sa constitution, ses magistrats. Si 
ceux-cj s'acquittent mal de leurs devoirs, ils sont casses, 
Jegrades, et leurs emplois passent it (l'antl'es qui doivent 
s'en montrer plus diglll's. 

L'empereur de la Chine a pour principal titre cclui de 
sOltl'eT'm'll des SOlLl'craills. Son empire, disent J(',; Chinois, 
n'a de bornes qne les fJuatre mel'S; c'est l'empire de tout 
ce qui est sons Ie ciel yisible. II a done Ie droit d'etelldrc 
son autorite absolue sur lonte la terre. II tient ('(~ pouYoil' 
sans bomes de son augnste titre de fils (lu ciel, et de lit Ini 
vient Ie droit de cassel', de degrader et de pnuil' les cllPll 

l'efl'actalres et negligellS ; il exeree eeUc souveraillc jUl'idic­
lion, soil par lui-meme, en sa qualite de fils dll ricZ (Dieu), 
et de perc cl17/('rc de son peuple, soit par les m;mdarins et 
les presidel1s dcs tribunaux, eomme l'l'presentan t l'cmpr­
reur dans la panic dll gouvernemcnt. C'est Ie Ticll (Dieu), 
premier ct supreme empcl'eUl' de la Chine et de l'uuivers, 
qui lui a eon tic eet immense pouvoir. 

Les kOllei sont des etrcs naturellement mcehans; ils 
font tout Ie mal qu'ils pellvent. On peut les envisagel' 
comme tenant un milieu entre 1'11Omme et la hrutc; ils 

pal'ticipent aux faeultes d" l'un et ell' l'alltre; 'ils ont tons 
Ies vices des l1omme5 sans en ayoil'les verlas. ,\0[['(' gloI.~ 

leur est assigne ponr demeure. Condamll(;5 ;'1 Ill: pouvoil' 
s'elever au-dessus de notre atmosphere, ils yolligf'l1t a11-
toU!' lIcs tombeaux, sur la surface des marais et des lieux 
in~ccts, ,pour s'al)I;euver des npcllrs (Iui s'en ('xhalcllt, ct 

g'ell nourril'. 
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Les kouei aiment de preference tout ce qui sort des ca­
davres humaius; ils en font leurs delices, et tachent sur­
tout de se revelil' des debris de ces memes cadavres, pour 
se former des corps fantastiques, au moyen desquels ils 
puissent reparoitre parmi Ies hommes. Trop souvent ils 
reussissent, et alors se montrent a la terre pour la punir 
ct Ia deshonorer. Ainsi Ies enfans voluptueux, les hommes 
perdus d'hol1neur et charges de crimes, les sce1erats; les 
empereurs qui ccrasent Ie peuple en foulant aux pieds les 
devoirs attaches a la qualite de perede Ia nation ct de fils 
du cieI, les tyr:ms fe1'oces qui souillent ]e t1'one par leurs 
monstrueux exd~s, sont des kouei transformcs en hommes 

par unc sorte de nH~tempsycos6. 
L'occupation des kouei et Ie but de leurs efforts sont 

d'abrutir les hommes pour les empecher d'etre, apres leur 
mort, mis au rang des chcII, d'ou ces etres malfaisans sa­
vent bien qu'ils sont exclus pour toujours. lls croieut que 
Ie moyen Ie plus sur est d'inspirer a I'homme Ie dCgout 
pour l'etude et la science, et de les replonger dans l'etat 
d'ignorance et d'aveuglement dont I'ctude de Ia grande 
science et les instructions des sages les auroient tires. 
Voila bien Ie caractere des demons dont parle Ie christia-' 
nisme. On reconnoit partout dans I'histoire ancienne de 
]a Chine, comme daus celIe de l'Inde et de I'Egypte, les 
traditi.ons alterees et defigurees de la religion primitive; et 
il est une multitude de termes de comparaison awc la 
doctrine de nos livl'es sacres, sur Iesqucls il n'est pas temps 
encore d'appeler I'attention du lecteur. On les trouvera 
c~poses dans Ie cours de cct Gbrege. 

Cette doctrine des chen et des kouei est precisemcnt 
celIe qu'enseignent a leurs disciples Ies sectate~rs de Tao. 
Sans doute elle est a un point d'extravagance qui rend 
presque invraisemblablcs Ies faits qu'on en racontc. Mais 
les temoignages qui attestent que ces absurditcs forment 
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'enseignement de leurs ecoles, sont a l'abri de toute cri­
:ique. Ou peut s'en assurer encore par l'inspection de la 
p~rlied'astrologie judiciaire du calendl'ier chinois , qui se 
publie chaque annee. On y voit d'abord Ie nom du chell) 

aominateur general de l'annee, et ensuite les noms des 

rhell, dominateurs particuliers de challuc mois, de chaque 
jour, et des heures du jour qui leur sont assignees, pour 
remplir leurs fonctions respectivcs. On y met de plus les 
noms des clzen) qui, durant Ie cours de cette annee, au­
ront I'inspection generale des parties du monde siluees 
aux huit rumbs de vent. L'art dc ceUe grande science est 
de bien connoitre les jours ct Ies temps OU les chen, qui 
president a l'entreprise que vous meditez, a Ia nature des 
demandes et des graces que vous devez solliciler, ou des 
pl'Ojets que vous formez, seront disposes a venir au secours 
de ceux qui les invoquent ; il faut savoir en meme temps 
les jours ou ces memes chen seront occupes it des fonc­
tions au loin, et (lui ne leur permeltent pas de veiller sur 
vous et de vous proteger. C'est ce discernement des jours 
que ron voit note dans ceUe partie du calendrier chinois. 

Les chen sont en gen~ral amis des hommes, et iis se 
plaisent ales servir; quelqucfois meme ils se rendent it 
leurs ordres, qur,nd ils en sont requis. C'est en quoi COll­
siste Ia science des evocations. Elle a ses formules, ses 
ceremonies, sallS lesquelles on les appeleroit en vain. Ce 
sont surtout les Tao - Tsee qui ont la grande vogue dans 
cet art magique. Voila ce qui les met si fort en credi t parmi 
Ie peuple; et, it cet egaI'd, les lettres, les savans) les 
grands de la cour, presque tous sont peuple a la Chine. 

Les bonzes les plus renommes sont ceux qui se retirent 
dans les montagnes, et y menent une vie qui etonne, 
par Ies tours de force qu'ils font, l'austerite des jeunes 
qu'ils s'imposent , Ia cruautc des mortifications qu'ils sem­
blent exercer sur eux. De temps en temps ils descendent 
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de leur retraite dans les villages et Ies vilIes, pour y faire 
preuve du talellt dOllt ils se van tent , de pouvoir eVOqUel' 
les chen et chasseI' les kouei. lIs trouvent des hommes 
eredules qui s'extasient it Ja vue de leurs prestiges, et des 
eurieux qui leur donnent un aeet'~s facile; de temps en 
temps jls initient it leurs mysteres quelques personnes en 
place, qui leur gaguent des proselytes parmi les per­
sonnes du plus haut J'ang, et ils en ont eu parmi plusieurs 
cmpcrcurs. 

J'ao-l'see, considerc comme nn des premiers fOllda­
teurs de cctle sccte, avoil persuade it ses disciples Ies plus 
a1Iidcs (IU'il avoit etc du nombre des chen, il y avait 
quelques milJieJ's d'annces; et que, dans Ie dessein de re­
monter au ciel eL d'ell'e place au' rang des kien, il avait 
parconrn plusieurs echelons de l'echelle des etres, eL Ie 
cerde de Ia -vic humajne. Ses disciples 11e doulcrellt pas 
qu'aprcs sa mOJ't, ]a derniere de eelles (lU'il eprouva, il 
n'ai tete Cleve au raug sublime des hien. L'admiralion 
allant tOUjOUI'S croissant, ils iillirent par Ie mettre it leur 
tele. lIs n'en firent pas un dieu, mais un genie tout­
puissant de (lui les devots de sa religion pouvoient tout at­
tendre. Le llebl'e tl'am.eendantde Ia grande scieneeconsiste 
:1 se melll'e en pom-oir de l'evoquer, et d'eulrer dans un 
commerce intillle avec ce chef auguste des esprits celestes. 

Les disciples de Tao-Tsee s'adonncl'ent it la chilllie, et 
se vanterenL d'avoir trouve Ull breuvage qui rend illmor­
tcl. Plusieurs empcrcurs ell ont fait l'essai, et ils en sont 
morts. Celle falale experience bien constateen'a pu, malgl'c 
scs funestes eilets, gUt~ril' de cet extravagant fanatisme. Cc 
que les Tau - Tsee n'ont pu decouvril' dans l'etnde de la ... 
physique, ils se sont mis it Ie cherchel' dans l'clude de l'a,-
trologie et de la magic; aussi ont-ils en recours aux pl'es­
ti;:;es, aux evocations, d a des prati(lues bizarrcs, qui, par 
leurs bizarrel'ics memes, et etant varices ca mille manie-
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res, reussirent a en imposer aux peuples. Par ces moyens, 
et surtout par la promesse d'une immortalite chimerilIue, 
ils ~agnerent les mandarins, les personnes illuSIl'l's, quel­
quefois meme les empereurs et leurs femmes, qui se firen 1 

leurs disciples dans I'art de la magie. La secte (les tireurs 
d'horoscope, des Cagliostro, et de nos illumines euro­
peens, n'en est encore qu'a I'alphabet de Ia science, en 
comparaison des progres dont se vante la secte des bonzes 
Tao-Tsee. Pour parvenir it se mettre en communication 
avec les esprits, les soumettre a leurs evocatiolls et ;1 leu!' 
volonte, ils commencent par leur sacrifier trois sortl's de 
victimes, un cochon, un poisson, et une volaille, ('(I'. 

Si l'on etoit .curieux en Europe de se procurer de nou­
veaux memoires sur la foiLlesse de l'esprit humain, l'em­
pressement des sectaires, les fureurs de l'csprit de pill'ti , 
les deli res de la credulite, les ridicules de la Pl'eVell lion, 
l'alliage inconcevable de la sagesse l't de la folie, de to 
vertu et du vice, on trouveroit un repertoire tres-aboll­
Jant en ce genre, dans l'histoire d'une seete qui se sOlltient 
depuis pres de deux mille aIlS dans un empire ;\Ussi \,lSlt' 

que celui de Ia Chine. Les Tao-Tsee sont les cIuakers de 
l'ido!.hrie; ils ne sont devenus idolatres que peu it pel!. 
Leur doctrine et leurs meeurs touchenta la fois au suhlime 
et a la demence, a l'herolsme des vcrtus ct aux vices les 

plus abjects. 
On a voulu nous persuader qu'il n'est point de science 

et point d'art utiles a la societe, qui n'aient elt' inventes it 
la Chine plusieurs siecles avant que les Enropeens yeusscnt 
seulement pense. Ce qui est du moins facile a prouyer, 
c'est que la decouverte du magnetisme animal leur appar­
tient, que cet art remonte chez eux a nne assez haute 
antiquite, et qu'aujourd'hui encore Ies bonzes Tao-Tsee 
s'y montrent bien superieurs aux mcsmeristes et a tous nos 
magnetiseurs et somnambulistes, soit dans la theoric, soit 

13 
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dans la pratiquc. La, comme iei, on distingue Ie magne­
tisme en deux classes principales , Ie physique et l'intellec­
tuel, Ie magnetisme fonde sur les lois de la nature, et Ie 
magneLisme surnaturel. La, comme iei, Ie magneLisme a 
ses saltimbanques, ses somnambules, ses prophetes et ses 
thaumaturges. C'est prineipalement par les prestiges de eet 
art, tantOt naturel, tantot magi que , que les bonzes sou­
tiennent leur empire sur Ia multitude, toujours avide de 
l'extraordinaire et du merveilleux. Les derniers memoires 
arrives de la Chine quelques annees avant notre revolu­
tion, et publics sous Ie ministere de M. Bertin, it qui ils 
ctoient adl'esses, peuvent fournir amplement de quoi per­
fcetionner la science des baquets mesmeriens. 

Ce que 1'011 appclle magllelislllP en France se nomme 
COTIsiOIl it la Chine. La medecine du eong-fou, ain5i que 
eene du magneLisme, s't~tend it toutes Ies maladies. Ellc est 
un rcmede qui lie manque son eifet que quand Ie cong-­
fou est mal admiuistre, ou n'exeree son pouvoir que sur 
ues ineredules. La fOl du malade doit aider Ia puissance de 
l'operalcur. Applic[ue sur un vrai croyant, il liert it entre­
tcnir la sante, it dissiper les vertiges 'et les eblouissemens, 
;1 egayer l'humeUl' melancolique, it rendre la chaleur na­
turelle et Ie mouvement aux membres paralyses, it dega­
gel' la poi trine , temperer l'ardeur du sang, assouplir les 
organes, resserrer ou relacher les entrailles. II n'est pas 
moins efIieace contre les maladies de l'esprit, ponr rendre 
]a gaite de l'ame par les idees agreables qu'il y fait naitre, 
pour chasseI' les fani(Jmes et les illusions de la nuit, y 
snbstituer des sonocs qui reposent l'itme dans Ie sommeil, 
la del assent et la preparent it exercer avec facilite, it son re­
veil, et it mettre en activite ses facultes intellectuelles et 
morales. Je ne pousserai pas plus loin cette enumeration; 
on la trouvera divisee en un grand Hombre de chapitres 
dans les memoires que no us avons cites. 
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L'art du cong-fou, qui tient tout it la fois de la religion 

et de la medecine, consiste it soumettre it sa volonte la 
volonte, l'csprit et les facultes de nune du malade, pOUl' 
agir ensuite sur ses organes· et ses facultes physiclues. II y 
a trois parties essenticlles dans Ie cong-fou, la posture 
qu'on donne au corps, rart d'en varier les attitudes, etla 
manicre dont on s'y prend pour accelerl'r, retarder ct mo­
{\ifier la respiration et la circulation des esprits vitaux. 

Ne croyez-vous pas assister it nnc l'cpresentation du 
magnetisme, quand vous yoyez Ie bonze du coug-fou 
operer sur ses malades, ou leur ordonllcr les attitudes 
propres au gcnre de maladie qu'il veut guerir 2 coucher 
son maladc sur l'echine, sur Ie yentre, sur Ie cote; Ie 
courber sur Ie devant ou Ie replier COUllne ell boule? 
prendre ensllite un autre malade, et essayer les difrerentes 
manieres de roidir, de plier, d'eleyer I't d'abaisser, d'eIoi­

gner et de rapprocher les bras, de les tirer en avant ou en 
arriere, d'applicluer enfin, suivant les hesoins du malade 
et les progres de la lllaladie, tous les procedes des maitres 
de l'art ? Au cOlllmandement des magncliseurs chinois, la 
transpiration est excitee ou arretee; Ie froid succede au 
chaud; Ie pouls prend tous les earacteres dOllt il est sus­
ceptible; les yeux sc ferment, s'ouvrcnt, tournent, se 
fixent ou clignotent. II seroit injuste de demander une 
ressemblance parfaite entre les magnetiseurs de la Chine 
et ceux de la :France. Doit-on exiger que des bonzes clui 
operent it une distance si prodigieuse de nous, s'y pren­
nent en tout de la meme lllaniere que nos magnetiseUl·s 
d'Europc ? C'est assez qu'au fond on trouve entre Ie cong­
fou et Ie magnetisme des traits de rapprochemens qui 
nous autol'isent it les assimiler entre ellX. Les bonzes se 
sont fait un lan(Tarre it eux dans l'exel'cice de leur art, et o tJ 

en ceia nos magllctiseurs se rapprochcnt beallcoup d'eux. 
Le grand. art est de se metlre en rapport avec l'ame dn 
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magmhise, ct, s'il est permis de s'exprimer ainsi, de la 
surnaturaliser. Lcs bonzes Tao-Tsee pretendeut que, 
quand Ie maitre du cong-fou place ses magnetises de ma­
niere qu'ils soient to urnes l'un vel'S l'autre, alors si Ie 
bonze regarde, en rccitant certaines paroles, la racine du 
nez de son magnetise, ce procede suspend Ie torrent des 
pensees, met l';\mc dans un calme profond, et Ia prepare a 
cet etat d'alienation (lui est Ie prelude et l'exorde de Ia com­
~nunication avec les esprits; Ie somnambulisme, qui semble 
vouloir succeder au mesmerisme, dont il est eifectivement 
Ie fils, res semble en ceci plus particulierement au cong-fon. 

Comme Ie cong-fou a reellcment opere des guerisons et 
soulage bien des infirmitcs, Ie peuplc sc laisse prendre a 
ces apparcnces, et Locoute comme des oracles les bonzes, 
qui saisissent ces momcns d'admiration stupide pour lui 
enseigncr lcur doctrine, et Ie faire croire a toutes les re­
veries qu'ils debitcnt; c'est par-Ia qu'ils l'entretiennent 
dans Ie fanatisme de leur religion. Yoila encore un trait 
de ressemhlance aY('c nos yisionnaires, dont il est inu­
tile ici d'apporter des preuvcs ; on sait assez que l'illumi­
nisme de nos jours a su tinT parti de 1'art magnetique, 
pour augmenter Ie nombre de ses proselytes. 

On composeroit des volumes, disent les auteurs des 
memoires sur la Chine, si on youloit faire un recueil des 
fables, des reveries ct des tours de charlatanerie dont les 
bonzes repaissent la crec1ulite du peuple. La majeste du 
trone n'a pas toujours preserve Ies empereurs de Ia stupi­
dite d'y croire. Les lettres ont beau s'egayer a montrer Ie 
ridicule des grands mots dont les bonzes ont compose leur 
Iangage magique, on s'amuse des plaisanteries clont on Ies 
accable, on applaudit a Ia solidite des raisonnemens qu'on 
lellr oppose, mais on continue a freLluenter leurs ecoles, 
et a donner, par sa concluite, tout sujet de faire croire 
au peuple qu'on ajoute foi aux chimeres qu'ils debitent. 
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Le nombre des miao est prodigicux. Dans chaeun de 
ees temples il y a des bonzes des deux sectes, ceIle de Fo 
et eeUe de Tao - Tsee. Ces sectaires sont assez d'accord 
entre eux sur les pl'inei paux dogmes de la religion natu­
rene. Pour ne pas se rendre odieux aax letlres, ils se rap­
proehentde la doctrine de Confucius,'mais en la defigurant 
par les opinions et les superstitions les plus absurdes. Pour 
s'en eOllvaincre, ilne faut que parcourir un onvrage ce­
lebre qui a pour titre: instructions sublimes ctfamilieres > 

adressees it ses e7!!ans > par l' cmperellrKallg~Hi. Ce prince 
vivoit dans Ie dernier sieel!', ct a re;;ne soixante ans. Il 
fut un des plus grands et des plus vertueux monarques, et 
peut-etre Ie plus say ant des lcttr<~s de son temps. On a de 
lui plusieurs omrages sur la religion, la morale, la pietc 
filiale, I'art de regner, et bcaucoup de dissertations et d'ob­
servations sur les calculs, la physique et l'histoire natu­
relIc. Ses Instructions sublimes et fmnilicres) juste su jet 
d'admiration pour les sayans leltl'es, par la sagcsse qui les 
a dictees, la simplicite joillte it la beaute du style et it 
l'elevation des pen sees , ont ete publiees comme un des 
plus beaux monumens eriges it sa gloil'e par l'empel'cur 
Kie71-LoTIg J son fils et son snccesseur, (lui "ivoit encorcen 
1783. C'est lit que ron tronvcra des notions esaetes SHl' 

les opinions chinoises, relati vement aux esprits, an cuJle 
qu'on leur rend, au pouvoir qu'on leur attribue, el su~> 
la divination, la magie et r;\<;lrologie. 

« L'ecole du T::c-/Ji"p" du Lll-e:;ell) tIn T::.i - men J et 
autres semblables, di t cd empereur, sont des ceolcs que 
leur etablissement assez moderne doit deja remlre suspec­
les. ScIon ces ecoles, les cinq elemens SI' produisent et se 
vainquent reciproquement. Les adcptes joignent element 
a element; ils raisonnent, font des observations, 1irent des 
COl1Seque~ces qui se rcduisellt it de vraies chal'latanerics. 
On nomme les esprits qui president aux Clemens i les nu: 
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sont bons, les aut res mauvais; ils sont etablis pour les 
hommes, et on raconte mille autres choses sans fondement 
ni preuve! Qu'il est diflicile, pour peu qu'on interroge la 
droite raison, d'ajouter foi it ce qu'on enseigne dans ces 
ecoles! ,Les gens du monde, qui pensent rarement d'apres 
eux-memes, l1'en sont que plus attaches it leurs prejuges. 
S'ils prennent parti pour une science, ils y mettent ordi­
llairement de Ia passion; et s'ils la disel1t profol1de et diffi­
cile it comprel1dre, c'est afill de donner plus de prix Henr 
savoir. J'ai examine Ie principe et Ie fondemcnt de cette 
doctrine, et, apres l'avoir etudiee a fond, je me suis COll­

vaincu de sa faussete. Combienn'est-il pas plus raisonnahle 
de s'en tenir it la sublime doctrine qui nous a ete transmise 
par les sages de l'al1tiquite ! 

» En tournant Ie Ho -tOll (~e carre magique) dans 
Ie sens naturel, les elemens se forment run de l',Hltre. En 
Ie tournant dans Ie sens contraire, les elemens se vain­
quent run et l'autre. Ces maitres enseigncnt comment on 
doit regIer, pour l'usage de l'homme, rean, Ie feu, la terre, 
Ie metal, Ie bois, et rordre selonlequel ces cinq elemens 
se vainquent reciproquement par leur nature. 5i par ha­
sard les elemens sont disposes de maniere que run soit 
vaincu naturellement par l'autre, les devins predisent de 
grandes richesses, et aux lettres, les grandes charges du 
mandarinat. S'il s'entremet un element qui empeche les au­
tres de vaincre reciproquement, les devins emploient leur 
industrie it chasser cet element contraire, qui rendoit 
sterile Ie precedent. Voila a peu pres a quoi se reduit la 
science de cette ecole. 

) Quoique Ia vie et les actions des hommes aient ete 
precedemmel1t determinees par Ie ciel, Ia destiw~e cepen­
dant a sa source dans Ie cceur; c'est ou l'on doit chercher 
Ie ~on~eur. Ces predictions, que plusieurs pnitendent pou­
vOIr faIre moyennant les huit lettres des Tchi -!rail, on 
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moyennant les cim! planctes, par rapport au honheur on 
au malheur, aux richesses, aux femmes, aux enfans, sont 

presque toujours dementies par l'c"Xp(:I'iellct'. Si Ie devin 

vous disoit que dans l'avenil' vons S('l'ez puissant et consi­
Mre, feriez-vons bien d'abandonner l'etnde des liut's, 

persuade que, sans vous donner de peine, vons obtiendrez 
ees avantages? S'il vous predisoit des richesses, feriez-vons 
sagement de rester oisif, de (ruitter votre commerce ou 
.otre metier? S'il vous anuonc,;oit qne vous serez exempt 
de toutes maladies dans Ie cours de votre vie, seriez-vons 

assez fou pour vons Ii, l'lT a des passions cifrenees, sur Ie 

J.ire de l'astrologue qui yOUS assureroit votre vie et Yotre 

sante? Quant it moi, je pense que l'homme qui fera cons­
tamment Ie bien sera heureux, qualld mcme son etoile 

seroit maligne; ct qu'au contraire il arrivera malheur it 
eelui qui fera constamment Ie mal, quel que soit Ie bOI1-

heur que lui promette sa destinee. C'est par cette raison qnp 

Confucius a fort peu parle de Ia dcstinee, cL (IU'il s'cst ra­

rement servi dc ceterme. 
») Nous autres vieillards POUVOllS etre diflicilemeul trom­

pes, parcc quc notre experience lIOUS sert de preservatif. 
On voit des Tao-Tsee se vanter avec efCronleric el'a,oj l' llll 

secret pour jouir d'une vie longuc et heureuse; allendez 
{[uelque temps, et vous Ies verrez subir Ie sort des aut res 
hommes; leurs dents tombent , leurs cll(''iCUX blanchisselll, 

leurs forces diminuent de jour en jour. Concluez de ];, 
que ceux qui se vantent ele pareils secrets n'ont que Ie ]11'0-

jet de trompeI'. En quellieu Ies vrais esprits, les vrdis iIll­

mortels, elaignent-ils descendre sur la terre ~ II y a cLlUtl'CS 

imposteurs (les bonzes) qui St~ tiennent debollt plnsieurs 
anllees de suite; d'autres qui, dans des chilmbres hasses , 

!leUvent dcmcurer toujours assis. Leur prctenclu talp]] I 

n'est que pure forfallteric ; fell ai SOUVCllt faitl'cpreuve, C't 

je connois to utes leurs imposlUres. 



200 TABLEAU RELIGIEUX 

It Lorsqu'on me rapporte des faits qui paroissent sur­
prenans, je me dis; Dans quelques jours je les verrai, je 
les examinerai. Pendant plus de cinquante ans que j'ai 
tl'aite les affaires de l'empire, il m'en a passe sous les 
yeux de toute espece. Beaucoup de charlatans ont paru 
d'abord faire des choses extraordinaires; mais leurs hon­
teu\: artifices ont ete en suite reconnus. Je ne publie point 
leurs impostures, avec Ie temps elles se decouvrent d'el­
les-memes. En verite, il n'y a aucun avantage it tromper 

pour un moment. 
) Voyez cepcndant jusqu'oii. s'etend, selon Confucius, 

la puissance des esprits sur Ies hommes! Ils les sournet­
tent, pour en etre honores d'un culte pur et meritoire, a 
se purifier, a jelll1er, a se revetir d'ornemens, a lellr of­
frir des dons et des sacrifices. Ceux qui honorent <.linsi les 
esprits les supposent tantot au-dessus d'eux) tantot 11 leur 
droite ou 11 leur gauche. Voila ce que dit ce philosophe ; 
(, Si je ne me trompe, Ie cuIte et la musique etant des cho­
ses visiblcs, et les ames de nos ancetres etant invisibles, 
l'intention de ceux qui les reverent ne doit pas etre d'ob­
tenir des prosperites ou d'eviter des malheurs, mais seu­
le~ent de conformer leur vie aux exemples qu'ils nous 
ont laisses de leur justice et de leur droiture. Ouen­
Ouang, ayant servi avec respect et soumission l'Eternel, 
a merite par-Ia de jonir dans Ie ciel d'une Felicite par­
faite. 

)J Le jeune, de quelque fa<;:on qu'on entende ce mot, 
cst veritablement une bonne reuvre; mais je ne sais si les 
jellneurs de nos jours y joignent l'intention serieuse de 
reformer Jeur crenr, comme faisoient les anciens. Celui 
dout l'intention est droite peut etre assure d'etre protege 
pa I' Ie ciel. N ous qui., chaque jour, prenons en nos mains 
Ie c1wpelet de Fo> et en parcourons les grains en priant, 
nous joignons a cette action l'intention de bien faire; si 
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no us n'avions cette resolution, a quoi no us serviroit-il de 
prendre Ie chapelet de Fo? 

» II est indispensable de choisir un temps et un jour 
propices pour faire Ie ceremonial dans les cinq occasions 
que voici : lorsqu'il s'agit d'annoncer quelque sujet de joie, 
(Iuelque sujet de peine, de faire prendre les armes aux 
50ldats, de recevoir des hotes, et de donner un festin. II 
est dit dans Ie Chou-king: Ie bon j our est Ie j aune; it pre­
sent, c'est celui qui porte Ie signc du cheval blanc. Le Li­
ki dit : S'agit-il des airaires du dehors, choisissez les joms 
domines par l'Yang : et pour les afiaires domestiques, les 
jours qui appartiennent it 1'In. II y a quatre especes de 
jours; cou) sou) ouang) cha7lg. En se servant de la methode 
par laquelle les elemens se produisent et se detruisent reci­
proquement entre eux, on determine Ie contraste et I'op­
position, l'union et l'accord des lchi et can entre eux. La 
tradition de toutes les ecoles apprend que Ie livre Y -king est 
Ie seulfondement sur lequel on doit s'appuyer pour trouver 
l'heureux ou Ie malheureux. Puisque, comme empereur, je 
5ui5 la premiere personne de l' etat, il est necessaire que 
toutes les fois qu'il me faut changer de demeure, faire un 
voyage, ou autre chose semblable, on fasse les observa­
tions preaIabIes, et que I'on choisisse Ie jour et l'heure 
propices; il convient meme de choisir l'heure avee plus de 
soin encore. Un bon jour, dit l'eeole, ll'equivaut pas au 
me rite du bon moment. )) 
, Voici quelques eclail'cissemens donnes par un Chinois 

tres-instruit et pourtant tres-superstitieux sur Ie livre 
Y -king. 

Ce qu'il faut entendre par malheurellx est la mort d'un 
pere, d'une mere, ou de quelque proche parent. Les 
Chinois designent les annees, les mois, les jours et les heu­
res par les caract~res tchi et call. De Ja combinaison de 
ces signes, il resulte quatre jours [lui denotent que dans 
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tel jour, on ne doit entreprendre aucune affaire, quel­
cJue juste ou facile qu'elle soit; si on l'entreprenoit, ou 
ne trouveroit per sonne qui voulut y donner appui ou 
protection. Le second caractere signifie vide, ce clui an­
nonce que rien ne reussira de ce qu'on entreprendra dans 
ce jour; Ie troisieme caractere vent dire elevation, ou d'un 
empereur sur Ie trone, ou d'une nouvelle dynastie, ou de 
quclque personne aux grandes charges; Ie quatrihne ca­
l'ilctere designe Ie jour Ott plusieurs personnes se reuni­
ront pour se soutenir et s'elever. 

Rien sans doute de plus ridicule, de plus absurde que 
ees idees superstitieuses; l'experience d'etre toujours trompe 
dans les pronostics devroit en guerir. Cependant l'em­
pereur Kang-Hi, qui a compose les instructions sublimes, 
s'est laisse abuser comme tant d'autres, et tout Ie monde 
crait : la cour et Ie peuple, les lettres comme les igno­
rans. Dans Ia seconde partie de l'almanach que ron publie 
chaclue al1l1ee it Pekin, les quatre bOllS jours sont mar­
ques en jaune, les mauvais Ie sont en noir. Les deux su­
perieurement bons se nomment Tchellg-cae; les superieu-­
fement mauvais s'appellent po-pi. 

II y a aussi nombre de choses qui sont de mauvais au­
gure pour les Tartares ; et Kang-Hi donne sur cela, pour 
avis aux enfans, qu'ils doivent s'abstenir d'en parler devant 
leurs parens, si ces augures les conCCl'nent. 

Ces trois ecoies dont parle Kang-Hi sont des ecoles de 
(livination et de superstition. Dans Tze-ping, les clevins 
demandent it celui qui les consulte l'annee, Ie mois, Ie 
jour, l'heure de sa naissance. Ces epoques se designent 
en Chine par deux caracteres, avec un tc7zi et un call, de 
sorle qu'il en resulte huit caracteres, quatre tchi et qua­
tre can, qui sont appeles pa - tZll. Les devins observent 
auquel des cinq elemens chacun correspond; mais comme 
il n'y a que ciner clemens) et qu'il y a Imit caracteres, ils 
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reprennent de nouveau les trois (pli restent. Les confron­
tant de rechef avec ll's ('lemens, ils connoissent l'eIcmcnt 
qui est Ie plus dominant dans l'homme. Si les clcmens sui­
vent leur ordre natcrcl, c'cst-a-dire, que l'un naisse de 
I'autre, ils prcdisent un grand bonheur et de gran des ri­
chesses. Lorsq:/il arrive Cd cela arril'e tres-sonvent) flu'Ull 
element, 5e mett;mt entre CCll" qui doivCllt 3e suivre, les 
empeche par-Ia de produire leur efl'et, les dcvins disent 
que l'esprit qui preside ;\ tel ou tel clcillent, cst mcchant 
ou puissant, et qu'il y a d'autres 1110yens de trouvcr un au­
tre ordre, un autre caractere, ou kOlla correspol1dant a un 
autre element oppose, et qui puisse Ie vainere et Ie chasseI'. 

Par exemple, si l'demcnt qui s'oppose a la bonne for­
tune est Ie f~u, on se senira de l'eau pour detruire Ie 
feu, et l'esprit dn feu sera vainen par l'esprit de l'eau. 

Dans recoIl' de Lu-gen, ils prennent un tuyau de balll­

bou, et mettent dedans trois monlloies de euivre sur les­
queUes sont gravees d'un cote quelques lettres chinoises, 
et de l'autre, des lettres tartares. Les devins les remuent 
beaucoup, et, les jetant sur une table, repetent six fois de 
suite ceUe operation. JIs ohservent si les ]ettres des mon­
noies qui paroissent sont en nombre pair on impair; si 
eUes sont toutes chinoises on tontes tartares; combicn il y 
en a de chi noises , et combien de tartares; ils cherchent 
apres cela, a (Iuel kona, pair on impair, dIes correspon­
dent; et si, dans l'Y -kin, ce kou:l est cl'henreux on de 
mauvais augure, ils assignent, sans autre fondement que 
leur caprice, Ie honheur on Ie malheur a la longueur on 
It la brievete du kona, et ils prononcellt sentence de­
finitive. 

Dansl'eeole dite Tzi-men, c'est-a-dire, doctrine admi­
rabIe, on enseiglle Ie moyen de 5e rendre invisible; de 
pelletrer dans les corps les pIns durs, II'S pierres, Ies mc­
taux; Ies secrets de la pierre philosophale, rart de changer 
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les pier res en or, et sembI abIes autres extl'avagances. On 
consulte principalement ceue troisieme ecole, Iorsqu'on 
envoie des troupes it quelque expedition. La doctrine se­
crete de cette ecole n'est revelee qu'it un petit nombre d'a­
deptes, et avec des precautions inoules, pour les forcer au 
secret. Si ce qu'on en dit est vrai, toute ceUe science se 
reduit aux moyens d'entrer en commerce avec Ies esprits 
illvisibles, et a recourir, pour se mettre en rapport avec 
eu'\:, a des prestiges et it des pactes d'abandon a leur puis­
sance. 

Le Chinois par qui tous ces details ont ete donnes, in­
terroge sur ce qu'entendaient Ies anciens Iivres chinois par 
Ie mot de destimie, repondit. que pour en savoir Ie vrai 
sellS, il falloit s'en rapporter aux lettres qui croient qu'a 
Ia naissance de l'homme, Ie ciel determine ses actions 
futures, bonnes ou mauvaises; c'est ce qu'on appelle 
min(J" ou Ia destiwie. Quand on leur objecte que d'apres 
cette doctrine, il seroit inutile de persuader aux mechans 
de preferer en tout Ia vertu, ils repondent que l'homme, 
en se roidissant contre Ie vice, et en reunissant toutes ses 
forces, peut parvenir it vaincre Ia destinee, et it Ia trans­
former de mauvaise qu'elle etoit en une bonne. Ainsi, 
tantot ils vous disent que Ia destinee de l'homme est irre­
si5ti116' ; tan tot qu'avec Ie secours et aide de Ia puissance 
des esprits, avec Iesquels i]s vous enseignent rart de com­
muniquer, on peut Ia vaincre et Ia soumettre aux efforts 
de l'homme uui it ces esprits invisibles. 

Tout est ici absurdite et contradiction. Ce qui doit Ie 
plus etonner, c'est que ce systeme extravagant et supers­
titieux sur Ies prestiges, Ies augures, Ia divination des jours 
heureux et malheureux, ait ete ern, adopte, professe par 
un genie de Ia profondeur et de Ia trempe de l'empereur 
"ang-Hi; tant il est vrai que Ies connoissances Ies plus 
elendues, ct l'esprit Ie plus subtil et Ie plus exerce, son~ 
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de peu de ressource pour nous preserver de l'erreur, 
quand on manque du secours d'une 1'(\.;11' snpreme de ve­
rite, et qu'on en est reduit aux seules Iumieres de sa rai­
son, ou it des traditions confuses, alterees et l-(lui voques. 

Ces details sont precieux ; ils nous clonnent Ia vraie clef 
de Ia doctrine Ia plus repandue it la Chine. Avec celte 
clef, on peut presque tout expliquer. 

Premierement, la croyance des Chinois aux esprits in­
visibles, it leur pouvoir sur l'homme et sur les elemens 
!Ie l'univers physique, intellcctucl, moral et politique, 
Ia distinction esselltielle de ces esprits en bons et mau­
vais, mene tout droit au manicheisme, et de la au scepti­
cisme sur la nature de Dieu et de ses perfections. 

En second lieu, cette doctrine, fondee sur la croyance 
d'une destinee eternelle et irresistible, qui predestine les 
uns it etre vertueux, les autres it etre vicieux, est Ie pur 
fatalisme. Si l'on ne peut eviter sa destinee, si eUe est Ie 
principe du bien et du mal, il n'y a plus de liberte ni de 
distinction essentielle entre Ie vice et Ia vertu. On nous 
dit bien que l'homme, aide de la puissance des esprits ce­
lestes, peut changer sa destil1ee mauvaise; par-lit on cher­
che it jeter un voile sur les cons(kIuences perverses et 
odieuses de ce systeme qui favorise Ie libertillage et absout 
de tous les crimes; mais ce palliatif est insuflisant et ah­
sUl'de. La contradiction est ici sensible et palpable; il faut 
admettre les consequences, ou renoncer au principe fon-
damental de cettc doctrine. • 

Troisiemement, autant Confnci us, ce grand maitre de 
la vraie science chez les ChillOis, sc montre sublime dans 
sa morale et dans les idees qn'il nous donne de l'cternite 
de Dieu, de sa providence, de son pouvoi r invincible, de 
son immensite, de sa justice ct cle la responsabilite de 
l'homme envers lui; antant ce philosophe est-il obseur et 
meme inintelligible clans t~ut ce qu'ilnous elit de la nature 
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de l'.Eue supreme et de l'homme, des peines reservees au 
mechant apres cette vie, et de l'immortaIite gIorieuse dont 
l'homme vertueux doit jouir dans Ie sein de Dietl. II est 
facile d'abuser des expressions de Confucius, et meme de 
s'en appuyel' pour se jeter dans l'ilInminisme et dans tous 
Ies fl~ves chimeriques qui composent Ie fond de Ia doc­
trine des sectes chineises. 

Que ron y regarde de pres, on verra que toute la theo­
logic de Confucius se reduit ace peu de principes : 1° Dieu 
cst l't~tre des etres, Ie principe universeI, Ia source et la 
lige de tout ce qui existe 1 c'est Ia grande ame de l'unr­
vel'S, il preside it l'harmonie du monde. Les esprits invi­
sibles sont Ies ministres de son gouvernement, de sa pro­
vidence, Ies depositaircs de sa puissance; e'est par eux 
(lU'il influe, agit sur l'homme, et regit Ie ciel et 1.1 terre. 
2° L';uue humaine et ses faeultes intellectnelles sont un 
ecoulemellt, une portion de Ia grande ame ou ame uni­
versclle i elie est 1a raison par essence, Ia souveraine sa­
gesse, Ia puissance radicale, immense et infinie. 30 La 
mort est une separation, une decomposition des deux subs­
tances que Dieu a unies dans l'homme. La substance mate­
rielle retombe dans la masse des etres physiques i Ia subs­
tance spirituelle, !'arne, l'emonte au ciel d'ou elIe etoit 
dcscendue du sein de Dieu, et se reunit au grand Etre, it 
Ia grande il.lue d'ou eUe etoit sortie pour animer, vivifier 
Ie corps humain. Cest dans cette reunion que consiste Ie 
souverain bonheur, ]a glorieuse immortalite dont jouit Ie 
juste, pour prix de ses verlus et du bon usage qu'il a fait 
de son existence sur la terre. 

lVIais que devient rame du mechant, de l'homme qui a 
ahuse des dons du ciel, de son existence, l'amc du scelerat 
t'l de l'impie? Sur ce point essentiel, Confucius se tait ou 
se jette dans Ie vague, eL n'enseigne rien qui donne la w­
lUlion de cette clues lion si essentielle a la morale. Seulc-
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ment il nous dit qu'aucun crime ne restera sans etre 
puni, ni aucune vertu sans recompense. L't~tcrni le des 
recompenses est dairement enoncee; mais pas un mot 
sur la nature et 1'cternite des peines. Si ron prend mel1le 
it la lellre et dans son universalite l'expression de Con­
fucius, qui yeut qll'a la mort la substance intellectuelle 
remonte au cicl, et qu'elle se rellnit a Diell, source de 
toutes les intelligences, iln'est point d'homme vicieux qui 
ne puisse croire que la vie est Ie terme des maux et des 
pllnitions reserves aux lllechans et aux pIns grands cri­
mes. Cette observation est perl'mptoire; elle su1nt pour 
reuverser la doctrine de to us les illfu'llines tant anciens 
que modernes. 

Pour se tirer de cet embarras, et etahlir les principes 
de la justice distributive dans l'£tre supreme, lcs philoso­
phes, les fondateurs d'ecoles, dans presque toutes les na­
tions, en relllontant a la plus haute antiquite, ont invente 
la mCtelllpsycose) et la doctrine de la grande allle de l"uni­
vel'S, dOlH toutes les intelligences lilllitees ne sont que 
l'ecoulement, et une portion plus ou moins considerable. 
Suivant 1'0pinion qui admet la lllctel1lpsycose, cette trans­
migration su~cessi ve des ames dans dillerens corps, cst 
destinee a purifier les ames qui nl' peuvl'nt pas, a cause 
des souillures qu'clles ont contractees ici-bas, rl'monter 
au ciel d'ou elIes sont descenducs, ni se reunir a la subs­
tance universelle, dont eUes ont ete separees; aussi, dans 
ceUe opinion, les ames (lui sont entierement purifiel's ne 
subissent plus la metempsycose. Vetat de l'ame cst ainsi 
fixe pour toute l'eternite, lorsqu'elle cst devenue assez 
forte, assez parfaite pour penetrer dans les halItes re,,;:ons. 
Selon cette doctrine, les diHel'entes reGions de la terre 
ant eie confiees a la conduite et au gouverncment de cer­
tains genies qui tiennent Ie milieu entre 1':Et1'e supn\me t'l 
les hommes; lllais lorsque l'amc humaine est dCGagee du 
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corps et pleinement purifiee, eUe cesse d'etre soumi'se a 
1'influence des demons. 

Pour peu que ron soit initie dans les mysteres de ran­
ciennephilosophie, on s'aper\?oitbientot que cette doctrine, 
plus ou moins obscure, ou developpee et presentee sous 
des formes plus ou moins variees, etoit une doctrine com­
mune it la plupart des ecoles q~i ont joui de la plus grande 
celebrite. L'Inde, la Perse, l'Egypte, toute la haute Asie 
1'ont transmise aux Grecs et aux Romains. Les sentimens 
des quatre grandes sectes des p!lilosophe,5 sont a peu pres 
ulliformes sur les dogmes capitaux de eette doctrine. Pla­
Ion appelle souvent l'ame sans aueun detour, Diell, lllIe 

partie de Diell. Sextus Empiricus, Plutarque et Epic­
tete, Pythagore, Empedocle, Platon, et apres eux toute 
1'eco]e italique, croyoient que nos ames sont de la meme 
nature que eelles des dieux; qu'iln 'y a qu'un seul esprit, 
infus dans l'univers; que c'est de cet esprit universel que 
deri vent les ames, et qu'a la mort, ces ames particu­
liE~res, s'elanlfant dans l'ame universclle, retournoient a 
leur premiere origine. 

Marc-Antonin, et, avantlui, Ciceron lui-meme, seser­
vent de ces principes pour eombattre la eraillte de la mort. 
Les premiers auteurs chretiens, ArnoLe, saint Justin, saint 
Irenee, saint Augustin, senti rent Lien que ce principe phi­
losophique, qui faisoit l'immortalite de l'ame de la meme 
nature que 1'immortalite de Dieu, attaquoit directement 
Ie dogme des peines et des chatimens d'une autre vie. Aussi 
ont-ils reuni to utes leurs forces pour guel'ir celte maladie 
de l'esprit. nne falIut pour cela que donner, d'un cote, 
des notions claires et distinctes de la nature meme de l'in­
fini en tous sens; la seule idee que 1'011 puisse se faire rai­
sonnablement d'un Etre supreme qui existe necessairement 
par lui-meme, et par sa propre essence; et de l'autl'e cote, 
demontrer qu'il n'est point de doctrine plus absurde, plus 
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c,ontradictoire que de diviser l'infil1i, de Ie morcder en 
petites particules, et de faire sortir d'une substance infi­
nie des etres finis et susceptibles d'affections, de passions 
qui sont incompatibles avec ridee qu'on doit se formcr de 
Dieu, et de tout ce qui peut, de pres ou de loin, appar­
tenir it Dieu. Dire que ces etres fiuis ne sont poiut preci­
semcnt des etres substautiels, mais de simples modifica­
tions, c'est un nouvel abime all la raison se perd, c'est 
ne combattre une ahsurdite que par une idee tout au 
mains aussi extl'avagante. 

Les philo~ophes qui croyoient comme les Indiens, Ies 
Perses, les Egyptiens, qu'il y avoit deux principes, l'un 
bon, et l'autrc mauvais, enscignoient que l'ame etoit ti­
ree, partie de run et partie de l'autrc; ce u'ctoit guerc 
qu'en cela qu'ils differoient des autres ecoles. 

Il n'est qu'un moyen d'exp1icluer comment des philoso­
phes anciens, dont on admire Ie genic ct l'etenduc des 
cannoissances, ont pu donner tete haissee dans des ecarts 
aU5si humilians pom'l'csprit humain; c'est que, prives du 
bienfait de la revelation, et He pouvant s'appuyer que 
sur des traditions confuses et ddigurees en mille et mille 
manieres, ils maucluoient de la regIe supreme de verite, 
sans laquelle plus on a l'esprit meditatif et suhtil, plus on 
fait souvent de chemin dans les routes de I'eiTcur. Mais 
qu'apres une experience de trois mille ans , et en Europe, 
au Ie flambeau de la revelation brille de tout son eclat 
pour ceux que les passions n'ont point aveugles, on voie 
ees memes opinions fantastiques, ces memes reves de LOll­

nes vieilles ressuscitcs parmi HQUS, res memes opinions 
devenues epiclemiques, enseignecs it l'oreille de gens qui 
se flattent d'avoir secoue Ie joug des pr6juges, et de s'et1'e 
elcves au grade d'esprits forts; qn'ils aient des et:oles fre­
lplcnteeS ct des adeptcs qui les cloiel1 t, les l'epamlcn L I'l 

portent la credulite jusqu'au fau;)tismc, voiL\, ce me selll-

1. 
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])le, un phenomcne inexplicahle, it moins qu'on n'en 
cherche la vraie cause dans ce que saint Paul a dit des an­
t:iens philosophes : qu'en punition de leur ohstination 11 
fermer leur ame it la verite qui leur parloit au fond de leur 
conscience, Dieu leur a 6te la raison dont ils abusoient, 
et les a livres a leurs sens reprouves. 

Faites, si vous en avez Ie temps et la euriosite, un 
nouveau cours d'histoire ; presque a chaque grande epo­
(Iue, YOUS rencontrerez quelclue secte d'astrologues, de 
de\ ins, d'illumines, clui VOllS vantera ses visions extati­
qUI"i, SI'S prophetics, ses guerisons, ses prodiges. Le 
tcmps mcme dcs apotre5 He fut pas exempt de ce fleau. 
Vons trouverez la secLe dcs gnomiens, puissante en tout 
gl'nre de seductions, se faisant une multi tude d'admira­
{I'urs, ct les tenant sous II' joug du fanatisme ct de la 
supnsLitiou. Les illumines de nos jours, qui se donncnt 
pour II'S invl'llteurs d'une science sublime et merveillcuse, 
~<t\ l'llt-ils qu'ils ont ('te precedes dans cette abominable 
carriere, par les Simon, les l\Ienandre, les Ebion, les 
Cerynthe; clu'ils ne font que se trainer it Ia suite, et a 
Hill' grande distance de ces impostenrs, dont les noms 
ohscu)'s et de testes sont ;\ peine panl'llus jusqu'a nous. 

Parmi ccs i!lllmillis, nos contemporains, citons plus 
particulierement Gamer 1 ne a Bras dans la Suisse en 17 '27, 
pretre catholique en 17 j (), et llUit ans apres cure de 
KIOl'stern, clui compta long-temps dans toute l'Allemagnc 
des princes souveraim, des eycques pour protecteurs, et 
parmi ses admirateurs, dcs hommes de toutes les classes. 
Son presbytere devint bicnlot une piscine de Bethsaide, 
ou se rendaient en foule, dans Ie COUl'S -de chaque annce, 
souvent c!uatre it cinq cents malades de tous les pays et de 
toulcs les espl'cl'S. Sa repntation Ile fit (Iue s'accroitre par 
la multitude des faits llwl'veillcux qui se succedaient avec 
rapidite les nIlS nux anlrcs. 
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A cctle epoque il (Iuitta sa paroi,se, S(' mit it parcourir 
diDcrells pays, sc iixa cnsuite;\ Etl'ange, et apres un 
long sejour, il alla se monlrcr i\ Ratisbonne meme, ou 

il fut appelc parle pl'illce cveque de eette capitale. Ce 
princc electeur usa de lmite sa sagesse pour Be point 5e 
comprometlrc pal' UIle indiscrete protection. II nomma 
nile commission; des hommes de confiance aS5istoient aux 
seances du thaumatnrge, et drpssoicnt des proces-verbaux 
de tout cc qui s'y passoit. Plnsicnrs de ces memoires sOnt 
revetus de la sjplat~lrc ct dn sccau ~es personnes les plus 
marquantes dans l'Eslise et dans l'Etat. Rien ne se faisoit 
en secret. Gasner ll'e"cluoit de ses seances aucun specta~ 
teuri il OPl:!,,,j t sons Ies yeu" des mcdecins qui s'y prc­
sentoicnt, se soulllcttoit it tontes Ies cpreuves de la criti­
que, et 1'ecevoit indistinctement les malades qu'on lui 
amenoit ; presqui' tous lui etoient inconnus, et ilne son­
geoit pas a faire un choix de ceux qui lui auroient paru 
les plus disposes, par leur constitution physique, ou par 
Ie genre de leurs maladies, a faciliter les sucd~s de ses ope­
rations. 

Gasncr cut des cnnemis ct des contraclictcurs; les opi­
nions se partagerent sur son compte. II en resulta des dis­
putes et des que relIes assez vives, et llombre d'ecrits 

furenL publies pour et contre; mais on ne songea gucre a 
lui contester les faits merveilleux. Tonte la controverse se 
reduisoit a savoir si on deyoit les admettre pour de simples 

prestiges, ou les reconnoitre pour de vrais miracles. 
La secte des illumines commel1!;:oit it troubler Ie Nord. 

Des imposteurs se repanduient dans l'Allemagne, et fai­
soient cInque jour des proselytes; ils gagnerent des gens 
du peuple qui jouerent Ie role de possedcs du demon. Des 
ecclesiastiques se laisserent trop fi1cilel~ent ab~ser, e,t ~'e­
cournreut aux exorcismes. L'impcratnce Mal'le-Therese 

I I {' I' d 'd' e de Vienlle seroit COll-on onna que a lacu te c me CCIll 
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LIe, un phenomene inexplicable, a moins qu'on n'en 
cherche la vraie cause dans ce que saint Paul a dit des im­
ciens philosophes : qu'en punition de leur obstination it 
fermer leur ame it la verite qui leur parloit au fond de leur 
conscience, Dieu leur a ote la raison dont ils abusoient, 
et les a livres it leurs sens reprouves. 

Faites, si vous en avez Ie temps et la curiosite, un 
nouveau cours d'histoire ; presque it chaque grande epo­
que, vous rencontrerez quelclue secte d'astrologues, de 
devins, d'illumines, qui vous vantera ses visions extati­
{lues, ses propheties, ses guerisons, ses prodiges. Le 
temps meme des apotres ne fut pas exempt de ce £leau. 
Vous trouverez 'la secte des gnomiens, puissante en tout 
genre de seductions, se faisant une multi tude d'admira­
teurs, et les tenant sous Ie joug du fanatisme et de la 
superstition. Les illumines de nos jours, qui se donnent 
pour les inventeurs d'une science sublime et merveilleuse, 
savent-ils qu'ils ont ete precedes dans ceUe abominable 
carriere, par les Simon, les Menandre, les Ebion, les 
Cerynthe; qu'ils ne font que se trainer it Ia suite, et it 
une grande distance de ces imposteurs, dont les noms 
obscnrs et de testes sont it peine parvenus jusqu'a nons. 

Parmi ces illilmiwis, nos contemporains, citons plus 
particulierement Gasner 1 ne itBras dansla Suisse en 1727, 
pretre catholique en 1750, et lmit ans apres cure de 
Klorstern, qui compta long-temps dans toute l'Allemagne 
des princes souverains, des eveques pour protecteurs, et 
parmi ses admirateurs, des hommes de toutes les classes. 
Son presbytere devint bien tot une piscine de Bethsalde , 
ou se rendaient en foule, dans Ie cours -de chaque annee, 
souvent quatre it cinq cents malades de tous les pays et de 
toutes les especes. Sa reputation ne fit que s'accroitre par 
la multitude des faits merveilleux qui se snccedaient avec 
rapidite les nns flUX autX'es. 
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A cetle epoque il quitta sa paroisse , se mit it parcourir 
Jillerens pays, se fixa ensuite it Etrange, et apres un 
long sejour, il alIa se montrer it Ratisbonne meme, ou 
il fut appele par Ie prince eveque de cette capitale. Ce 
prince electeur usa de to ute sa sagesse pour ne point se 
cornpromettre par une indiscrete protection. II nomma 
une commission; des hommes dc confiance assistoient aux 
seances du thaumaturge, et dressoient des proces-verbaux 
de tout ce qui s'y passoit. Plusicurs de ces memoires sont 
revetus de la signature et du sccau des personnes les plus 
marquantes dans l'Eglise et dans l'Etat. Rien ne se faisoit 
en secret. Gasner n'excIuoit de ses seances aucun specta­
teur; il operoit sous les yeux des medecins qui s'y pre­
scntoient, se soumettoit it toutes les epreuves de la criti­
que, et recevoit indistinctement les malades qu'on lui 
arnenoit; presque tous lui etoient inconnus, et ilue son­
geoit pas it faire un choix de ceux qui lui aUl'Oient paru 
les plus disposes, par leur constitution physique, ou par 
Ie genre de leurs maladies, a faciliter les succes de ses ope­
rations. 

Gasner eut des ellnemis et des cOlltradicteurs; les opi­
nions se partagerent sur son compte. Il en resulta des dis­
putes et des querelles assez vives, et nombre d'~crits 

furent publies pour et contre; mais on ne songea guere it 
lui contester Ies faits mel'veilleux. Toute la controverse se 
reduisoit it savoir si on devoit les admettre pour de simples 
prestiges, ou les reconnoitre pour de vrais miracles. 

La secte des illumines commen<;oit a troubler Ie Nord. 
Des imposteurs se repandoient dans l'Allemagne, et fai­
soient chaque jour des proselytes; ils gagnerent des gens 
dn peuple qui jouerent Ie role de possedes ~u demon. Des 
ecclesiastirlues se laisserent trop facilement abuser, et re­
coururellt aux exorcismes. L'imperatrice Marie-Therese 
orJonna que Ia faculte de meJeeille oe Vienne seroit COll-
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suitee. Le docteur llaen, qui jouissoit d'un grand nom 
dans sa compagnie, en etoit alors Ie president. Pour 1'13-
pondre it la confiance de sa souveraine , il se mit it compo­
ser sur la magic, matiere delicate et difficile it bien traiLer, 
un ouvrage qui lui a acquis beaucoup dc reputation parmi 
les sayans et les theologiens. On y trouve reuni, avec cet 
heureux tact du genie, les principes de la plus sage cri­
tique, puises pour la plupart dans l'immortcl ouvrage de 
Benoit XIV. 

La controverse au sujet de Gasner multiplioit les ecrits 
it proportion de l'impression que produisoient les faits ex­
tl'aordinaires qu'on racontoit de lui. Le docteur Haen avoit 
pose d'avance sur cctte matiere les vrais principes dans 
son savant ouvrage sur la magie. II se decida it un examen 
serieux du gasnerisme. De son cote, Ie prince elccteur 
s'emprcssa de lui envoyer des copies authentiques des pro­
ct~s-vcrhaux, qui se mOlltoient alors it plus de cinquante. 
Lc doctellr Haen He se born a point it ces materiaux deja 
si precieux ; il ne negligea rien pour sc procurer des ren­
seignemens par plusieurs personnes instruites, que la cu­
riosite a voit attirees de plusieurs endroits it Ratishonne, 
et qui avoient sllivipendant des semaines enLieres, avec 
une assiduite non interrompue, les procedes et les opera­
tions de Gasner. L'ouvrage du docteur Baen a ete imprime 
it Paris, et il e5t entre les mains de beaucoup de sayans en 
etat de lejuger. 

Gasner, etendantle pouvoir des demons, au gre de son 
imagination, se mit it distinguer, en trois classes, toutes 
les maladies qui peuyent affiiger l'humanite; celles (lui 
yiennent du derangement de l'economie animale, eL ({u'on 
ne doit attribuer qu'a des causes purement naturellcs; les 
maladies qu'il Ilomme surllaturelles et diaholiques, parce 
qu'elles sont l'effct du pouyoir que le demon exerce SUI' les 
corps ~ et enfill les maladies mixtes, produites en partie 
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par des causes naturelles, et en partie par l'intervention 
malfaisante du demon. 

Les ministres de la relit;ion, dit Gasner, re<;oivent dans 
Vordre d'exorciste une puissance illimitee sur los demons; 
au nom de Jesus, tout doit flechir Ie genou, au ciel, sur 
J/\ terre et dans les enfers. L'exorciste (lui prononce, avec 
les dispositions requiscs, ce nom adorable, a Ie pouvoir 
nOll-seulement de chasseI' les demons des corps qu'il pos­
seue, mais encore de Ie soumettre it toutes les vololltes, et 
de Ie forcer de repolldre it ses interrot;ations, el'obeir it 
tous ses comnlandemens. 

De son cote, Ie demoll a un pouvoir tres-recl sur la ma­
tiere et sur les organcs de l'homme. Soumis aux volontes 
de l'exorciste, Ie demon deviendra l'instrument, l'agent 
invisible de toutes les operations qu'il cansera sur les ma­
lades. Mais l'efficacite des moy.ens qn'emploic l'exorcistc 
depend de sa foi, de s.<t confiance pleine ct enti~re dans 
l'invocation du nom de Jesus. Sans cette foi vive, il ne 
reussit it ricn; avec cUe tout lui est possible. Il est encore 
necessaire que cette confiance soit reciproque de la part du 
malade; son iucl'eclulite met ohstacle it l'activite clu pou­
voir de l'exorcisle. L'adroit Gasner se menageoit aillsi un 
moyen de sauveI' l'hol1neur de son art, pour toutcs les oc­
casions ou il se trouvoit en (Mfaut; il en rejetoit Ie peu de 
succes snr Ie manque de confiance et de foi dans 5011 

malade. 
Gasner paroissoit devant les malacles qu'on lui amenoit, 

revetu d'une etole, assis on debont, et toujours it c6te 
J'un crucifix. Le premier objetde son exorcisme etoit d'o­
bliger Ie demon de lui faire connoitre, par des sit;nes sen­
sibles, la cause des soulfrances, et l' espcce de la maladie 
dont Ie maladc, sans CJu'on s'en aperc;,:ut au dehors, renfer­
moit ell lui Ie germe et Ie principe. Pour mieux s'en aSSll­

fer, il ordonnoit au demon cl'agir sm les organes ('I. !t;" 
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visceres dumalade, de produire les symptomes et lesdivers 
accidens qui caracterisoient la nature de la maladie. II ell 
resultoit quelquefois des phenomenes portes a une telle 
violence, qu'ils faisoient craindre pour la vie du malade. 
C'est alors qu'il commandoit au demon de faire cesser ces 
symptomes, de detruire la cause du mal, de ramener Petat 
de sante, et il en etoit obei. 

Quelquefois Gasner operoit, dans Ia meme seance, et 
presque en meme temps, sur plusieurs des personnes qu'on 
lui presentoit, de quelque sexe et de quelque age qu'elles 
fussent; et alors il donnoit a la fois Ie spectacle de plu­
sieurs maladies. II commandoit au demon de produire 
sur chaeun des malades les symptomes et Ies accidens qui 
ctoient pl'opres it chaque maladie; quelquefois aussi ces 
scenes effrayantes se repetoient sur la meme personne, ct 
ilIa faisoit passer 5uccessivement par ces differens etats. On 
avoit fini par n'en etre plus effraye, parce que l'experience 
avoit appris qu'au premier ordre de Gasner ces accidens 
<cesseroient, et que la sante seroit retablie, apres que Ie 
malade auroit passe par les diverses crises auxquelles il de­
voit etre soumis. 

Rarement Gasner obtenoit la guerison dans la meme 
seance. n lui faUoit souvent repeter a diverses reprises Ie 
meme traitement; il duroit des heures entieres, et quel­
quefois pendant plusieurs jours. n est important de remar­
quer qu'entre les guerisons qui ont ete publiees, il s'en 
est trouve qui n'ont ete ni constantes ni durable." et plu­
sieurs evidemment imparfaites. Ce sont lit aut ant de pre­
j uges legitimes contre l'opinion qui s 'etoit d'abord repandue 
dans l'AUemagne, que ces faits merveilleux et extraordi­
naires presentoient les caracteres de vrais miracles, et de 
prodiges dont Dieu seroit l'auteur. 

Il est un autre genre de merveilleux qu'iln 'est pas plus, 
facile d'expliquer par la force des moyens naturels ~ mais, 
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qUI etoit toujours aeeompagne de circonstances eapables de 
determiner une juste opinion sur Ie caraetcre de ees sOrles 
de prodiges. 

C'etoient souvent des crises effrayantes ethideuses, et tout 
it la fois ridicules et bizarres. D'apres les ordres que Gasner 
intimoit au demon, on voyoit des hommes, des femmes, et 
surtout de jeunes personnes entrer dans des convulsions et 
des agitations de to us leurs membres, ou donner des scenes 
les plus extravagantes. On remarquoit dans to us l'aliclla­
tion des sens et de la raison. 

Les uns, dans leurs acc(~s de folie, s'agitoient et se tour­
mentoient en tous sellS, faisoient des sauts, et s'eIevoient 
en rail', de manicre 11 effrayer les spectateurs du danger 
qu'ils sembloient courir. Les autres entroient tout it coup 
dans des rires convulsifs, jouant to utes les scenes de bouf­
fonneries et d'extravagances que ron ne voit que dans des 
maniaques et des in senses ; tandis que ron apel'cevoit, it 
cote de ces energumenes, d'autres malheureux tomber dans 
des acces d'une noire melancolie , tan tot versant des pleurs 

-abondans, tantot poussant des gemissemens et des eris de 
desespoir, donnant tous les sig-nes d'une doulenr profondc. 

Les phenomenes de l'alienation de l'esprit n'etoiellt pas 
moins varies. Pour prouver l'influence dn demon sur le~ 
faenItes intelleetuelles et morales de l'homme, Gasner 01'­

donnoit it eet esprit infernal d'exeiter tour it tour dans 
l':'une de ses malades les ditTerentcs passions dont l'honullc 
n'est que trop souvent tourmente, la eolere, la baine, la 
jalousie, l'ambition, l'envie, el meme cette funeste passion 
{lui a tant verse de maux sur l'univers, et dont Ie nom senl 
hlesse la pudeur delicate. Le malade, prive de 1'usage de 

sa liherte et de sa raison, et purcmellt passif sous l'empire 
de l'espritqui l'agitoit, manifcstoitpar des mouvemensex­
traorclinaires, par ses gestes ct ses discours, chaculle del> 

passions dont il sc trouvoit obsedC. 
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D'abord on etoit indiglle, revolte contre ces pbenomenes 
diaboliques; mais bien tot une sorte d'admiration et de stu­
peur succcdoit aces senti mens d'horreur, lorsqu'on voyoit 
un autre phenomime, peut-etre Ie plusetonnant de tous, 
les malades passer subitement, et au premier c ommande-· 
ment de Gasner, de ces acccs frenetiques a un etat de 
calme et de trancruillite parfaite; res malheureux reeou­
vroient, avec la raison et leur caractere natureI, Ull etat de 
sante qui faisoit esperer leur guerison. 

Lc due de Wirtembel'g, onele du roi regnant, vouInt 
verifier par lui-mcme ces faits merveilleux, qui agitoiellt 
les esprits et partageoient l'opinion publique dans tOUle 
l'Allemagne. II fit prevenir Gasner qu'ilse rendroit a une 
de ses seances; Ie thaumaturge repondit, dans les termcs 
les plus soumis et les plus rcspectueux, qu'il Ie supplioit 
d'executer son projet , et, pour bannir jusqu'a l'omhre du 
soupc;:on de charlatanisme, de nommer les medecins qni 
devoient l'accompagner, et de prodnire lui-meme les ma­
lades sur lesquels il auroit a opereI', aillSi que les temoins 
qu'il jugeroit it propos d'admettre au nombre des specta­
teurs. Toutes ces precautions furent observees; Gasner fit 
en presence du duc et de l'assemblee, composee des per­
sonnes dont il avoit fait choix, les diverses experiences 
qu'on lui demanda. 

Gasner ouvril la seance par inviter les medecins a se 
partager entre eux les mala des , afin de suivre plus exac­
tement, sur chacun d'eux, Ie traitement dont ils alloient 
etre les temoins et les juges. Un des medecins prend Ie bras 
de son malade; Gasner annonce qu'il va faire passer suc­
cessivement au pouls du mala de tous les caracteres et les 
especes de pulsations qui differencient l'etat de sante d'avec 
l'etat de maladie, et ensuite chacune des maladies entre eUes. 
L'cxperiencc fut complete: suivant les demandes succcssives 
dn medecin, et a la parole de Gasner, Ie pouls passa par toutes 



les variations uont il peut etre susceptible; tan tot calme, 
tantot agite, tantot devcloppe ou concentre, eontinu ou in­
termittent, battant avec vitesse et violence, ou it peine sen­
sible et annOIlyant l'etat de h dcfaillanee du malade. C'etoit 
alternativement Ie pouls qui annonee les mouvcmens fe­
briles du frisson, ou l'elat <Iu pouls vel'S la fin de l'acces 
de Ia fievre; Ie pouls d'un epileptique ou d'une mala4ie 
inflammatoire; celui d'un homme travaille par b pierre et 
Ia goutte, ou celui d'un malade dans retat d'apoplexie ou 
d'une fluxion de poi trine ; cclui d'un homme dans Ie ealme 
dusang-froid, ou eclui de l'agitation d'une passion violente. 

Le prod~s-verbal, d l'CS,',l' par lcs ordres du due ue Wir­
temberg, fut muni de la signature des medeeins, ainsi que 
de la signature et du seeau des temoins les plus eonsidera­
bles par leur etat, qui formoient la seance. Le prince Ie 
signa et y fit egalement apposer son sceau. Vcrs 1777, Ie 
prince fit un voyage a Paris, parIa :\ plnsieurs personnes 
des phenomenes du gasnel'isme, et leur en fit lire Ie proees­
verbal authentique, avec les principaux ecrits (lui avoient 
ete publies en Alltlmagne sur Ia matiere. Nous avons eu 
communication de ees ouvrages et dn proces-verhal, par 
la personne meme a qui Ie due de Wirtemberg les remit 
quelques jours avant son retour clans ses ctats. Ces pieces 
justificatives, clont l'autorite est imposante, viennent a 
l'appui de 1'0uvrage du docteur F/aell) qui fut imp rime 

en 1777 a Paris. 
Cette ville renfermoit, it cctte eporpe, plus de qnatre mille 

disciples cle la grande science de l'illuminisme, et en France 
on eomptoit plusieurs ccoles, parmi lesquelles celles de 
Lyon et d'Avignon tenoient les premiers rangs. Que de 
honte pour l'esprit humain ! Que de mystel'es affreux 
rcveles dans les memoircs qui, tlepuis peu d'anlleCS, 
ont ete publies suceessivel1lent SUi' Ies divcl'SCS seetes d'il­
lumincs, qui, trompcurs ou trompcs, fanatiques ou im~ 
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posteurs, copistes plus ou moins maladroits les uns des 
autres , sont parvenus it reduire en systeme leurs fascina,­
tions etleurs impostures! Le nombre etl'espece des hommes 
qui sont tombes dans Ie piege de la seduction, sont une 
nouvelle preuve que la raison laissee it elle-meme, et sans 
l'appui d'unc auto rite divine, est trop foible pour resister 
au penchant invincible de notre esprit pour l'extraordi­
naire et Ie merveilleux. Les ouvrages qui ont denonce l'il­
luminisme comme une veritable conjuration contre la reo 
ligion et lcs souverains, sont entre les mains de tout Ie 
monde; il yaUl'oit plus de scandale que d'utilite it entrer 
dans des details sur la doctrine et l'ol'ganisation de ces ef­
frayantes associations, differentes entre elIes par leurs 
opinions, et leurs sectes plus ou moins pernicieuses et 
absurdes, mais qui toutes se rallien t aux memes bases essen­
tielles? et tendent a peu pres it des resultats tout sem­
blables. 

Le magnlhisme appele iTltellectuel et trallscelldallt est 
un pur charlatanisme. L'histoire de l'illuminisme, et en 
particulier celIe du thaumaturge Gasner i dont on vient d'es­
quisser cluelques traits, offrent des phenom enes et des resul­
tats bien cap abIes de fixer notre attention sur les dangers 
de hisser echauffer les imaginations, et de favoriser tout 
ce qui tend it les monter au ton du mervcilleux et de rex­
traordinaire. 11 n'y a qu'un pas du fanatisme it 1'incredu­
lite. Apres avoil' trop cru aux merveilles fantastiques, lot 
honte qu'on a de son extravagante creclnlite mene it ne 
rien croire, et it jeter des nuages sur l'eviJence meme. C'est 
un fait trop bien connu que plusieurs illumines desabuses 
ont fini par etre impics ou athees-pratiques, ou que cen'\: 
{lui continuent de s'enteter de leurs doctrines sont agites, 
lrcmblans, crcdules et supersti tieux a l' cxces. 

Sous Ie rapport non de la qoctrine, mais des prestiges 
et des fails du genre lIu~rveilleux , que de termes de c~m-
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paraison vous decOUVI'ircz dans ces derniers temps et pres-
que sous vos yeux! En Angleterre et en Pensylvanie, 
vous renconlrerez, dans la secte des qllakers outrentblellrs, 
les aines de nos iUll/nines ; en Suede, Swedenborg, ses vi­
sions, son commerce pretendu habitue! avec les ancres 
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ses predictions, son art de penetrer les pcnsecs les plus se-
cretes et sa divination; dans l'Allemagne, outre Gasner, 
les Scllrcepffer, lcs Lavaler, les lJIassOlls, dont les systemes 
monslrueux et les visions imaginaires ont fait tourner la 
tete a tant d'adeptes; en France, Gaglioslro , ses evo­
cations, ses guerisons Yantees comme des prodiges, ses 
assemblees secretes, cdlcs surtout du conseil appele Ie co­
mite des dix-neuf grands adcptes, ou tant de fois cct illu­
mine a, par ses prestiges, fascine les yeux d'un grand 
nombre de mystifies, que leur rang, leur caractere et 
leurs connoissances sembloient devoir mettre it l'abri de 
l'imposture et dcs illusions; to us fanatiques qui tl'ouble­
rent la societe chretienne par les idees bizarres qu'ils en­
fantoient, par Ie melange impie qu'ils faisoient de leur 
doctrine avec la verite de la foi, par l'esprit de vertige 
dont ils etoient agites, et qu'ils communiquoient a leurs 
disciples; tOllS 5upposant une foule d\~tres imaginaires 
entre Dieu et l'homme. C'est a ees etres fantasliques qu'ils 
attribuoient Ie gouvernement du monde, les phenomenes 
de la nature et lcs faits miraculeux. 

Toutes ces sectes se van tent aussi de 1'art de se mettre en 
rapport et en commerce avec des puissances invisibles, 
d'en recevoir Ie don de predire ct d'operer des gncrisons, 
et Ie pOll voir de transmettre ce don a leurs inities. V oilit 
hien nos Tao-Tsce de la Chine, qui, par les prestiges 
dont ils appuyoient leur doctrine, frappoient vivemcnt Ies 
imaginations echauffees, et ne l1lalHIuoient pas de sc fajl C 

passer dans 1'opinion de leurs proselytes pour des hommes 
extraordinaires et presque divins. 
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Mais, avant que de revenir it l'histoire du fanatisme des 
Chinois, parcourons un moment l'histoire des allabap­
lisles j celie des visiomwires> celie des camisarlS dcs Ce­
vcnncs, et enfin les annalcs du cOllvuisiollisme> dont Ie 
principal ede plus degoutant theatre, le cimetiere de Saillt­
lYI6dard> etoit sous nos yeux, nous y trouverons d'ailleurs 
bien des traits de ressemblance avcc les superstitions dc la 

Chine. 
Tous ces enthousiastes ouvroient au peuple, qui s'exta­

sioit dc surprise, Ie spectacle des convulsions. On voyoit 
tout it coup les adeptes change r de visage, tl'embler 
de tout Ie corps, comme si leurs os eussent ete dislo­
ques; tomber ensuite avec violence par terre, y demeurer 
comme morts, roides et insensiblcs : c'etoit Ie moment de 
l'inspiration; et alors, ra vis en extase , ils racontoient leurs 
visions, et jouoient Ie r61e de prophetes. Dans leurs reves 
apocalyptiques, ils prechoient un regne intermediaire de 
Jesus-Christ sur la terre, Ie renversement de la puissance 
du papc, lc rcnonvellement de l'Eglise chretienne, de nou­
vcaux cien..: et une nouvelle terre, la gloriense destinec des 
disciplcs de lcur secte, la proxim ite des temps ou Jesus­
Christ devoit venir briser les sceptres, et regner visiblement 
sur tons les peuples de l'unive l's. 

PhellOlnfmeS d' eprellves mellrtricrcs. On a vu plusieurs 
dc ces inspires tombcr de la ha uteur de dix it douze picds 
sur des rochers, sans sc blcsser; d'antres se frapper avec 
violence cl'un couteau tres-affile, sa ns quc Ie couteau pene-' 
trat dans les chairs; d'autres etre it l'epreuve des armes :1 
feu, ou demeurer clans les flammes sans s'y brulel'. 

Phenomenes d' esprit prophetique. On cite des predic­
tions dont l'accomplissement, impossilJle a pre voir , a etc 
constate. Lcs uus annollyoient ce qui se passoit dans des 
pays etraugers, it une distance ct dans (les momC:1S qui 
mcttoicnt hoI's ele doute que ccs annonccs n'auroicut pn 
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etre transmises par des moycns naturcls. Quelquefois ils 
predisoient it lcurs confreres les inspirations qu'ils eprou­
veroicnt it unc epoque qu'ils detcrminoicnt; it d'autrcs, 
Ie jour, l'cspece et Ies circonstances dc leur mort; it d'au­
tres, ils decouvroient leurs dispositions, leurs peincs inte­
rieurcs, leurs pensees, et lcul's peches les plus secrcts. 

Plui1lolllhlf'S de s('i(,1I(,c et de sas·esse. Grand nombre 
de ees inspires, sans aucune instruction, sans lumieres, 
sans education; de jcuncs paysannes, des cnfans d~ rage 
Ie plus tendrc, sit6t qu'ils entroient dans lcur etat exta­
tiquc, disoient des choscs sublimes, S'el1ol1\ioicnt cn termcs 
eloquens, citoient a propos les saintes Ecritures, en don-
110ient des interpretations qui etonnoicnt les plus sayans 
commentateurs. LCUrillllC paroissoit, dans Ie temps de C('lll· 

crise d'inspiration, absorhee et au pouvoir d'une force 
invisihle. lIs ne connoissoicnt rien de ce qui sc passoit cn 
cux, soit qu'ils parlassent di vcrses langues, soit qu'ils fisscnt 
des predictions. 

Dans ceLte ceuvrc de delire, la profanation sacrilegc 
de ce qn'il y a de plus sacre ct de plus auguste dans la 
religion, etoit portee souvent jnsqu'A soufhir que des 
femmes, de jeulles fiIles, suspectes dans leurs mu:urs, 
avilics par leur etat ou leur conduite, represcntassent les 
soufTrances des martyrs, Ie crucifiement de Jesus-Clll'ist, 
les ceremonies, les mystercs adoI'aJJles de Ia religion, 
pronon~assent les paroles sacrecs du sacrifice rcdoutable de 
nos autcls, et imposassent les mains pour communiqueI' Ie 
Saint-Esprit, et manquant aux egards de Ia hienseancc , 
dIes tutoyoient des pretres, ct, Ies tenant it leurs piecls, 
leur adressoient des avis et des reproches, les instruisoicnt, 

les bcnissoient, etc., ctc. 
Lisez sur ces abominations ron vrage qui a pour tilre : 

jlJysrere d'illiquitc devoile par Z'1'.!ll'osilioll Jidi:le de ('(' 
'Jlli se p{t.He dans l' aJllvre du cOIH'ulsiollislJl(,) depuis SOil 
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originc jusquc alljoul'd'lwi (1788), Ie tout tire des ma­
nuscrits multiplies des convulsionistes, et refute par les 
principes de la foi catholique. L'auteur est appeiant, dis­
ciple zeIe du P. Quesnel, et il invoque Ie temoignage 
des ecrivains les plus celebres dans Ie parti : les Duguet, 
d'Alsfeld, Petitpie, de Bonnaire, de la Tour, la Bois­
siere, etc., etc. C'est sur des pieces probantes, dont on 
n'oseroit attaquer l'authenticite, que ees ecrivains nous 
font une peinture hide use dn c071vuZsio71isme dans lequel 
ils voient eux -memes abus sacrilege des oracles divins, 
propheties et visions mensongeres, propos scandaleux, 
la pudeur violee par des indecences revoltantes, discours 
mtMs de blasphemes, et exhalant la revolte, Ie schisme, 
l'heresie; enfin une ecole de visionna:.res, de seditieux, 
de fanatiques et d'imposteurs. Ce s0nt des appelans, rles 
temoins non suspects, qui traitent ainsi les scenes si son­
vent reproduites sur les differens theatres des convulsion­
naires et des autres sectaires de la meme espece (I). 

A cet humiliant tableau des foiblesscs de l'esprit humain, 
que sera-ce encore si nous ajoutons les reyeS delirans dn 
philosophismc moder71c? A -t-Oll droit de vanter si fort ses 
triomphes sur la superstition, quand on ne cherche, en 
voulant renverser les autels de la religion, qu'a clever sur 
5es ruines des systemes mille fois plus fun estes a la societt~, 

(I) Voyez anssi l'o,uvrage qui a pour titre: De la regIe supreme 
de verite. On y trouve Ie tableau abrege, mais suffisant, de la doc­
trine du cOllvulsionisme; et l'auteu!' ne laisse ricn a desirer pour 
faire connoltre completemcnt celie de Gasner; son histoire est peu 
connne en France. On nc peut ricn ajouter a son authenticite, et 
elle offre un grand interet par la naturc des faits qui ~' sont rap­
portes. On trouve'ra eet ouvrage chez Grimbcl't, libraire-editeul' 
<ill Clwix de lettres ddifiantes , ])rochure in-Sn de II feuilles. Prix, 
., francs 50 centimes .. 
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des systemes qui tendent it ruiner de fond en comhle tout 
l'edifice de la morale? Que devons-nous penseI' de la sa­
gesse et du patriotisme des nouveaux Lucrec('s, flui ne 
voient dans l'univers que Ie jeu du hasanl, qlJ(~ des com­
binaisons necessaires; dans la morale revelee , qu'un amas 
confus de regles genantes et inuLiles , dans la loi naturellc 
mbne, que les prejuges de l'enfance, ou Ie result at des 
conventions humaines ; dans les souverains, que des usur­
pateurs places sur Ie trone par la rnse ou la violence, 
ct que la force a droit aussi d'en faire descendre; dans 
les sujets, clue des esc1aves opprimes, qui doivcnt s'af­
franchir et secouer Ie joug, des qu'ils Ie peuvent impu­
nement? 

Systeme odieux, qui brise d'un seul coup tous les liens 
de l'ordre social; qui ne laisse it l'autorite la plus legitime 
que la force et Ie pouvoir de nuire; qui n'offre it 1'0Leis­
sance des peuples d'autre motif que l'interet ct la tcrreur; 
qui, apres avoil' l'ompu la plus forte des bal'rieres contre 
les caprices et les fureurs du pouvoir arbitraire, contre 
l'audace et les attentats de l'anar-chie, ouvre la porte aux 
trouhles et aux dissensions, et prepare les voies a tous les 
crimes du fanatisme de la liberte de penseI' et d'agir. 

La morale puhliclue n'a point d'ennelllis plus dangereux 
que Ies nouveaux apotres de la raison, qui ont secoue Ie 
joug de la foi et declare Ia guerre au christianisllle. Qu'on 
leve Ie voile dont ils couvrent leurs vrais senti mens , 011 

vena c1airement (lue sous des dehors simules, et de vai­
nes prolestations de respect pour la religion nationale ct 
Ie gouvernement politicluc, l'incnidulite chcrche a faire 
prevaloir les monstrueux systemes du materialisme, la mo­
rale honteuse des epicuriens, Ie clogllle abject de l'egolsllle; 
on verra que l'hommage qu'elle rend au droit naturel n '('st 
pour eIle qu'un mot vague et variable, dont dIe se sert 
pour couvrir ses desseins et tromper les simples. 
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Sans do ute c'est la raison qui nons sert de guide pour 
decouvrir Ia source de nos devoirs et Ia regIe des mteurs. 
Mais gardons-nous bien d'en conclure que Ia raison se 
suffit a elle-memc, pour former un systeme moral qui sou­
mette Ies consciences, et oppose une digue salutaire a l'im­
petuosite de nos passions. Ce n'est que Iorsqu'elle est eclai­
rec par Ia Iumiere superieure de Ia revelation, et rassu­
ree par son autorite, que la raison est capable de s'elevel' 
jusqu'aux premiers principes de la legislation naturelle et 
politique, de saisir les divers rapports de l'homme, de de-
velopper Ies obligations qui en rcsultent. , 

Mais que peut Ia raison Iaissee it elle-meme, et sans 
l'appui d'une doctrine revelee? Elle he forme que des 
doutes qui Ia tourmcntent, par l'impuissance ou eUe est 
de Ies resoudre. La manic de raisonl1er sur tout n'enfante 
Ie plus souvent que des opinions fausses , contradictoires, 
(Iuelqucfois honteuses et impies, toujours incertaines et 
inutilcs; l'histoire du genre humain ne nous en fournit 
flue trop de preuves. A mcsure que les nations se multi­
plierent, dies perdirent de vue leur premiere origine; cI­
Ies Iaisserent corrompre Ie depot commun des traditions 
generales. L'idee cl'un premier' Etre, et des rapports entre 
Dieu etl'homme; Ie dogme de la Providence, de'la crea­
tion du monclc, de la corruption clu genre humain, s'aI­
tererent peu a peu clans la mcmoire des hommes. C'etoient 
des ruisseaux qui, en s'eloignallt de la sonrce commune, sc 
remplissoient d'eaux etrangcres et corrompues.Des eneurs 
de tonte espece, enfantees par les passions ou par Ia manie 
des systemes, inonclerent la terre; tout fut couvert de 
uuages et d'incertitudes par Ie melange des superstitions et 
des fables. 

Enfin, au milieu des hinebres qui couvrent presque Ie 
mande eutier, la philosophie paroit. Ellc s'annonce av('c 
pompe, die se vante cl'ouHir nne voie sllre ct aisce ponr 
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arrlver a la sagesse et a la felieite : mais que l'efIet a mal 
repoudn a ses fastueuses promesses! ElIe ne nous ofTre 
que des hypotheses sans nombre, des disputcs intermina­
hIes, des ecoles riyales et jalouscs, plus touchees de leur 
propre gloi l'e que des illterets de la Yerite, detruisant sans 
cesse, et n'etliliallt jamais rien. Au milieu de ces combats 
insellses, dout l'orgueil est Ie principe et Ia fin, les dog­
mes les plus importans, ceux memes qui seryent de fon­
dement an droit nature! et it l'ordre politique, ne &ont 
plus que des opinions indiLl'erentes et arbitraires. Les yi­
ces, profitant de cette anarchie, se debordent sans obs­
tacles et sans mesure; ct les passions, atfranchies, yjennent 
it leur tour ebranlcr la regIe des devoirs et repandre des 
dontes sur tous les principes. II est au moins constate, par 
l'expcrience de tous Ies siecles et de tous les penples, que 
la philosopllie, aye'c tonte son ostentation, ne put dans 
aueun siecle former ni un symbole de croyance, ni nn 
corps complet de morale. Tous ses efforts pour y reussir 
n'ont servi qu'it mettre en evidence Ja foiblesse et l'im­
puissance de Ia raison, et Ie besoin qu'elle a d'une lumiere 
superieure et d'un secours plus puissant, pour instruire 
l'homme, fixer ses incertitudes, eclairer sa conscience, 
et mettre un Frein it ses passions. La necessite de la re­
velation est donc demon tree contre Ie philosophisme an­
cien et moderne. 

L'impossibilite de faire arriver les penples it la verite, 
par Ia voie de l'examen et de la discussion en matiere de 
doctriue, la multiplicite des sectes opposees entre elIes, et 
avec l'Eglise romaine dOllt elIes se sont separees, rhistoir~ 
affiigeante des dissensions et des guerres religieuses, ne 
demontrent pas moins rigoureusement la np.cessite d'une 

regIe d'interpretation pour fixer Ie vrai sens de la doctx:ine 
revelee, et la necessite d'un tribunal supreme qui tienne 
de Dieu 1pi:me, auteur dfj: la revelation, l'autorite et riu-

l5 
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faillibilite necessaires pour pl'ononcer en dernier l'essort 
sur Ie caractere des vrais miracles, ainsi que sur tous les 
differends et sur toutes les questions dogmatiques qui peu­
vent s'elever au sein de la veritable religion. Depourvus de 
ce tribunal supreme, les chretiens dissidens, du moment 
Oll ils en secouerent l'autorite, n'ont plus aper\iU dans Ie 
sacre depot de]a revelation que des desseins propor­
tionn{'s it leurs foibles YlleS, que des idees conformes a 
leurs passions i on mit des bornes '3. l'obeissance, des 
barrieres it la puissance, des conditions it la royaute i Ie 
livre de vie fut change en un tableau de proscription. 
La liberte d'interpreter eufanta la licence de penser et d'a­
giro Le droit accorM it chacun de juger du sens des Ecri­
tures avoit ouvert Ia porte au fanatisme i ee monstre I'ou­
vrit it son tonI' it taus les exd~s i les mains s'armerent, Ies 
trones tremLlerent, les lois plierent, 'ct l'heresie s'etablit 
sur la ruine des souverains et des constitutions politiques 
(fll'elle etoit parvenue it renverser. Voila des faits sur les­
(Iuels on ne s'avisera pas de disputer. Le premier ne pent 
souffrir de contradiction, puisqu'il est avoue i ni d'altera­
tion, parce qu'il cst la base fondamentale de l'heresie i ni 
s'excuser, parce qu'il cst Ie germe de to us les maux que no us 
deplorons. 

De son cote, Ie philosophisme a erige la raison privee 
de chacun de ses disciples en tribunal supreme. II se met 
par-la dans l'impuissance d'ofTril' aux peuples, pour Ie 
soutien de l'ordre social, lli symbole commun de croyance, 
ni regIe commune des devoirs i Ie philosophisme n'est 
done qu'une ecole de scepticisme, et l'inepuisable variete 
de ses systemes doit avoir pour resultat neeessaire d'obs­
curciI' les verites les plus capitales, d'enhardir les passions 
qui tendellt toujours it l'independanee, de reduire la mo­
rale publique en probleme, et l'anarehie en prineipes. Cc 
n'est point la qu'il faut cher.eher la verite. 
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~'un autre ('otIS, tonte 10i a Lesoin d'etre interprctee. 
L' ECl'ituJ'e saillte est lllle loi; dOllc illui filllt Wt C017JS 

d'iJlterpretes pOllr e71 fixer Ie l'rai sells 7 et llIt cO/ps de 
magistrats pOllr lafail'c execute,.: mille volumes de con­
traverse se reduisent it ce peu de lignes. Ouvrons les an­
nales du christianisme , parcourons l'histoi.re des societes 
chretiennes qui. se sont separees de l'Eglise catholique, 
et encore ceUe des chrctiens refractaires aux decisions de 
son autorite supreme, et que ses anathemes ont retranches 
de la communion interieure avec Ie vicaire de Jesus-Christ 
et de l' episcopat; partout, et dans tous les siecles, vous ver­
rcz les 5ect~ires nier l'existence d'ull tribunal supreme et 
illfaillible dans l'EgIise; ou appeler de l'enseignement des 
pasteurs it leur jngement pri YC sur Ie vrai sellS de la doc­
trine; ou enGn, se "anlant d'nne inspiration particuliere, 
et la mettant a la place de l'autorite, tomber Jans l'aveu­
glement et les exces du fanalisme. 

Le moyen Ie plus Sl1r dc convaincre d'oLstination, d'i­
gnorancc ou de mauvaisc foi, l'hcret~que et lc schismatique 
cLui a rompu dc communion avec l'Eglisc enseignante, ou 
memc tout refractairc qui appelle de ses decisions et de 
ses anathemes, c'est dc les prier, avant tontc dispute sur 
Ie fond dc la doctrine, de s'expliquer ncltcment, et de 
vous declarer quelle est leu r regle de croyance; a qucl tri­
bunal visible et supreme ils appellent des censures et tIes 
anathemes dont ils sont frappes? Par ceUe seule question, 
ou vous les reduirez au silence, ou vous n'aurez besoin 
que de leurs reponses pour vous cOllvaincre qu'il n'existe 
parmi eux ni centre d'unite, ni regIe commune de verite, 
ni tribunal visible qui ait Ie droit de soumettre les cons­
ciences, ni regIe supreme d'interpretaLioll, pour fixer Ie 
vrai sens de l'Ecriture et <lcs orarIes dc Ia tr;tdiiion. 

Depuis les novatellrs de notre siecle jusqu'aux hereti­
(lues des temps aposloli{IlleS, Ie premier pas que les sec-
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tairps ont fait dans Ia carriere dn schisme et de l'heresie, 
lorsqu'ils ont voulu se maintenir dans leur revolte, les a 
toujours conduits it ill novel' daus la regIe catholique; c'est 
Ie crime de tous, sans exception d'aucun, crime en quel­
que sorte necessaire , et dont on ne peut effacer la fletris­
sure qu'en rentrant sous Ie joug de l'autorite. Toujours 
l'heretique attaquera la regIe de croyance commune; et 
toujours Ie catholique, en opposant Ia methode facile et 
peremptoire de l'autorittr a la nH~thode de l'examen im­
praticable pour l'immense majorite des enfans de l'E­
glise, pourra confondre l'orgueil dn sectaire, et arracher 
it l'erreur Ie masque dont cUe cllerche it se couvrir pour 
seduire la multitutle ou s'aveuglcr eUe-meme. C'est la me­
thode des apotI'es et de toute l'antiqnite catholique. C'est a 
eUe que, dan:> ces derniers tL'mps, les Arnand, les .i\icole, 
les Papin, Fenelon et Ie grand Bossuct, ont dti leurs 
triomphes sur l'erreur et l'incredulite. 

Revenons maintenant it la Chine dont nons pourrions 
etre accuses de nous etre teop ecartes, si les sujets que 
nous avons traitcs etoient moins graves et d'un interet 
social moins grand. La, ce sont, ainsi que nous l'avons 
deja dit, les sectaires de Foe) ct surtout ceux de Tao-Tsee, 
qui ont corrompnla religion enseignee par Confucius. Les 
disciples de ce sage s'elevent sans cessc contre ces sectaires, 
mais tonjours avec assez peu de succes. 

Pour detruire nne fausse doctrine, il faut pouvoir mettre 
it sa place une doctrine appuyee sur des motifs de credibi­
lite d'une evidence a laqueUe une saine raison ne puisse 
resister, et il s'en faut bien que la doctrine de Confucius 
puisse pn!tendre it eet avantage. 

Les disciples les plus ardens de ee philosophe fondent 
toutes leurs opinions, soit theologiques , soit philosophi­
ques, sur l'autorite des livres classiques ou des cillq KiT/g. 
Mais comment parvenir it en eons tater l'authentieite, la 
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H~racite, et wrtoutl'integritC? ees Iivres sacres desChinois 
sont d'ailleurs d'une obscurite qui les rend inintelligibles 
it Ia plupart des sayans ; a plus forte raison sont-ils au-des­
sus de Ia portee du peuple. Comment donc pourroicnt-ils 
servir de symbole de croyance et de rt~gle commune? La 
l'rodigieuse quantite de commentaires qui Ollt paru, et 
qui les expliclucllt, dans les points meme Ies plus essen­
tieIs, d'une maniere tout opposee, ont produit presque au­
tant d'opinions diilerentes (illC de commentateurs qui se 
sont appIitlUes it en dn incl' Ie 'Tai sens. Les sectateurs de 
Tao-Tsee se reullisst'llt avcc ceux de Confucius pour en 
faire un pompcux doge; tantot ils s'appuient de leur te­
moignage, et tantot ils leur opposcnt dcslivrcs qui remon­
tent encore a unc plus haute antiquite. Jamais ils ne man­
quent, qnand on les tournc en pl'enves contre leur doctrine, 
de rejetel' l'intel'prctation que leur clonncnt les disciples de 
Confucius, pour y substitucr un sens flu'ils appuient de 
raisotlnemens ou de sophismes, auxquels leurs ad versai res 
ne peuvent repolldre, et qui sulliscnt du moins pour faire 
illusion a Ia multitude. Que fairc encore nne fois d'un 
symbole de croyance, sans une regJe supreme d'interpre­
tation; et d'un code de preceptes et de lois propose a une 
nation entiere, sans un tribunal toujours subsistant, qui 
ait droit de soumcttre les esprits, de parler a la conscience, 
et de prononcer clefinitivemcnt sur les cOlltroverses qui 
levent sur la doctrine? 

Les disciples de Confucius combattent la secte de Fo 
par l'alltiquite; mais les sectateurs de Fo se pretendent les 
aines. lIs citent les monumens et les traditions de l'Inde, 
d'ou leur doctrine cst sortie, et (lui remontent encore plus 
haut. II est difficile aux Chinois de leur disputer la priOI'ite, 
et ils se vantent, avec assez de fondement, que cette vene­
rable antiquite, ses dogmes, sa religion et sa morale, ont 
leur source primitive dans l'Iude; que c'est dr> la que lit 
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doctrine sur les rapp.orts de l'homme avec Dieu a ete portee 
It Ia Chine. C'est ai11si qu'il fut, dans tous Ies temps, facile 
a nos missionnaires de detrnire les sectes chino.ises les unes 
par les au;tres, et de preparer Ie chemin a Ia verite dans 
les cecurs que Ie prejuge, l'interet ou Ies passions n'bnt 
point fermes a Ia lumiere. 

Le desir inquiet de connoitre sa destinee est des plus dan­
gcreux; il a ses racines naturelles dans la corruption de 
l'esprit lmmain. L'homme, voyant cette nuit profonde de 
ravenir, dans Iaqudle son csprit ne voit qu'obscurite, 
fait tous ses efforts pour en percer Ies tenebres impenetra­
hIes; il n'y a point de folie qu'iln'entasse, plutot que de 
demeurer dans eette humble ignorance a Iaquelle Dieu I'a 
voulu assujettir. Lesimaginations exaltees sont contagieu­
ses. Le fanatisme s'accroit de l'absurdite. meme de la doc­
trine; c'est souvent Ie moyen Ie plus sur d'attirer II soi Ies 
esprits de la multitude. C'est aussi celui qui reussit Ie mieux 
a Ifoallg-Ty, qui fit monter la secte de Tao~Tsee au faite 
de Ia gloire et des honneurs, et qui la pla({a sur Ie tronc it 
ses cotes .. Voulant oter a Ia posterite j usqu'au souvenIr des 
lett res , des anciens, et de la doctrine qu'ils professoient, 
ce prince substitua Ies maitres du Tao aux savans, Ie mer­
veilleux des chen aux vcritcs de l'histoire, et les absur­
dites des sciences occultes a la noble simplicite de l'ancienne 
doctrine. 

La dynastie des Han nitablit l'honneur des Iettres, et Ia 
doctrine ancienne et primitive reprit ses droits dans Ies 

... ccoles nationa!es .. Dans cette cpoque, qui dura environ 
deux -siecles, les sciences occultesdu Tao furellt meprisees, 
et on ne les enseignoit plus qu'en secret et avec de grandes 
precautions. Alors parut Ia secte de F 0 qui acheva de ruiner 
les sectateurs de Tao-Tsee. Fu , mis en parallele avec son 
concurrent, l'emporta dans l'esprit du peuple qui Ie regarda 
comme un dieu, tandis que Tao-Tsee n'ctoit qu'un hien, 
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.c'est-a-dire, un immortel bien au-dessous de cette nouvelle 
divinite. 

Cependallt ces deux seetes ont sur la nature uu Dieu 
supreme et sur l'autorite divine une doctrine qui s'aeeorde 
avec eene de Confucius. C'est sur cette ressemhlanee qne 
les lamas et les Tao- Tsee se fondent, pour {;tire croirc it la 
multitude que leur systeme religieux est subst:mtiellemcnt 
Ie meme qne eelni de la primitive antiquite, et que eelui 
de Confucius, qui l'a pris pour guide et pour regIe de sa 
croyance. Ils s'efforcent cl'accrcditcr.ce paradoxe, en eri­
geant en axiome, el en repetant sans cesse dans leurs eeoles, 
comme verite incontestable, ce pretendu adage: trois re­
ligions sonl Ilne religion. Les lettres sont bien eloignes tIp 

vouloir s'ullir it ces sectairesj ils sont convcnus de ll'ad­
mettre aux grades litteraires aucun de ceux qui se dccla­
rcroient pour Ia doctrine de Tao ou de Fo, ou (lui souticn­
droient quelques-uns des points contraires it la doctrine ([(" 
anciens, telle qu'elle a ete transmise par Confucius it Ll 
posterite; ainsi, par celte exclusion, les lettres otent ;m" 

sectaires tout espoir de monter aux grands emplois. De leur' 
cote, les censeurs de l'empire, les mandarins, et nommt':­
ment Ie tribunal des rites, se reullissent pour cmpeche L 

que les pratiques religieuses en usage chez ees seetaires lie 
s'introduisent, sous aucun pretexte, dans Ies ceremonies 
des fetes nationales, ni dans aucun acte solennei, ou Ie sou­
verain figure en sa qualite de fils du ciel et de grand sacri­
ficateur. Aussi ces sectes ne sont-elles que tolerecs. l\bis 
ces oppositions, toujours subsistantes, n'empechent pas 
que l'empereur, comlle simple particulier, ne seprosterne 
devantla representation de Fo, ne brule des parfums, et 

ne {asse des libations en son honneur. Comllle prince tar­
tare, il estadorateur de Fo, etil en pratique Ie culte; comme 
fils du ciel et chef supreme de l'empire, iI proclamc ];. 
.doctrine de Confucius, se declare solenrrcllement SOil Lli-.-
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ciple, et c' cst au Tien seul qu'il adresse ses vceux et ses 
adorations publiques; comme si un souverain jouissoit clu 
privilege de concilier les extremes opposes, d'avoir deux 
sortes de religion et deux consciences .... 

II faut convenir cependant que cet absurde axiome ; 
trois religions lie sont qu'u/le religion, ne se vcrifie que 
trop dans la Chine moderne. La religion de la plupart 
des Chinois d'aujourd'hui n'est, a bien prendre, qu'uu 
monstre a trois tl~~tes, dont Ie corps et les membres, for­
mcs de l'alliage bizarre du bien et du mal, d'une doctrine 
raisonnable et d'lln melange d'erreurs gl'Ossieres ct extra­
Yagantes, se meuvent indiilcremment par l'impulsiou de 
l'une ou de l'autre de ces trois tetes. La raison et les plus 
sages lettres reclament ouvcrtement dans to utes les occa­
sions; mais que peuvent la raison et les sages contre Ie 
pouvoir de l'exemple donne par un souverain et les grands 
de sa cour? 

Outre les deux sectes de Fo et de Tao - Tsee tolerees it 
la Chine, on y trouve encore un certain nombre de rna­

llOmetalls et de juifs. Le mahom(hisme s'y introduisit par 
les Tartares, qui professoient cette religion. La premiere 
cpoque de son etablissement est sous Ie regne de Gengis­
Kan; et celle de sa destruction, lorsque la dynastie chi­
noise des Ming remonta sur Ie trone et chassa les Tartares 
occidcntaux dc cet empire. Les mahometans sont aujour­
d'hui tolcres a la Chine, parce qu'ils sont tranquilles et 
qu'ils ne se donnent aucun mouvement pour rcpandre 
leur doctrine. On n'en compte que cinq it six familles, 
gens sans considcration, ct que la politique du gouverne­
ment n'a aucun interet de surveiller. 

On voit dans la province de HOllan, au centre de l'em­
pire, des familles juives. Elles ont une synagogue assez 
considerable, la seule qu'il y ait a la Chine. On y conserve 
precieusement des rouleaux 1 ecrits en hebreu, d'un ca-
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ractere tres-net ct tn~s-distinct, aY('c quelqucs prophetcs 
et les livres de Josue, des Jugcs, de Samuel et des Rois. 

Les juifs donnent aDieu, comme les Chinois, Ie nom 
de Tien) et ilsl'adorcnt comme eux so us Ie nom de ChawT-

b 
Tiell ou Chang-Ti. lIs ont aussi parmi eux des lettres, 
des gradues, et ils rendent it Confucius et aux ancetres les 
memes honneurs que les aut res lettres. 

C'est chez eux une ancienne tradition, que leur etablis­
sement en Chine remonte it l'an 206 avant Jesus - Christ. 
B05suet, ainsi que plusieul's antl'CS ecrivains, ont ob­
serve que les dix tribus emmcnees captives it Ninive par 
Salmanasar, ran 72 I avant l'ere chretienne, furent dis­
persees parmi les gentils. Si ce~x de la Chine n'y ont 
penetre que cinq cents ans apres cette dispersion, c'est 
qu'ayant forme sur la route plusieurs autres etablisse­
mens, de proche en proche, il leur a faUu plusieurs sie­
des pour en fonder un qui fut soli de , dans un aussi grand 
eIoignement qne celui de Ia Chaldee it cet empirc. 

Ajoulons en passant une rMlexion, qui ne sera pas sans 
un grand interet pour ceux qui aiment it etudier la marche 
de la Providence, dans l'elablissement et la propagation 
du christianisme. « Dieu, dit Eossnet, a trouve illl. 

moyen dont iln'y a dans Ie monde (Iue ce seul exemple, 
de conserver les Juifs hoI's de leur pays, et dans leur 
ruine, plus long-temps me me que les peuples qui les ont 
vaincus. On ne voit plus aucun reste ni des anciens As­
syriens, ni des anciens l\ledes, ni des anciens Gl'ecs, ni 
meme des Romains; la trace s'ell cst perdue, et ils se sont 
confondus avec d'autres peuples. Les Juifs, qui ont ete la 
proie de ees anciennes nations si celehres dans les histoi­
res, le~r ont survecu; errans et fugitifs, dissemines sur 
toute la surface de la terre, tonjours courbes sous un joug 
etranger, se melant avec tous Ies peuplcs, sans s'unir it au­
CUll. A quoi attrihuer ce phellomcne inexplicable dans Ie 
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}leuple juif, si on n'en cherche pas la raison dans un ordl'c 
surnaturel de la Pl'Ovidence en faveur de la religion de 
J~sus-Christ? Dieu se sert de la dispersion des Juifs, de 
leur endurcissement meme, pour authentiquer les divines 
Ecriturcs, en no us Ies montrant dans des mains nOD sus­
pectes, et meme ennemies. Les Juifs sont toujours ce que 
Jesus-Christ nous a predit qu'ils seroient aux yeux de l'uni­
vel'S, en punition de leur ingratitude et de leur il1ficielite. 
l\Ialheur a ceux qui les imitent, et qui ne voient qu'avec 
des yeux dis traits ou fermes it l'evidence un mysterc si 
merveilleux, et, depuis pres de deux mille ans, si utile it 
l'instruclion du genre humain ! 
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, 
DE L HISTOIRE EN PARTICULIER. 

PARMI les differentes parties des arts et des sciences qui 
out ete cultivees it la Chinc, l'etude de 1'histoire a toujours 
occupe Ie premier rang. eette sage monarchie cst peut­
elre Ia seule OU Ie soin de lransmettre it Ia posterite Ie 
souvenir des evenemens publics ait che regarde comme une 
[ouction de l'etat. Ce zeIe pour Ia conservation des monu­
mens historiques a produit chez ce peuple un nomhre 
prodigieux d'ecrivains; mais, dans cette multitude d'ou­
vrages clu'ils ont publies, les Chinois distinguent leurs 
,randes Annales; depot general OU sont consignes, par 
ordredes temps, tous Ies faits qui interessentla monarchic; 
histoire authentique, redigee de siecleen siecle, et dont 
l'autorite est irrefragable it Ia Chine. Les lettres de cet 
empire temoignent pour ceUe collection precieuse une 
estime qui tient de la veneration. Instruits des mesures 
scrupuleuses qui ont ete prises sous chaque dynastie pour 
Ia confection de cette grande histoire, comme du merilc 
des sayans les plus cel(~bres qui 1'ont succcssivement con­
tinuee; it portee d'ailleurs de COl1no1tre Ia critique severe 
qui dirige Ie tribunal de l'histoire dans l'examen de tout 
ce qu'il approuvc, ces Iettres croiroient insulter it la 
raison, et se voir forces de rejeter tout principe de cer­
titude historique, s'ils formoient quelflues doules sur la 
veraciw de ces Annales. (P oyez M. l'abbe Grosicr ,clis­

cours preliminaire, rag. 22. ) 
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Pour donner aces historiographes de l'empire les 
moyens de remplir avec fidelite les obligations de leur 
cmploi, on les a divises en deux classes. L'une est chargee 
d'ecrire ce qui concerne les evenemens publics; l'autre a 
soin de recueillir ce qui se dit dans l'interieur du palais, 
les actions et les discours de l'empereur, de ses ministres 
ct de ses officiers. Ces historiographes ecrivent sur une 
feuille volante qu'ils jettent dans un bureau, par une ou:­
vcrture faite expres; et, afin que la erainte et l'esperance 
n'y intluent en rien, ee bureau ne s'ouvre que quana la 
famille regnante perd Ie trone, et qu'une autre famille 
lui succede. Jusque-Ia Ie secret est imiolable, et on ne 
pourroit y manquer sans s'exposer au danger de perdrc 
la vie. 

Un empereur de la dynastie des Tang demanda au 
president du tribunal de l'histoire s'illui etoit perrnis de 
voir ce qu'il avoit ecrit de lui dans ses memoires. 

I( Prince, repondit lc presid-ent, on ecrit les honnes et 
les mauvaises actions des princes, jusqu'a leurs paroles 
Iouables ou reprehensiblcs. Cette severite courageuse cst 
l'attribut essen tiel de l'histoire. C'est par-la qu'elle peut 
servir de frein aux passions des princes et des grands. 
Aucun empereur, jusqu'ici, n'a jamais vu ce qu'on ecri­
voit de lui. )} 

« Eh quoi! dit l'empereur, si je. venois it eommettre 
quelque mauvaise action, est-ce que vous l'ecririez aussi?)) 
« Prince, repond Ie president, j'en serois penetre de dou­
leur, mais jamais je n'oserois y manqueI'. » 

« Si Tehou-Soui-Leang, tout president qu'il est du tri­
bunal, etoit capable de dissimuler la verite, dit alors un 
des membres qui etoit present, ses collegues s'eleveroient 
avec l'intrepidite du courage contre sa prevarication. ») 

« Bien plus, ajouta Ie president lui-meme, Ia question que 
m'a faite votre majeste, et la conversation que je viens 
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d'avoir avee eUe, seront infailliblement consignees dans 
nos memoires. l) 

Poul'roit-on, sans une sevel'ite de critique ridicule, 
refuser aux memoil'es des ecrivaills de ('('lU' Irempe lp. 
plus haut degl't~ u'.authenticite ? (r(~y(':::. 1\1. Deshauterayes, 
preface, pag. G.) 

Des di~'('J's f;enres de litlef'atuJ'c. 

La Chine, n'ayant pu profiter des ehefs-d'cenvre des 
:lutres natiolls, He s'cst poillt asservie it leurs methodes, 
ct dIe a consC'rve dans sa litterature un ton et un gout 
qui lui sont propres. A ,'ant (IU'il y elit des Pindare et des 
Horace, on avoit deja daus Ie Clzi-Ki71g des elegies, des 
odes, des satires, assez bien faits pour plaire aux Eu1'o­
peens les plus delicats. 

L'Eu1'ope nOl1l111a les siecles d'Alexandre, d'Auguste, 
de Leon X et de Louis XIV, eomme les plus glorieux aux 
lettres; la Chine nOlllme les dynasties des TcllCou, des 
Hall) des Tang, des SOll{!; et des flli7lg; celIe des Tcheou 
lui a donne les plus celebres ecrivains, et la brillante 
~kole de Confucius. Les Han ont recueilli et commente 
tout ce qui avoit echappe it la persecution des Tsing-ehi­
hoang. La dynastie des Tang a ouvert la carriere des 
heaux-arts, et porte la poesie au plus haut degrc au elIe 
puisse parvenir. CelIe des Song a repandu sur tout un gout 
de systeme, qui a substitue la physique specnlati ve it celIe 
des faits et des observations, obseurci l'histoire, maniere 
l'eloquenee, fOllde Ie style; mais dIe a appris it approfol1-
dir les chases, it les analyser, it les apprecier, it voir le5 
consequences dans leurs principes, et it demander plus 
de raisons que de raisonnemcns. Lcs }Iing, plus sagcs, 
ont pris les anciens pour mode1es et les ant presque egales ; 
ils ont profite des fa utes des Song pour les tlviter, at ell! 
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leur methode pour perfectionner les sciences et la littera­
ture. L'erudition la plus exquise, la critique, Ie bon gout 
ct la purete dli style, caracterisent la p]lipart des grands 
ouvrages qu'ils ont laisse. Les Tsing) qui sont aujourd'hui 
sur Ie trone, ont eu la politique de faire faire de magni­
fiques editions des ouvrages les plus estimes, et la sagesse 
d'y in serer it propos des additions et des corrections, sans 
toucher au texte original. 

II suffit it]a Chine que Ie plan d'un ouvrage soit inte­
ressant et bien entendu, pour assurer la reputation de 
son auteur. Chaque generation se fait gloire d'en perfec­
tionner l'execution. On ne compte pas les annees pour ces 
sortes d'entreprises litteraires, et tous les sayans s'empres­
sent d'y contribuer. Peut-etre n'avons-nous en Europe au­
cun ouvrage d'erudition, de scieuce et de critique, aussi 
complet en son genre, et ou il regne tant de modestie et 
d'impartialite que dans la plupart de ceux qui ont paru 
sous cette dynastie. II est facile d'en trouver la vraie cause. 
Tous ceux qui travaillent it ces sortes d'ouvrages, Ie font 
par ordre de l'empereur. Les auteurs sont caution les uns 
pour les autres; il seroit honteux et dangereux meme de 
se tromper en travaillant sous de teIs auspices. Ajoutez 
que, pour l'ordinaire, les ecrivains qui sont choisis par la 
cour sont les premiers lettres de l'empire, qu'ils sont en 
assez grand nombre pour faire des recherches, et a portee 
de donner a leur travailla perfection dont il est suscep­
tible, puisc{ue to utes les bibliotheques de la cour leur sont 
ou vel'tes, et qu'en ne les genant pas pour Ie temps, illeur 
cst aise de ne laisser rien passer que la balance de la cri­
tique a la main. 

Des la dynastie des Leang, on comptoit trois cent soixantc 
ot dix mille volumes dausla bibliothec{ue imperiale. n s'est 
perdu bien des Iivres depuis; mais comhien d'autres ont 
eLe faits! Ccux de la dynastic des Song formeroienL seuls 
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une bibliotheque immense. Vne seule collection, impri­
mee en planchcs de cuivre so us Ie regne precedent, con­
lient plus de six mille volumes. COlllme dans les grandes 
revohltions, la cilpitille et les palais des elllpercurs sont les 
plus exposes a la licence des guerres, on a cn de tout temps 
la sage politique de deposer des exelllplaires des livres le5 
plus rares, dans les monasteres des bonzes, batis dans la 
solitude des montagnes. 

Les Chinois ont leur Pline, leur Linnee, leur Lace­
pede, leur Jussieu, leur BufTon. Le grand Herhier attri­
bue a Chill-iYoug, et surtout Ie Chall-Hai-Kill{!," , qui 
traite de 1'histoirc naturelle, va presque de pair avec les 
King pour Ie style; ses descriptions sont d'un vrai, d'un 
naturcl et d'un pittores(Iue qui enchante. Quel dommilge 
qu'un grand nombre (Ie ces descriptions roulent sur des 
singularites, et quelques-nues sur des monslres faits pres­
que d'imaginatioll, et qui u'ofTrent aueune ntilite pour 
l'histoire de la veritahle nature! Ce qu'on ne verroit pas 
sans un grand int(~ret en Europe, ce seroit la suite histo­
rique des phenomenes, eometes, tremblemens de terre, 
secheresses, grandes pluies, chaleurs extremes, froids ex­
cessifs, maladies cpidemiclues, etc. , que ron trouve dans 
les grandes annales, pour plus de deux mille ans. 

Comhien d'ohservations curieuses et utiles ne pourroit­
on pas faire sur les vcrtus qu'on attribue, a la Chine, aux 
plantes qui lui sont communes avec l'Europe ! Le grand 
HerbieI', en deux cent soixante volumes, cst rempli de de­
tails et d'observations sur les trois regnes de la nature, 
qui appelleroient l'attention des physiciens et des mcde­
cins. On y dckouvriroit les moyens de faire usage des re­
medes simples et d'une preparation facile que Ie CreilteUl' 
a places autonr de n0US, et d'ai.dcr la nature d'tmemaniere 

plus salutai.re et moins dispenclieuse. 
Les Chinois etendcnt les rcglcs de 1'cloqu('llce a tous Ie' 
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genres d'tkrire. Les preceptes de leur rhetorique sur tOllS 

lea ouvrages (lui tiennent ala litteraturc ct au gouverne­
ment, sont clairs, precis, naturcls, assortis et de fort 
bon gout. Ils enseignent Ie ton, Ie style et la dictio~ tlui 
conviennent it un commentaire, aun dialogue, a des pen­
sees detachees, a un memoire, it une prt'Jace, it des r;;i­
sonnemens philosophiques, it nne dissertation, etc.; les 
preceptcs sont toujours accompagnes de remarques criti­
ques et d'exemples tires des chefs-d'ocuvre et des grands 

maltres de l'art. 
Tout ce qui a trait it la diction, les cinq parties du dis­

COUl'S, les lieux oratoires, y sont traites d'apres des idees 
(lui pourroient au moins etendre les notres. Le laconisme, 
ou l'art de dire beam'oup de choscs en peu de mols, est Ie 
caractere particulier des ecrivains chinoi5. L'esprit d'ana­
lyse s'y fait sentir dans toute sa force, et il s'y montre en 
tout sans secheresse, et sans nuire a l'elevation des pen­
sees et au pathetique du sentiment. C'est l'art de l'analyse, 
disent les philosophes chinois, qui prepare les conceptions 
du genie, lui ouvre la carriere de l'eloquence, lui decouvre 
des vues nouvelles, lui fait pl'essentir les grandes idees; 
et lorsqu'il s'agit de les mettre en ocuvre, c'est l'analyse 
qui, sans cesse it ses cotes, Ie guide, Ie tii rige, arrete sa 
fougue trop impetueuse, Ie ramene au vrai et au ton de la 
nature, qui n'est jamais plus sublime dans ses pensees 
que quand elle est plus reservee et plus simple dans ses ex­
pressions. 

C'cst dans rart d'analyser ses idees que consiste la phi­
losophie de l'eloquence. Celui qui Ie possede saura com­
ment il faut s'y prendre pour entamer un sujet , en saisir 
Ie vrai point de vue, y assortir les raisonnemens et fes 
preuves, manier avec avantage les citalions et les autorites, 
les exemples, les comparaisons, les flgures de l'eloquence, 
et la vivacite, la nettete, la precision du dialogue; il 8J?-
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prend;\ etablil' dans l'ensemble dn diseotll's ues centres 
d'unite, a y rarnener souvent les idees prineipales et aeees­
soire", ales rapproeher, les lieI', les sener, les etendre 
et les devclopper, selon la fiu que l'orateur do it se pro­
poser. 

Au talent de l'analyse joigne7; Ie sentiment du beau et 
du vrai; e'est Ie tact du genie, la source dn gout dans tons 
les genres de litterature; on l'aequiert et on Ie perfectionne 
par l'etude et l'imitation de la belle nature. II vons ap­
prendra it eviler, a rejeter, a hall' tout ee qui est- popu­
laire et trivial, grossier et neglige, foible et lache, vide et 
mal digere, dccousu et dctache, disparate et mal assorti, 
mignard etafreCh~, insipide etfroid, obscnr, eql~ivoqne, 
embronille, trop tire eufin et trop alambique. Le gout, 
puise dans ses veritables sources, vous apprendra par­
dessns tout a connoitre ct it observer scrupnlensement les 
egards et les convenances qn'on ne blesse jamais sans. 
faire tort it la verite et a soi-meme. 

Craigllez presque autant de pbire a la multitude que de 
deplaire it. un· petit nombre de sayans honnetes et vertueux, 
les.seuls dout vous dev.iez rechercher lcs suffrages, si vons 
entendez bien les inte~'ets de votre propre gloire. Raremen.t 
la reputation d'un Oll'l-rage qui attaque Ies mleurs, les gou­
yernemens, la religion nation ale , les opinions anciennes 
et respectces, survit it son auteur. Presque toujours Ie ton 
de la satir.e et de la causticite pl'Ouve autant un esprit faux 
q.u'un mauvais CleUr. Youlez-vons faire impression et per­
sU(lder, cherchez it revetir la verite de tout ce qui peut la 
rendre attrayante; pour qu'elle soit goutee, il faut se faire 
estime r. et aimer de ceux it qui on la dit. Ce n'en est pas Ie 
moyen que de la proposer sous une forme choquante et 
odieuse; on passe aisement de la hai)le contre Ie censeur 
Al'aversion et au degout contre la ycrite meme. C'est sur­
,tput a la Chine que la rep uta tion d'homme honncte, delicat 

I. 
16 
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et vertueux, est·regardee comme la premiere qualite d'un 
ecrivain, et la pre LIve qu'il a Ie goth de la belle litterature. 

II seroit trop long d'entrer dans les details sur les regles 
de l'art oratoire. C'est assez pour notre objet que de presen­
ter une legere notice des principales especes de la vraie et 
de la fausse eloquence, dont parlent les auteurs chinois qui 
~nt ecrit sur la rhetorique. Voici d'abord la peinture des 
vices que l'on n'a pas moins a reprocher a une certaine 
cIasse de nos ecrivaills d'Europe qu'aux rheteurs chinois. 

Eloquence foible et languissante, qui succombe sous Ie 
poids de son suj·et, et ne fait que de vains efforts pour en 
soutenir la majeste. Eloquence creuse et vide, qui supplee 
aux choses par les saillies de l'esprit et les eclairs eblouis~ans 
de la diction; squelettc magniGquement pare, que des res­
BOrts etrangers font mouvoir . Eloquence d'illusion et d'ar­
tifice, qui donne Ie change, en detournant l'attention et 
en sedu·isant Ie ccenr par un pathetique attendrissant. Elo­
fluence de singularite et d'etonnement, qui contredit les 
idees I'es~ues, et seduit par l'appat de decouvertes inatten­
dues. Elo([uence de metaphysicIue et de subtilite, qui se 
tient toujours dans les mIes, et en impose aux simples a force 
de leur dire des choses inintelligibles. Eloquence superfi­
cielle et ehiouissante; eIle paroit revetue de lumiere et 
n'eclaire pas; c'est une vaine perspective qui trompe les 
premiers regards, et n'est faite que pour l'illusion ete la 
surprise; ou bien volage et foUtre, elle erre negligemment 
sur la surface des objets, et cherche pIns a amuser l'ima­
gination qu'a convaincre l'espri t ; ou bien encore ingenieuse 
et petillante, eHe fatigue l'attention a force de saillies amu­
santes, de jolies reflexions, de pensees fines, de raisonne­
mens snblils, de maximes epigrammatiques et de phrases 
perlees; quelquefois aussi, eloquence mysterieuse et raffi­
nee, qui s'enveloppe d'nne gaze legere', ne se laisse voir 
"{u'a demi, attire et plait it fMce de piqueI' la cnriosite, et 
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d'exercer agreablement la sagaeite de l'csprit i enfin, elo­
quence molle et delicate, legere et badine; on reconnoit 
it ces traits celie des lettres oisifs, (lui s'egaient it traiter 
des sujets frivoles, et ales embeUir de tout ee que les pen­
sees, la 'diction et l'harmonie ont de plus brillant, de plus 
spirituel et de plus deli cat ; c'est l'onde claire d'un ruisseau 
qui serpente au milieu des Heurs; c'est un bijou de peu 
d'importance, mais d'un travail exquis. 

Ce portrait rappelle it l'esprit celui que nons a trace de 
la comedie du JJlccliallt l'auteur des Cillq A1l1uies Zittcraires. 

i{ Je ne me rappclle pas, ditle critique, avoir jamais vu ni 
lu de piece plus elegamment, plus continuement mieux 
rerite, plus ornee de jolis portraits, d'epigrammcs, de sail­
lies, d'eclairs d'imagination, et de toute l'artilleric legel'c 
de l'esprit de detail; et quels vers! queUe aisance! queUe 
douceur ! queUe precision! queUe tournure et quelle abon­
dance d'heureux tours! Ovide ne me paroit point plus 
riche ni plus varie. l\Iais, en bonue foi, est-ce lit une 
comedie? » Question qui, sous Ie rapport de l'eloquence, 
s'applique d'elle-meme au sujet des caractel'eS que l'auteur 
chinois donne aux diverses sortes d'eloquence que nous 
venons de decl'ire d'apres lui. On s'attend hien qu'il ne 
sera pas moins fecond et moins pl'ecis, pOUI' nous tracel' 
la peinture de la vraie et solidc eloquence. Laissons -Ie 

parler lui-meme : 
« Pleine de grandeur et de majeste, et rivale des King, 

nos livres sac res , nous dit cet habile critique, la vraie elo­
quence s'eleve jusqu'a leur s~blime par la force du genie, 
ct les ega]e sans les copier. Eloquence de profondeur et 
d'energie, qui commande et appelle les reflexions, par l'e­
tendue, l'interet, la force et la majeste des verites qu'eHe 
montre moins qu'elle ne les fait decouvrir ; vivacite et co­
loris des images, douceur des sentimens, brillant des fi­
uures d(Hicatessc des termes, formes simples f't tOlljOl1l'S 
ft. ., 
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naturelles, elle met tout a profit pour se parer avec gout, 
et gagner tous les suffrages a la veri~e. 

)) Abondante et rap ide dans son cours, cette eloquence 
etale ses raisons, multiplie ses autorites, accumuleses preu­
ves, prodigue les sentimens avec une espece de luxe et de 
profusion qui subjugue Ie coour : c'est l'eloquence consacree 
au culte de la religion; c'est encore celle des hommes d'etat. 
Serieuse, grave, decente, naturelle et modeste, eUe ne 
court point apres Ie vain appareil de l'art; elle emploie des 
raiso'ns lurnineuses, des argumens pressans qu'elle tire des 
sentimens patriotiques. Les reflexions des sages, les lois de 
l'etat, les prevoyances fondees sur les causes et la liaison 
des evenemens, Ie zele du bien public, Ie desir de la vraie 
gloire, la fide lite aux souverains, la beaute de la morale, 
les rapports de l'homme avec l'Etre supreme, l'amour et 
I'herolsme de la vertu; voila les grands ressorts qu'elle fait 
mom-oil' ; elle les manie avec tant d'habilete qu'elle calme, 
assoupit et enchaine les passions, qu'elle dissipe. les pre­
j uges qui obscurcissent la raison, reveille l'indolence, de­
cide la timidite, entraine les suffrages, diete les resolutions; 
c'est la vehemence et la rapidite d'un torrent qui pousse 'ses 
flots contre tout ce qui lui fait obstacle, jusqu'a ce qu'ill'ait 
franchi ou renverse. » 

De la rlH~lorique passons it l'art poetique. La poesie 
chinoise, sans Ie secours de la mythologie qu'elle ignore, 
n'en arrive pas moins au grand et au sublime, au tendre 
et au pathetique, au gracieux et au delicat, seion que Ie 
sujet l'y appelle; elle supplee aux machines et aux deco­
rations de la fable, par l'elevation des pensees, l'impetuo­
site de l'enthousiasme, la pompe des expressions, l'har­
monie de la cadence, la regularite des rimes, l'eclat et Ia 
continuite des images. Les poetes chino is trouvent dans Ie 
genie de leur langue un fonds de beaute et de richesses 
qu'on chercheroit en vain dans nos Iangues d'Ellrope. 
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Tout peut etre chez eux metaphore, image et allegorie; 
'Citons quelques exemples. L'aigle se nomme l'hote des 
nues; Ia tete, Ie sanctllaire de la raison; l'envie, l'ivresse 
du creur ; l'estomac, Ie laboratoire des alimens; les 
yeux, les perles brillantes et animees; un epoux et une 
epous.e, l'unite d'~me dans deux corps differens ; Ie peuple 
de DIeu, pour dIre les veuves. les orpbelins, Ies pau­
vres, etc. 

La langue chinoise a des mots caract-eristiques ponr cha­
que cbose, et pour exprimer les diverses modifications et 
les manieres d'etre sous Iesquclles elIe peut s'oifrir a res­
prit. Elle donne a tout ce qu'elle enonce un nom appro­
prie, qui en presentel'image et Ie caractere distillctif. Quand 
la pensee vent s'6Iever aux objets intelIectuels, par ex empIe, 
aux modifications de notre arne, telles que les gradations 
des sentimens, les crises des passions, leur caractere mo­
ral, les impressions de 1a haine, de l'envie, de l'amouI', 
celles que produit la beaute de la veI'tu, la tcndre com­
passion, Ia bienfaisante pitie, l'humanile genereuse, on 
les vices opposes, Ie Chinois Dl011ne par la varicte de ses 
expressions; la metaphysique du creut' la plus d6Iiee u',/ 
niprccisions, ni restrictions, Ili distractions, qu'ilne l'ende 
par un monosylIabe, avec darte et sans effort. 

Comme Ies mots chinoissout tous fllonosyllabiques, Ies 
phrases sont plus courtes, proportion gard6e, que ceUes 
du fran~ais et du latin; cependant il faut menager des 1'1!­

pos et des transitions. Cest uu grand art pour Ies Chinois 
que d'al'ranger l'es mots de maniere que l'harmonie ne 
prenne rien sur la clarte; harmonie si necessaire, que 
sans 'elle on He peut rien di re nientelldre qu'avee Ie plus 
grand degofit. Dans la poesie, on pousse la delicatesse ell­
'owe plus loin; il raul que tous les mots dOllllellt des sons 
cadences, pleins'et harmonieux. Quand Ie sujet Ie permet, 
it fant viser' it l'hal'IDo.l1icimitatlve. Lcs vcrs n'aclmettcllt 
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que les mots dont les caracteres sont plus energiques, plus 
pittoresques et plus sonores. Chaque vers ne peut avoir 
qu'un certain nombre de mots, qui tous do.ivent etre ran­
ges selon les regles de la quantite, et termines par une rime. 
Les strophes sont composees de plus ou moins de vers ; 
mais elles doivent se cOl'respondre'dans l'arrangement des 
rimes, et dans Ie developpement du sujet. 

Quant it ce qui fait l'essence et la beaute de la poesie, il 
seroit facile de rapprocher la poetique chinoise de celles' 
d'Horace et de Boileau. Pour qu'un poeme atteigne Ie point 
de beante dont il est susceptible, dit Ie livre Millg-tchollg, 
il faut que Ie sujet en soit interessant, que Ie ton du genie y 
domine, et s'y sonLienne par les graces, Ie brillant et Ie 
sublime de la diction. Le poete doit parcourir d'un vol 
rapide la plus haute sphere de la philosophie, sans s'ecar­
ter jamais des sentiers etroits de la verite, ni s'y arretcr 
pesamment. II faut debuLer. avec noblesse, peindre tout 
ce qu'on dit, laisser entrevoir ce qu'on neglige, ramener 
tout au but, et y arriver en volant. 

La poesie parle Ie langage des passions, du sentiment, 
de la raison; mais, en pretant sa voix aux hommes, elle 
doit prendre Ie ton de rage, du rang, du sexe, et tou­
jours se transformer, s'identifier dans son sujet, a condi­
tion toutefois qu'en devenant l'organe des personnages 
qu'elle met en sdme, elle ne representera jamais la vertu 
que sons les couleurs qui peuvent lui gagner les cceurs, et 
Ie vice sous les traits qui Ie rendent halssabte et odieux. Un 
prince, grand onele de l'empereur regnant, avoit ecrit des 
vers un peu trop lihres sur un eventail; l'empereur son 
neveu Ie sut, vit les vers, et ordonna qu'on en fit lecture 
aux princes de son sang, tomes les fois qu'ils seroient as­
semhh~s au palais, et qu'on leur dil qu'ils avoient ete faits 
par son Ollele. Ce ne fut qu'apres bien des lectures qu'il fit 
grace au prince de cette humiliante le~on. 
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Venons aux ,citations; c'est Ie moye.!l Ie plus Slli' de 

f~i.re concevoil' une juste idee de la liltel'<1lnre des,Chinois. 

JliORCEAUX CHOISIS DE POESIE CHINOI8E. 

Plailltes d'zwe epoZ/se legilime dpztdiee. 

SEMBLABLES a deux nuages qui se sont unis au haut des 
airs, et que les plus violens Drages ne sauroiellt separer, 
nous etions lies run it l'autre par un eternel hymen, nOllS 
ne devions plus faire qu'un creur, La moindre pellsee de 
col~re et de degollt eut ete un crime; et toi, tel que celui 
quiarrache les hcrbes et Jaisse la l'aeine, tu me llannis 
de ta maison, eomme si, infidele it rna gloire et it rna 
vertu, je n'etois plus digne d'etre ton epouse, et pouvois 
cesser de l'ctre. Regarde Ie eiel, et juge-toi. lIelas! {pIe 

je m'eloigne avec peine! lUon cceur m'entpaine vcrs la 
maison que j'ai .quittee.L'ingrat! il ne rn'a accompagnee 
que quelques pas, il m'a bissee it la porte; il trouvoit doux 
de me quitter. ' 

Tu adores clonde nouvel ohjet de les feux aJulteres, ('t 

vous etes deja comme un frere et une socm' qui ~ sont vus 
des leur enfancC'! Ya! ton infidelite souillcra un jour tOll 
nouvel hymen, et en empoisollnera les dOilceUl's. 0 ciel' 
cet hymen, tn Ie celebres avec joie. Je suis dcvenue vile 
it tes yeux, tu ne veux plus de moi ; et moi, je ne voudrai 
plus de tes repcntirs. QueUes ne fUrE,nt pas mes peincs sur 
Ie fleuye rapide Olt je vognoi.s avec toi! A quels tl'av<tux ne 
me suis-je pas devouee pourles inteFets de ta maison! Je 
me sacrifiois pour tc l'CJldre hcurellX. TOllS les cceurs qui 
sopt venus vel'S toi, c'est moi qui les ai attires; et tu ne 
peux plus m'aimer, tu me hais meme, tu me meprises, 
ct tn m'oublies! Ainsi done, c'est Ia fortune que tu aimois 
dans !pn epousc, ct j'ai perdu tous mes ch3rmeo des qlie 
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je t'ai rendu heureux. Que de douceurs et de feliciles je 
preparois 11 notre vieillesse! Vne autre t'en dedommagera, 
et je languirai dans l'opprobre et la douleur. I-Ielas! que 
les derniers regards etoient terribles! ils ne respiroient 
que la haine et la fureur. Mes maux sont sans remede; 
il s'ofl'ellse de ma tendresse , ·et rougit de mes bienfails. 

La jeune ,veuve. 

Vne barque lancee 11 reau ne remonte plus sur Ie l-i,<age. 
Mes cheveux, autrefois flottans sur mon front, furerit cou­
pes ou relevcs sur ma tele; j'appartiens 11 l'epou){ qui 're~ut 
ma foi; je la lui garderai jusqu'au tombeau. 0 ma m.ere! 
ma mere! pourquoi pretendre vous preV'aloir de vos droits? 
Mon coour les revere, et compare vos bienfaits 11 cenx du 
Tiell; mais ce cccur est incapable d'ulle lache infiMlite. 

Vne barque lancee it l'eau ne remonte plus vcrs leTivage. 
Mes sermens m'ont donnee a mon epoux, je lui 'Semi 
fidele jusqu'a rna mort. 0 rna mere! rna mere! pourquoi 
vous prevaloir de vos droits ? Mon coour en est touche, et 
compare vos bienfaits a ceux du Tien ; mais ce coonr ne 
se souillera jamais d'un parjure. 

Sur ulle ca/amite publique. 

Ainsi done Ie roi du ciel n'ccoute plus sa clemence; il 
desole la terre par.la famine et la peste; la pale mort rem­
plit tout l'empire de deuil et de larmes. 0 colere! (, ven­
geance terrible! Ie ciel ne choisit plus ses victimes, il 
frappe partout it coups redoubles. On ne voit que des 
morts, on n'entend que des mourans. II est juste, ilest 
juste; point de misericorde pour des cOllpables; qu'ils pe­
rissent. Mais les innocens auront-ils Ie llleme sort? Les en­
fans, pendns it la marnelle dessechee de leurs meres languis-
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santes ,expirer01lt-ils de dOl1lenr ? Plenrons, soupirons, 
gemissons ; que ,tont retcntisse des cris d-e notre repentir. 
Opere! 0 pCre! notre ingratitude 'et notre malice ont 
vaincu ta misericorde et ia houte! Mais, que vois - je! Ie 
SR·ng coule de tOUles parts; on assassine cens que la famine 
a epargnes; epoux, paTens, enfaHs, amis, tout Ie monde 
se craint et s'evite. On passe a travers Ies cadavres pour 
courir a des festins. Tremblez, impies, trembIez! Ia mort 
cntre dans votre sein avec l'air que vous respirez. Ces 
yeux, pleins d'adulteres et d'illcestes, vont se fermer pour 
jamais. Deja, etc. 

Le fils afllige. 

Semblable ~ux tiges brillantes qui font la gloire et la 
conservation d~ Ia racine cLui les a produites,.ie serai, me 
disois-je, Ia joie ct Ie soutien de mes parens. Vaines espe­
rances d'lln eoeur sensible et reeonnoissant! je ne suis plus 
que comme ces rejetons sleriles qui epuisent Ia racine qui 
les a nourris, et lui donnent Ia mort en se sechant. Mon 
pere et rna mere son t dans Ie besoin, et j e ne puis Ies aider 
d'aucun secours. HeIas! leur vieillessc affiigee ne recueil­
lera done aucun fruit des peines et des travaux que j'ai 
coutes a leur amour! ... Plus une urne est precieuse et 
sculptee avec art, plus Ie vase informe et grossier qui 
figure avee elle Jcpare sa beaute. La honte d'un fils est 
l'opprobre de ses parens. Helas! les ames Ies moins no­
bles preferent Ia mort it unc ,,·ie sans honneur. 

Comment ne succomherois-je pas, moi, a l'accablante 
pensee que je suis comme sans pere et sans mere, puisqu'ils 
ne peuvent pas meme pellScr it leur fils sans rougir? S'il est 
affreux de m'abandonner it mon desespoir, .ill'est encore 

pIns de lntter contl'e lui. 
o mon pere! vous etes Ie che.r auteur de mes jours. 0 

Ina mere! ce sont vos tend-r..es soins qui me les out conser-
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ves. Vos bras furent mon premier berceau; j'y trouvois 
vos mamelles pom' m'allaiter, vos vetemens pour me cou. 
vrir, v()tre sein pour m'echauffer, vos baisers pour me 
consoleI', et vos caresses pour me rejouir; vous ne m'en 
tiriez que pour me reprendre avec plus d'empressement. 
o mon pere! 6 ma mere! vos bienfaits snrpassent en llom~ 
hre celui des etoiles; ils sont plus immenses que les cieux, 
ct toute l'impetuosite de rna reconnoissance ne sert qu'a 
m'accabler du sentiment de ma misere ... 

La grande montagne de Na1lchan cleve jusqu'aux deux 
son sommet superbe; un zephir continuel y porte la frai­
cheur et l'abondance; tout Ie monde y regorge de biens. 
Pourquoi suis-je Ie senl a etre accabIe d'un deluge de maux? 
Pourquoi suis-je Ie senl a me TIoyer dans mes Jarmes? 
Leur source ne tarira-t-elle jamais? .. 0 montagne de NaTl­
chml.' que ta vue irrite ma douleur et aigrit mon deses­
poir! Ton elevation etonne mes regards; ~haque salson 
te prodigue de nouveaux agremens et te comble de ri­
chesses; tous ceux qui t'hahitent jouissent a leur gre des 
douceurs de Ia 'Vie. Pourquoi faut-il que nul espoir ne sus­
pendent mes soupirs? Helas! je suis Ie seul fils dans l'u­
nivers qui ne puisse rendre aucun soit!. it la vieillesse de 
ses parens. 

Le Frere. 

Aucun arbre ne pent etre compare au Tc1wllg-Ti, que 
Ie printemps a couronne de mille £leurs. Aucun homme 
ne peut etre compare it un Frere. Un Frere pleure la mort 
de son Frere avec les larmes d'une vraie douleur. Son corps 
fU.t-il suspcndu sur un abime, it la pointe d'un rocher, 
ou enfonee dans l'eau infeetee d'un gouffre, illui procu­
rera un tomheau. La tourterelle gemit seule dans Ie si­
lence des bois; mais moi, dans mon affiiction ,j'ai Ull frere 
qui la partage; rami Ie plus tendre ne cherche qu'a con-
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soler rna peine; mon frere la sent comme moi, c'est la 
sienne. Le frcmisscment de la colcre peut hien se glisser 
dans notre demeure, et fletrir mon cceur de son souflle 
empoisonne; mais sitot que Ie peril en approche, mon 
frere me fait un abri de son corps. Quelle joie pour lui de 
me voir delivrc! Quel plaisir de me voir heureux! 

On partage son bonheur avec ses parens, la presence 
d'un frere l'augmente ; les fetes les plus agreables sont ceUes 
ou je vois Ie mien; Ie festin Ie plus dClicieux est celui OU 
il est assis it mes cotes; sa presence epanouit mon arne, je 
la verse tout entiere dans son sein. L'amitie fraternelle a 
toutes les tendresses de l'amour. Dne cpo use aimable et ver­
tueuse vous comble des douceurs de l'hymen; des enfans 
dignes de vous comblent vos desirs; voulez - vous assurer 
votre bonheur, que l'amitie fraternelle Ie cimente; elle est 
dans les familles comme Ie kin et Ie cluj dans Ies concerts, 
ou ils soutiennent et embellissent to utes Ies voix. 0 ami­
tie fraternelle! heureuses les familles ou tu regnes! tes 
charmes y attireut toutes les vertus, et en eloignent tous 
Ies vices. 

Dne nation se peint dans tout. La Chine a plus de pie­
ces de poesie sur la piete filiale, l'amour conjugal et I'a­
mitie fraterne11e , l'union des familles, Ies malheurs de Ia 
patrie, etc., que toutes les nations savantes d'au-delit des 

mel's. 

J7 audeville sur l' appartemcnt _ des fem mes. 

En vain l'appartement des femmes est inaccessible aux 
regards du public; si Ie desordre y entre, Ie bruit s'en rc­
pand au loin avec rapidite; c'est un incendie; ceux qui ne 
sont pas it portee de voir la flamme en aper~oivent la fumee. 

Le travail est Ie gardien de l'innocence des femmes. Ne 
leur laissez pas Ie temps d'etre oisives; qu'elles soient toute 
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l'annee les premieres vetues, et les dernieres a se desha­
biller. 

Vne fille doit etre aussi pres de sa mere que son ombre. 
Les soins taffines de la parure, Ie gout des nouvelles et 
les lectures frivoles, sont d'autant plus fnnestes it la jeu­
nesse, qu'elle s'y livre avec plus d'ardeur. 

La modes tie et Ie silence, Ia douceur et Ia timidite, 'sont 
Ia vraie parure de Ia beaute d'une jeune femme; Ia docilite 
et la patience, l'amonr du travail et de Ia solitude, son res­
pect pour ses parens, et son ami tie pour ses freres, decident 
de sa reputation. . 

Les roses de ses Ievres et les lis de son teint ont beau 
effacer l'e:clat de l'aurore et du printemps; si Ie feu de Ia 
colere monte dans ses yeux et les allume, it n'en reste 
plus rien; et ses paroles eussent-enes Ia douceur du miel, 
la jalousie aigrira jusqu'au son de sa voix. 

Que de combats et d'assauts ne livre pas l'amour-propre 
it une jeune femme, lorsqu'il s'agit de courber Ia tete SOllS 

nne belle-mere, ou de ceder Ie pas it une belle-soonr l mais 
qu'il est doux, qu'il est flatteur de se voir aimee de tout Ie 
monde! 

Rien n'est viI dans rinterienr du domestique pour une 
femme sage; Ia navette et l'aiguille n'occupent que 8es loi­
sirs; Ia proprete: de Ia maison est l'ouvrage de ses soins , 
ct elle se fait gloire soit de servir un malade, soit de 
preparer Ie repas. 

EIle ne se refuse it rien, eUe se prete it tout. Autant 
cUe aime it demander conseil, autant elle est timide it en 
donner. Sa bouche est toujours fermee pour tout ce qui 
diminue Ia gloire des autres, comme sur ce qui peut aug­
menter la sienne. 

Squ front sait s\~panouir, elle sourit et s'egaiea propos; 
mais, lors' JIleme qu'elle est Ie plus livree it Ia joie, sa 
voix fait peude bruit. Celie d'une Jenne fille dait encore 
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en faire moins. Parler trop haut, ce seroit mal parler 
pour elle. 

Les perles et les pierreries, la soie et I'or dont elle sc 
pare avec tant d'etude, sont un vernis transparent qui 
fait mieux paroitre tOus ses dCfauts. Tous les siecles l'ont 
dit au notre: la sagesse et la vcrtu sont la plus touchante 
parure du sexe. 

On devine ce que sera une fille dans la maison de SDn 

epoux, en voyant ce qu'elle est dans celIe de ses parens. 
Aimer ses belles-samrs, et s'en faire aimer, est sa grande 
louange i si eUe ne la merite pas, on ne peut lui en donnet' 
aucune. 

Un regard fier et imperieux decele un grand orgueil 
dans une jeune personne. Plus elIe veut montrer d'esprit, 
en relevant les defau(s et les torts des autres, plus elle 
revele Ie secret de son mauvais cceur. 

Le bel espoir pour une fa mille , qu'une jeune fille qui 
a des levres de carmin et des joues de fard! Plus elle 
ressemhle it une idole, moins elle aura d'adorateurs. 

Si elle rit avant de parler, si elle marche mollement, 
5i elle se donne des airs etudies, qu'eUe se destine au 
theatre; qui en voudroit pour servir la vieillesse d'un 
pere et d'une mere? etc. 

Les plus helles fleurs sont dans les parterres, et les 
plantes les plus utiles dans les champs. On a la pompe et 
Ie ceremonial de la piete filiale a la cour; mais c'est chez 
les particuliers qu'on en trouve les soins et les sentimens. 
Les joies de Ia piete filiale sont les seules qui ne s'usent pas; 
on ne jouit bien de son cceur que par Ie plaisir que 1'011 

sent it en remplir les devoirs. 

Le labourellr. 

Ce n'est point chez Ie laboureur qu'on en tend les sou-
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pirs ct les Iarmes de la douleur. L'aimable innocence, Ie 
travail ct la moderation assurent la tranquillite de sa vie; 
Ies songes memes n'oseroient inquieter son sommeil par 
des images lugubres. Sa maison rustique n'est biltie que 
de briques cuites au soleil; des branches d'arbre et Ie 
chanme en forment Ie toit; les portes en. ferment mal, 
mais la douce paix n'en sort jamais et lui prodigue ses 
biens. Favori de la nature, il jouit, d'un solstice a l'autre, 
du spectacle de toutes ses beantes. 

C'est pour lui que Ie printemps se conronne de £leurs 
ct pare les campagnes. Les oiseaux des bois lui donnent 
des concerts, ct l'aurore recree sa vue par des tableaux 
que Ie courtisan n'a jamais vus. L'ete murit ses moissons 
et ses fruits; l'automne remplit ses greniers; et l'hiver, 
avec ses frimas et ses neiges, n'a ni rhumes ni catarrhes 
pour lui. Que ses plaisirs sont aimables et tranquilles! 

A table avec ses enfans et leurs epouses, il s'amuse de 
lenrs disputes foIatres, et chante avec eux a pleine voix. 
On ne voit point sur sa table de vin parfume des rives du 
Kiang, mais celui qu'il boit £laue son palais. C'est son 
epouse qui a cuit les mets qui sont devant lui; son appetit 
et sa sante les assaisonnent. Le fumet du gibier de Tar­
tarie vaut-illa joie de manger en pere au milieu de ses 
enfans, et d'encourager leur jeunesse au travail, en van­
tant les succes de leurs soins ? L'un a peche les poissons it 
Ja ligne; l'autre a pris les oiseaux dans les filets. C'est sa 
fiUe qui a conserve les prunes qu'on lui presente , et qu'il 
partage a ses petits"fils. Heureux epoux! heureux pere! 
son univers est dans sa maison ; il est aime, il aime; on 
lui fait des caresses, et illes rend. 

Tous ses regards trouvent des yeux contens. Son creur, 
toujours epanoui, croit en sensibilite et en tendresse, avec 
Ie nombre des enfans dont ses brus l'environnent. Les 
plaisirs de la paternite renaissent pour lui. II s'egaie avec 
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ses petits-fils, il les porte entre ses bras; il essuie leurs 
larmes avec ses haisers, et les premiers fruits qu"il cuei1le 
sont pour eux. 

Qui se eontente de peu est riche; Ie clwmp qu'il eulti\"c 
lui suffit. Tandis qu'il labollrc et semc avec ses fils, sa 
femme et ses brus filent Ie chanvre, Ie coton, ]a soie, et 
lui preparent des habits. Le dos de son breuf lui sert de 
bateau pour passer la riviere, et sa solitude Ie delivre 
des importuns. 

Lui vient- il un ami, ill' embrasse, cause avec lui, et 
l'invite it un frugal repas; son marche est dans sa cour, 
quelques volaillcs font Ie regal; toute Ia famille en cst. 
CeIlli qui arrive Ie dernier trouve encore du vin et aug­
mente Ia joie ; on se separe, en se promettant de sc re­
voir. « Jusqu'ou etes-vous aUes, dit Ie pere a scs fils, qui 
ront reconduit par honneur? VOllS nc sauriez trop lui 
ternoigner votrc respect et votre estime ; c'est un bon ami. 
n pom"oit se pousser par les Iettres, et entrer dans les 
emplois; il a mieux aime vivre en sage au village; ecoutez 
ses conseils, apres rna mort, et hOllorez-le comme moi. ») 

Le reste de la soiree se passe it parler de cet hOle. La nuit 
larrive, on brule des odcurs pour honorer Ie Tien : chacun 
'se retire, et va dormir tranquillement so us la sauvegarde 
des chiens. ChacplC jour se ressemble et ne prend rien sur 
Ie suivant. 

Le picte filialc et l'amour paternel sont en Chine Ie 
contre-poids de l'inegalill~ des conditions. Elle nait dans 
l'homme avec l'homme, Ie couronne dc £leurs dans son 
herceau, et Ie conduit it l'heroj"sme avant qu'il puisse Ie 
connoltre ou meme Ie nommer. Sa lumiere est si vive, 
f't son impulsion si forte, qu'on a vu des enfans faire des 
actions comparahles it celles des plus grands hommes. Un 
J)on ills ilspirc aux premiers emplois pour illustrer Ia 
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vieillesse de ses parens, et 11 les quitte pour ne s'occupel' 

plus que du soin de les servir. 

La trallquilliuJ. 

Un jour amene un jour, une annce suit l'autre; p.rr­
nons Ie temps comme il vient; cenli ans de plaisirs bruyans 
ne valent pas un jour de tranquillite, La somae des plai­
sirs est dans Ie creur; qui les cherche ailleurs outrage Ie 

Tien. 
Mes projets, mes desirs, mes esperances ne sortent 

pas de moi. Les rivieres arrivent, en courant, a Ia mer, 
et y entrent sans Ia troubler; mon creur est de meme ; 
tous les evenemens du monde ne me coutent pas un souci; 
la verite est ma boussole, et Ia moderation, mon- gou­

vernail. 
Les nuages s'elevent, les nuages tomLent en pluic, sans 

que je m'en inquiete. L'hirondelle qui cst dans son nid 
voit d'un reil tranquille les Latailles des vautours ; quel que 
soit Ie vainqueur, il ne viendra pas a eUe, et les mouche­
rons ni les vermisseaux ne lui manqueront pas. Mcs ha­
bits sont de toile, et mes a]imens grossiers ; mais que me 
serviroit demain d'avoir ete Yetu de 50;1' aujourd'hui, et 
d'avoir digere des mets exquis? 

Les toits dores ne chassent ni les insomnies, ni les sou~ 
cis. Mon patrimoine est au bout de mes bras, et chaque 
jour me donne sa moisson. Quand il fait chaud, je prends 
le,frais al'ombre d'un saule; et quand il fa-it froid, mOll 
travail me rechauffe. La vieillesse vient; mais mes enfans 
sont jeunes, ils me rendtont ce que je leur ai prete; ils 
auront soin de moi. Le ciel et les campagnes sont les seuls 
livres ou je leur ai appris a lire; ils serollt totljours assez 
savans, s'ils- savent etre heureux. 

Quelque temp,ete qui s'clcve, Ia tranquilli le cst un port 
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touj01lrs ouvert pour un creur innocent. 0 tranquillite de 
l'ame! 6 ecole de la sagesse et doux charme de la vie! l~s 
rois vendroient leur couronne pour t'acheter, s'ils con­
noissoient ton prix. Mets Ie comble ales bienfaits; tu m'as 
aide it bien vivre, aide-moi a bien mourir ! 

On attribue cette petite piece au celebre docteur Lean. 

A dieu auoX' livres. 

Adieu aux livres, adieu pour jamais. L'etat n'a pas be­
soin de rna science, et la paix de mon creur a besoin du tra­
vail de mes bras. Je rougis d'etre entretenu plus long-temps 
par Ie travail d'un pere deja vieux et casse. Qu'aurois-jc 
gagne a mes etudes, si je n'etois qu'un fils ingrat et de­
nature? 

Encore un an, et Ie chemin de la fortune s'ouvroit pour 
moi; mais un arbre ebranle tombe au premier choc. La 
moindre maladie peut m'enlever mon pere du soir au ma­
tin, ou du moins Ie clouer sur unlit par la defaillance et de 
vives douleurs; quels remords j'eprouverois, et que devenir 
alors, moi qui lui acheterois un jour de sante aux depcns 
de toute rna vie? 

o mensonge! 6 illusion! 6 erreur de ma jeunesse ! quand 
je serois en charge, qu'y gagneroit ma piete filiale? Ne 
faudroit-il pas, pour veiller sur mon district et exerccr 
mon emploi, quitter mon bon pere? mon epouse et mes 
enfans nc sauroient m'y suivre, et je cesserois d'etre hom­
me, en commen<:;ant a etre mandarin. 

Assez d'autres fourniront a l'envi cette eblouissante car­
riere; Ia province regorge dc Iettres, et mon vieux pere n'a 
quc moi. La piete fiIiaIe commande, Ie soc de ma charrue 
m'attend; adieu mes Iivres, adieu pOllr jamais. 

Le silence du cabinet edaire I'c5prit, malS il amollit Ie 
I. 17 
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corps; la meditation refroidit l'ame, et engourdit son ener~ 
gie. C'est dans un champ que les Yu, les Chlln devinrent 
de grands hommes. La sueur qui tant de fois avoit mouille 
leur front les rendit plus sensihles aux peines du colon, 
et plus zeles pour les souJager. II faut avoir etc Boldat pour 
commander it la guerre, et colon pour hien gouverner Ie 
peuple. Les colleges ne donnent que des docteurs; c'est 
la solitude du village qui mnrit les hommes d'etat. 

Quoi qu'il en soit, j'aurai vecu en homme qui doit mou­
rir, et qui craint Ie Tien. Qui quitte les Ii vres, pour oter 
Ia charrue des mains tremhlantes d'nn pere vieux et epui­
se, a fait de honnes etudes; il est bon fils et bon citoyeni 
Adieu mes livres, adieu pour jamais. 

Le vi1l. 

Le vin porte Ia joie dans l'ame et l'epanouit; il est aussi 
bon dans une tasse de verre (lue dans Ia coupe de Yu. 
L' empereur, pour etre sur soa trone, ne trouve pas Ie yin 
meilleur que moi; si l'innocence a quitte son creur, il a 
beau hoire Ie vinle plus exquis, cent rasades ne lui oteront 
pas un remorcls. 

Les riches hoivent pour charmer leurs ennuis; moi, 
pour etancher ma soif. Buvons, chers amis; la joie de nos 
festins innocens n'a jamais conte un soupir it Ia vertu. 
L'amitie ('t Ia sagesse sont assises it nos cotes; la tasse it la 
main, ecoutons leurs le«;ons. 

Buvons comme Ie fils du ciel ( l'empereur); l'amitie et 
la sagesse nous couronneront comme lui. Les vains pro­
jets cl'aujourcl'hui seront des songes demain. Les reves de 
l'amhitieux tourmentent toutes ses pensees, fletrissent son 
creur, glacent ses sens, et il meurt sans avoir vecu. 

?oyons chaque jour ce que nous aurons voulu etre 
quand Ie Tien nous redemanclera notre vie. Soyons aujour-
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d'hui ce qu'il nous faut etre toujours ; differer de Ie deve­
nil', c'est s'exposer 11 ne l'etre jamais. Un instant fait eva­
nouir to us Ies reyeS de Ia vie. 

Je chcl'che des yeux ceux qui marchoient devant moi 
avec Ie plus de fracas; ils ont disparu; un peu de terre 
elevee indique leur tombeau, et des herbes sauvages, que 
personne ne se met en peine d'al'racher, Ie derobent dejil 
11 nos regards. Mais ees idees attristent l'ame; revenons a 
la sagesse et a la moderation; continuons les fetes de l'ami­
tie. Buvons, mes chers amis ; l'amitie et la sagesse sont as­
sises 11 nos cotes. Buvons comme Ie fils dn ciel; eUes nous 
couronneront comme lui. 

L' ancien ministre. 

Voyez~vous ceUe feuille qui nage surla surface de l'eau, 
qui va OU Ie vent la pousse, monte sur les flots qui s'ele­
vent, s'abaisse avec eux, et, toujours errante, vogue <{it et 
]a, jusqu'a ee qu'elle soit submergee ? c'est l'image de rna 
vie. Que gagnerois-je aujourd'hui a rever de nouveaux 
projets ? Puisque Ie Tien ine veut pauvre, je COUlTOis en 
vain apres des richesses qu'il eloigne de moi. 

Le Tien est mOll roi, il est mon pere. Qu'il regIe rna des­
tinee 11 SOll gre; je reconnois sa bonte dans les biens que 
m'a procures rna disgrace. S'il aftlige rna vieillesse par de 
nouveaux revers, je ne lui demande que dli courage et de 

la patience. 
L'univers est dans sa main; elIe renverse les trol1es 

d'un souflle. La famine, la guer]'c et h, peste accourent 
anx ordres de sa justice vengeresse; la terre tremhle, la 
mer mugit, Ie tonnerre gronde sous ses pas, et l'alfreuse 
mort, qui marche clevant elle, cllange les villcs en deserts. 

J'ai vu Ies faux sages confonclus, et leur artificieuse po­
Iitique ecrasee sous les plus a[{'reux revers. Les fondemens 
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de la monarchic s'ebranlent, disoient-ils; soutenons-Ies 
par nos conseils, opprimons les riches par la fraude, et 
que Ia multitude des soldats fasse trembler Ies grands. In­
'senses ! un mouchcron vous hard~Ie impunement, et vous 
pretendez fixer les dcstinees de l'etat ! 

J'ai perdu mon rang et rna fortune, mais j'ai recouvre 
rna Iiberte. La foule qui m'environnoit a fui; mais mon 
epouse et mes enfans m'ont suivi; une cabane de roseaux 
est notre demeure commune; ct, plus heureux que dans 
notrc ancien palais , ou nous lioit Ia contrainte , nous pou­
vons sans cesse nous voir, nons aimer, nous Ie dire, et 
jouir de tons nos sentimens. Helas ! dans Ies grandes places, 
a-t-on Ie tcmps d't~tre epoux ct d'etrc pere ? 0 Tien, je te 
benis; tu ne m'as ote que mes illusions et mes peines, et 
tu m'as donne Ic repos et Ia sagesse. 

Place ici sur Ie rivage, je contemple sans crainte la mer 
orageuse ou j'ai vogue tant d'annees; ses flots encore emus, 
et Ics debris dont elle est couverte, m'apprennent d'ou est 
"cnn Ie vent qui a cause une si affreuse tempete, et les 
naufrages innombrables dOllt eUe a ete suivie. 

HeIas! quoique eclairee de la doctrine de nos livres sacres, 
toute 1a Chine etoit plongee dans les stupides tenebres de 
mille sectes etrangeres; l'herbe croissoit sur l'autel de 
Challg-Ti, oublie du peuple et outrage par nos Iettres ; 
les meeurs publiques etoient corrompues dans leur source; 
il faUoit que des hommes sans frein et sans lois vinssent 
nous punir, et nous guerir, par leurs exces memes, de 
notre aveuglement et de notre impiete. 

A quoi a-t-il tenu qu'ils n'aient massacre toute la nation, 
et fait de nos diiferentes provinces Ie theatre de Ia plus 
aU'oce barbarie ? lUais les fleuves de sang et de Iarmes 
f[u'jls aYoient fait couler avoieJit lave nos crimes; Ie Tien 
nous a l'cndu la paix ; puissent l'innocence et Ia vertu Ia 
I'clldrc durahlc ! 
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o vons ! mes chers enfans, la consolation de mes dou­
leurs, et Ie refuge de rna vieillesse, apprcnez a craimlre 
celni qui ne considere que les vices ou les vertus dans lcs 
souverains. Le tombeau va s'ouvrir pour votrc perc; que 
vos vertus lui obtiennent la sculc gloirc qu'il desire; mes 
fautes senles me coutent encore quelqnefois des larmes et 
des soupirs. 

Tous les hommes sont dans mon ccenr comme des freres, 
et toutes leurs affaires sont loin de moi. Les uns boivent 
dn poison pour abregcr leur vie; d'autres (lcs Tao-Tscc) 
cherchent Ie breuvage de l'immortalite pour l'alonger sans 
fin. Pour moi, je ne songe plus qu'a bien user du peu de 
vie qui me reste; si j'y reussis aujourd'hui, je mourrai 
content demain. 

Mes chers enfans, honorez a l'envi votre mere, et ai­
mez-moi les uns dans les autres. Je vons charge de rna re­
connoissance pour les paysans de ces campagnes : puissicz­
vous en aimer la solitude pour nc la (Iuitter jamais ! 

L'ancienne tradition des lettres attribue cette piece au 
docteur Lean-Ting, qui vivoit sous la dynastie des Ming. 

HYMNE 

EN L'HONNEUR DES ANCETRES. 

PREMIERE PaRTIE. 

LORsQuE je pense a vous, 0 mes sages a'ieux ! 
Je me sens elevc jusqu'au plus haut des cieux. 
La dans l'immensite des sources eternelles 
De'la soli de gloire et du constant bonheur , 
Je vois avec transport vos ames immortelles, 
Pour prix de leurs vertus, pom' prix de leur valeur, 

De delices toujours nouvelles 
GOliter l'ineffable douceur. 
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Si, malgre mes defauts et mon insuffisance, 
Les decrets de la Providence 

M'ont place sur la terre au plus sublime rang, 
C'cst parce que je suis de votre auguste sang. 
J e ne saurois marcher sur vos brillantes traces; 
Mais mes soins assidus, mon respect, mes efforts, 

Prouveront aux futures races 
Qu'au moins j'ai merite de vivre sans remords. 

C'est au nom de l'empereur que les musiciens chantent 
cel hymne. Cette premiere partie finie, l'empereur se pros­
terne a trois reprises differentes, frappe it chaque reprise 
trois fois la terre du front, fait les libations et les offrandes 
qui consistent en viandes et en parfums que l'on brule. 
Pendant les ceremonies de ce triple sacrifice, les musiciens 
chan tent Ia seconde partie que voici. 

SECONDE PARTIE. 

Je vous dois tout, j'en fais l'aveu sans peine; 
V otre propre substance a compose mon corps; 

J e respire de votre haleine, 
Je n'agis que pal' VOS ressorts. 

Quand, pour donner carriere it rna reconnoissance, 
Conduit par Ie devoir, je me rends en ces lieux , 

J'y jouis de votre presence. 
Vous descendez pour moi du sejour glorieux; 
Oui, vous etes prescns ; votre auguste figure 
Fixe par son eclat mes tim ides regards; 
Le son de votre voix, de la douce nature, 
Reveille dans mon co::ur les plus tendres egards. 
Humblement prosterne, je vous rends mes hommages, 

o vous dont j'ai reyu Ie jour ; 
Daignez les accepter comme des temoignages 
Dll plus profond respect, du plus sincere amour. 

Ou croit que les ancetres descendent du ciel pour rece­
voir ccs hommages, et qu'ils sont presens it ceUe grande 
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solennite que l'on ceU~bre en leur honneur. Apres les obla­
tions et les prosternations repetees, l'empereur se I'eleve 
et se tient deb out , dans la meme attitude (Iue pendant Ie 
chant de la seconde partie. Alors les musiciens entonnant 
la troisieme partie, les ancetres sont reputes quitter a ce 
momentla terre, et remonter vcrs Ie ciel. 

TROISIf:ME PARTIE, 

Je viens de retracer dans rna foible memoire 
Les vertus, Ies tra vallX , Ies me rites sans pri '( 

De ces sages mortels, qui, p3rrni les esprils, 
Sont places dans Ie cieI au falle de la gloil'c, 
lis tiennent a mon CCBllr paries plus forts liells, 
Ils m'ont donne Ie jour, je possede lem's biens, 

El plus encor.." j'ai hOllte de Ie dire. 
Moi chetif, 

(ces deu"( DlOts a Llcmi·voix 1 ct d'nn Lon prf'squc hcmlJlanl) 

Apres ellX je gouveme I'ernpire; 
Le poids d'un si pesant fardeau 
Me feroit vaciller sans cesse, 

Si Ie ciel ne daignoit soulcnir rna foiblesse 
Par uu secours toujours nouveau, 

Je fais ce que je peux, quand Ie devoir c(lllllllalld~ , 
Mais cOlllment reconnoitre, heIas! talJl de hicn/;,ils ~ 
Trois fois avec respect j'ai fait ma ll'ip!e offraudc; 
Ne pouvaul ricn de plus, mes VCBllX SOllt salis/ail" 

L'hymnc fini, l'empcreUl' se retin' dans It' ml\mc !)i11i f 

que lorscpl'il est entre dans1a salle des anciens. Des d.lll' 

scm's, avec une gravite imposante , illlitent pal' leurs al­
titudes, leurs gestes et leurs pas compasses, loules I('s pa­
roles chan tees par les musiciens. Ce chanl est accompagll<C: 
d'un grand nombre de Jilferens insll'lLlUens. eel hymlle) 
dans lechinois, n'est compose flue de ,iJlgl-<!'latre ver~, 
de quatre monosyI1ahes chacun. A peine faudroil-il Lrois it 
quatre minutes pour 1a lecLure; el dans la lllusi(Illl: , ilHl' 
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se trouve qu'une seule note pour chaque monosyllahe. 
Quant a l'exlkution, telle est Ia lenteur avec laquelle Ie 
chant procede avec les figures de danses qui l'accompa­
~nent, qu~elle dure pres d'une heure et demie. Voici les 
Hotes des deux premiers vers : Fa, ut, la,fa, la, ut, re, 
lit. Ces notes reparoissent souvent dans Ie chant. On voit 
'1ue tout se reduit it un simple plain-chant assez monotone, 
l't sans harmonie marquee. Nous transcrivons ici l'i~mlZ~ 
,1zillois, pour donner une idee de la langue aux lecteurs 
(yi desireroient d'en avoir un modele sous les yeux. 

PREMIERE PARTIE. 

I See hoang sien Tsou, 
2 Yo ling yu Tien 
::; Yuen yen tsing Tieou 
4 Yeou kao ray hiuen. 
5 Hiuen sun cheou ming, 
6 Tchoui yuen ki sien , 
7 Ming yn cM Tsoung, 
8 Y ouan see nien. 

SECONDE PARTIE. 

J Toui yue tche tsing 
2 Yen jan jou cheng. 
;) Ki ki tchao ming 
4 Kan ko tsai ting, 
5 Jou kien hi hing, 
6 Jou oUen ki cheng, 
7 Ngei eulh king tche 
8 Fa hou Tchoung tsing. 

TROISIEME PARTIE. 

I Ouei lsien jin koung 
2 Ttl Tchao yng Tien 
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3 Ty yuen ki yu 
Sao tsee, 4 Yuen cheou fang kone, 

5 Yu pao ki te, 
6 Hao Tien ouangki. 
7 Yn tsin sen hien 
8 Ouo sin yne y. 

265 

PCllSeeS tinSes du testament de Yang - Tchi it ses 
eTifalls. 

Si Ie creur conserve la loi du Titm et la justice, tout ce 
qu'on fait est bien. Est-il subjugue par les convoitiscs des 
sens et par l'amour-propre, on a beau se proposer de bien 
faire, on finit mal ce qu'on avoit commence; l'arbre seche 
quand la racine est attaquee; veillez done it la garde de 
votl'e creur. 

Ce sont nos pensees qui guident notre creur. Soit que 
vous soyez dans la solitude ou Ie silence de la nuit, se pre­
sente-t-il une pensee it votre esprit, si elle est bonne, 
failes-Ia passer dans votre conduite; si eUe est mauvaise, 
hatez-vous de l'etouffer. Avant que d'entreprendre une 
chose, voyez si eUe s'accorde avec Ia loi du Ticn. Si volJ'c 
crenr ne voit que la verite, Ie Tien supreme VOllS favori­
sera, et les esprits vous seront propices. Si vans fermez 
l'oreille it la voix de votre conscience, eUe 5e vengera par 
ses remords; Ie ciel et Ia terre, ainsi que les esprits, se­
rant contre vous. 

Choisissez pour amis des gens d'honneur et de probite, 
qui aiment les sciences, la patrie et les hommes; aycz 
confiance en eux, ils vous parleront it creur ouvert. Pre­
ferez la societe des gens d'nn sens droit et profond, it celle 
de ceux qui n'ont que de la science et de l'esprit. On perd 
son temps avec ces esprits superficiels qui glissent sur la 
surface des chases, et qui ne sont occupes, comme Ie pa­
pillon, qu'it deployer leurs ailes; qui parIent de tout 
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comme les crieurs d'encan', et ne savent rien apprecier. 
Les filles , passe dix ans, ne doivent plus sortir de l'in­

terieur, ni les gar90ns ypenetrer. Le moindre incon­
venient qui resulte d'un flux cternel de visites, c'est de 
donner occasion it des confidences et it des plaintes, it des 
meciisances et it des rapports, qui finissent toujours par 
des tracasseries, et brouillent tout un menage. 

Si vous m'en croyez, vos habillemens seront simples, 
vos appartemens peu ornes, et votre table frugale. II faut 
etl'c vetu selon son etat, et rien de plus. Meprisez les lho­

des bizarres et ruineuses. Que la richesse et Ie luxe des 
habits ne vous donnent pas imprudemment dans les yeux. 
Invites it un grand festin, detournez vos regards des rnets 
qui ne font qu'irriter la sensualite. 

Apportez dans Ie commerce de la societe beaucoup de 
probite, de modes tie et de complaisance. Cedez Ie plus 
beau chemin it ceux avec qui vous marchez, la meilleure 
place it ceu~ it cote de qui vous prenez votre sommeil. 
J'aime mieux faire unepolitesse, montrer de la deference, 
h~moignei' des egards que de les recevoir i souffrir cent 
bouHties de rnauvaise humeur que de m'en permettrc une 
seulc. Si ron mc rend service, je m'en souviens toutc rna 
vie i si on m'oiTense, je l'oublic dans Ie moment. Je ra­
contc avec etTusion de creur Ie bien que jc vois faire; jc 
n'ai ni langue lli llH~rnoire pour Ie mal que j'entends. 

Les creurs des ePOllX doivent etre l'echo l'un de l'autre; 
un mari cloit it son epouse tous les scntimens qu'il en 
exige, et son bonheur depend encore plus de ce qu'il est 
pour eIle que de ce qu'elle est pour lui. Un mari a beau 
vouloir se justiGer 11 soi-meme ses manquemens d'egards, 
SOil mcpris ct son indifference pour sa femme, sa cons­
cience lui reproche sans menagenwnt tOllS scs mallvais 
procelles; les regards lllecontCll5 clu public l'inquietent, 
les mnrnmrcs (le ses parens Ie poursuivellt partout; lcs 
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soupirs, les larmes de ses enfansle tourmentent ou l'atten­
drissent; la consternation silencieuse de son epouse lui 
perce Ie coour ; tout est morne , triste et gemissallt autour 
de lui ..... Vos fautes dussent-elles ne point eprouver Ie 
chatiment dn mauvais coonr qui vous les a fait commet­
tre, Ie Tien et les esprits ne vous les pardonneront pas. 

Montrez it votre mere ces instructions, dernier gage 
de la tendresse d'un pere, et puis deposez-Ie, couvert 
d'envcloppe, au fond de rna tablette. Le premier et Ie 
quinzieme de chaque lune toute la fa mille s'assemblera, 
et vous en ferez une lecture publique apl'eS les honneurs 
fendns aux and~tres. C'est un pere qui l'ordonne i prcllez 
garde d'y mallqner jamais. 

Nons avons abrege ce testament. Ya7lg - Tchi etoit 
docteur du premier ordre et homme d'etat. Son style est 
simple, et il est bien loin de viser a l'esprit et de prendre 
Ie ton de savant et de philosophe. Tous les tcstamens des 
Chinois, meme ceux des empereurs, se ressemblcllt et 
sont eerits dans ee gout. Dans un aete si serieux et si solen­
nel, Ies Chinois ne font jamais parler que Ie bon sellS. 

Clwlltj(i1/(~bre d'lll/ sage. 

On entre dans la vie les yeux mouilles de larmes ; on ell 
sort Ie coour glace par les frissons et les / defaillances de 
l'agonie .... Qui est ne, mourra surement plus tot ou plus 
tard. Le cadavre pourrit dans Ie cedl'e comllle Ie sapin ; 
les ossemens tombent en poussiere. n ne l'($te ni gloire, 
ni deshonneur aprt~s mille printelllps; tous les noms sont 
ouLlies; l'unique chose qu'il illlporte de savoil' de la vie, 
c'est qu'elle est toujours trop courte pour faire Ie bien. 

Tao-Tsang l'a su; aussi profita-t-il de la bl'ievete tIc la 
vie pour devenir meilleul', hon fiJs, bon rl'i~l,(" perc len-
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dre et fideIe epoux; il aima to us ceux qu'il devoit aimer. 
Ses oreilles entendent-elles nos soupirs, ses yeux voient-ils 
nos larmes? Son arne est-eUe assez loin pour les ignorer? 
Arne aimable! arne cherie! puisses-tu entrer dans loa lu­
miere des esprits! puisses-tu briller de tout leur eclat! 

L'onde d'un clair ruisseau ne revient plus dans les champs­
qu'elle a fertilises et embellis; tous les hommes subissent Ie 
merne sort; il ne faut ni s'en etonner ni s'en plaindre. 

Chant funebre d' une fille. 

Helas! helas ! Ie tendre nom de mere n'est plus pour moi 
qu'un nom de douleur. 0 rna mere! rna tendre mere! 
vous n'etes plus (c'est Ie refrain de chaque couplet). Je 
vous dois la vie et tout ce que je suis. C'est vous qui m'avez 
clevee; c'est vous qui avez soigne rna premiere enfance ; 
c'est vous qui avez soutenu mes premiers pas. 0 rna mere! 
un de mes sourires adoucissoit tous les soins que vous cou­
toit mon instruction. 0 soins! 6 tendresse! soins conti­
nuels ct charmans ! 0 rna mere! VOllS n'etes plus. 

Heurcux Ie tcmps Ott je ne portois de parures que celles­
que vous m'avicz choisies! orner rna tete etoit votre plus 
dOllx amuscment. L'hymen me conduisit loin' de vous; 
mais quellP joie quand je revenois vous voir! queUes ca­
resses! quels charmans cntretiens! votre creur se versoit 
tout entier dans Ie mien. Avec queUe adresse et queUc sen­
sibilite vous m'enseigniez les maximes de sagesse et de vertu 
qui ont regIe toute votre vie! Qui sera desormais mon con­
seil, rna consolation et mon appui? Que sera desormais 
la vie pour moi? 0 rna mere! rna tendre mere! on etes­
vous? 

Je ne vous trouve plus qu'au fond de mon creur. Helas ! 
ce fut VOllS qui lui apprites it airner. II etoit tout it vons; 
voyez rncslal'mc·sclrna doulcur. Pere, freres, srenl's, pa-
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rens, am is , voisins, taus sont en deuil, taus versent des 
pleurs i je n'entends que des soupirs i tout ce que je vois 
me perce et me dechire Ie creur. 0 rna mere! rna tendre 
niere! au etes-vous? 

e'en est donc fait: ce n'est donc plus que par des soupirs, 
des Iarmes et des sanglots que je puis vous temoigner ma 
tendresse, man respect et -rna reconnaissance. Encore, 
puissiez-vous Ies voir et m'entendre! 0 ma mere! au etes­
vous ? rna mere! rna tendre mere! 

Les plaiTltes d'une femme. 

La triste condition que celle d'une femme! son sort est 
dans les mains de l'epoux a qui on la donne. A peine est­
elle unie a lui par des liens que rien ne peut plus rompre , 
qu'il faut qu'elle Ie suive comme un esclave suit son mai­
tre. En entrant dans sa famille, elle perd la sienne. Elle 
re~oit les derniers adieux de sa mere sans les entendre, et 
personne ne la plaint. Ses freres memes et ses sceurs ne lui 
rendent aucun de ses soupirs ides instrumens d'allegresse 
etouffent les cris de sa donlenr. 

Elle part; son front est orne de pierreries et de £leurs, 
ses oreilles sont chargees de perles; 1'01' et la broderie re­

-levent l'eclat de ses habits. L'entree de la maison de son 
mari est paree de banderolles de soie, de gnirlandes de 
fleurs, de devises. N'auroit-on pas dit alaI's que j'entrois 
au palais du bonheur ? Que les perfides apparences m'ont 
cruellement trompee ! 

Un beau-pere infirme, une belle-mere acariatre, mi­
rent d'abord toute leur sagesse it me faire sentir que j'etois 
venue pour les servir; ils avoient nne fiUe. Tandis qu'as­
sise comme un hote respecte, elle passoit Ie jour a prepa­
reI' sa parure et a se parer, les plus viIs soins du menage 
faisoient couler la sueur de man front. Ilme faut devancer 
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l'aurore pour y fournir. La nuit a deja etendu ses voiles, 
que Ie temps du repos n'est pas encore venu pour moi. 

Encore si j'avois eu quelqu'un a qlli j'eusse pu conteI' 
ma peine! Je mouillois mon lit de mes larmes, et je n'a~ 
yois pas la force d'affliger mon epoux; je les devorois en 
silence. Qu'il m'en fit rep andre d'ameres, lorsque, rassasie 
de ses livres et de moi, il voulut tenter la fortune et arriver 
aux richesses par les honneurs! c'etoit moi, disoit sa mere, 
qui avois eveille l'ambition dans son cceur; moi qui, au 
mepris des devoirs sacres de la piete filiale , l'envoyois It la 
cour, oublier ses parens et travailler au triomphe de rna 
vanile. Un nouveau malheur vint m'accabler; la secheresse 
et la grele ont fait peril' nos moissons, et les infirmites de 
]a vieillesse de ses parens, augmentant leurs besoins, et 
ayant afloibli leur raison, tous les jours furent pour moi 
des jours de persecution et de desespoir. Mon epoux, ruine 
par ce malheur, n'eut plus ni parens, ni amis; je fus l'u­
nique ressource de son pere et de sa mere lallguissans; plus 
j 'usois mes forces pour leg nourrir par mon travail, plus 
ils m'accabloient de plaintes et de reproches. 

J'etois devenue mere; ce fut un nouveau poids ajoute au 
joug de fer qui pesoitsur moi. Mes enfans augmentoient rna 
peine; ils etoient geMs de froid) et je n'avois pas de quoi 
les couvrir; ils me demandoient du pain; ils se disputoient 
mon sein, et ilsne trouvoient point de lait. 0 mes enfans! 
qu'il m'ell couta peu de couper mes longs cheveux et de 
les vendre, pour subvellir a vos plus pressans besoins! je 
me serois ,cndue moi-meme, si je l'avois pu. Toutes leg 
~aisons etoient un cruel hiver pour moi, et la nnit ne 
m'apportoit que des craintes et des veilles. Mais, 6 tend res 
enfans! vos moindres caresses tarissoient mes larmes. Un 
baiseI', que vans me derobiez en vous jouant, dissipoit les 
lluages de tristesse assembles sur mon visage, y faisoit 
edore un doux sourire. Vous m'aimiez; quand votre 
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houche iUDoccnte me Ie disoit, je me croyois heureuse. 
Le Tien a pris enfiu pitie de mes maux; nos champs 

sont redevenus fertiles; les moissons ont rempli nos gre­
niers, et nos arbres sont courbes sous l'abondance du fruit 
'qu'ils no us promettent. Je serois tranquille, si je pouvois 
du moins partagel' mes jours entre mes parens et ceux de 
mon epoux. 0 mon pere! 0 rna mere! c'est vous que je 
respecte et que je sers dans ses parens. Puisse l'epouse de 
mon Frere environner votre vieillesse de tous les soins que 
je leur rends! Jamais ma bouche ne s'est ouverte aux mur­
mures et a Ia plainte; quelque traitement qu'en eprouve 
votre fille, son respect pour eux est toujours celui qu'elle 
a pour v.ous, et mes soins se pressent aupres d'eux, quand 
les il1firmites irritent leurs plaintes. Que leur fils ne Ies 
aime-t-il autant que je les aime! ah! sans doute de nou­
velles amours ont efface de son cceur et ses parens, et l'e­
pouse de sa jeunesse. 

Mon epoux oublie mes douleurs au sein des plaisirs, et 
sa bouche parjure donne a une autre tous les noms qu'il me 
doit. Ses parens, confus de son silence, ne s'en plaignent 
plus que par leurs soupil's. Ingrat! ce sont mes soins qui 
leur ont conserve la vie, et ton mauvais cceur leur dounera 
Ia mort. Est-ce la Ie fruit de ton brillant savoir? Savoil' 
trompeur, qui emousse Ies sentimens, retrecit Ie cceur, et 
jeue honteusement dans les vices qu'il enseigne a detester! 
Va, de (Iuelques rayons qu'il t'environne, ton mauvais cceur 
les obscurcit. Les plus brillans honneurs vieuuent-ils au 
devant de toi, l'outrage (Iue tu fais a la nature en effacera 
l'eclat; il ne te restera que l'opprobre dont tn Ie couvres. 
La premiere gloire de l'homme est d'avoir les vertus que 
Ie Tien lui commande, et la piele filiale en est Ie germe. 

Que de sermens, 0 ciel! accompagncrcnt les pedides 
adieux de mon infidele epoux! Que de larmes hypocrites 
et de soupirs imposteurs en imposerent it mon imprudente 
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credulite! Je connois ton creur, 0 chere epouse! me dit-il 
en me serrant entre ses bras; man pere et ma mere trou­
veront en toi, pendant man absence, man respect et mes 
soins, accrus de tout ton amour pour moi. Je revolerai vers 
toi par mes souvenirs; taus les jours de notre separation 
seront des annees pour moi. QueUes annees! 0 del! il ne 
m'a ecrit qu'nne fois en quatre hivers. Man amour n'a plus 
d'excuses ponr un si long silence. Mais si la tendresse de 
son cpouse n'a plus de charmes ni d'attraits pour lui, qu'il 
songe du mains que son fils, dont je llourris Ie creur de 
l'amour filial qu'il lui doit, sait deja prononcer Ie doux 
nom de pere, et qu'ill'attend pour lui faire partager les 
transports de sa tendresse. Quel plaisir auroit mon epoux 
de recevoir les innocentes caresses de son enfant, et queUe 
douce emotion il porteroit dans Ie cceur de sa fille suspeu­
due it son cou, bcgayant sa joie et lui rendant tous ses bai­
sers! Les empereurs descendent du trone pour rechercher 
ces uelicieux plaisirs; to us les hommages des princes et des 
peuples, toutes les acclamations des victoires, toute la 
pompe des triomphes n'ont jamais excite dans leur cceur 
une joie aussi pure et aussi vive que les sourires cares sans 
de l'enfanl qu'ils doivent a un hymen qui a commence leur 
bonheur. 

Oman epoux, ecoute-moi ! les gemissemens de ton pere 
et dc ta mere infirmes sont oUIS du Tien ; crains qu'il ne se 
serve un jour de tes enfans pour te punir. Mais, 0 infor­
lunee! queUe affreuse pensce! Dois-je craindre encore que 
mes en fans ne ressemblent un jour a mon epoux? Ne suis-je 
pas coup able moi-meme d'ctre si ingenieuse a m'affliger? 
Pourquoi ne dois-je pas plutot craindre que des idees de 
dcsespoir, toujours presented! m,on esprit, ne fletrissent 
ct n'Cll'ignent ee reste de beaute (lue les larmes m'ont laisse. 
Si la rcnomnl(~C a publie (Iue mon epoux nous a oublies, 
dIe a dit aussi que, Iidelc ala vraic gloire, il a refuse de~ 
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honneurs qu'on de:vojt it ses talens, parce qu'on exigeoit de 
lui qu'il romp it Ies liens que l'hymen a formes entre nous. 
Hclas! peut-etre je suis injuste it son egard. QueUe joie, 
si Ie ciel a pi tie de mes Iarmes, queUe joie de Ie recevoir! 
Qu'il revienne avec sa vertu! qu'ai-je besoin, s'il m'est 
rendn, de richesses et d'honncnl's? Il est temps de sus­
pendre mes eterncls gcmissemens; la nnit est deja bien 
avancee, et je veille en{;orc pour etre prete it voler, au 
moindre cri, au chevet de ses parens. Mais je n'entends 
plus rien; les deux vieillanls sont endormis; hatons-nous 
de prendre quelque repos, pour etre en etat de prevenir 
demain leur reveil. 

On ne doit pas etre surpris que la piete filiale compose 
presque tout Ie foncl cles pieces cle poesie que nous avons 
rapportees. C'est Ia vcrtu par excellence cles Chinois; il faut 
en saisir Ie ton quancl on veut pIail'c it ce peuple. On Ie re­
tronve jusque clans Ie genrc cle poesie Ie plus leger et Ie plus 
frivole. Nons n'en citerons qu'un exemple. 

La Bergere. 

o Tchong-Tst-e! je t'en prie, ne viens pas .dans notre 
hameau; ne romps plus Ies branches de nos sauies. Je n'o­
serois t'aimer; la crainte cle mon pere et de ma mere me 

retient. 
]vIon cceur pourroit se tourner vel'S toi; mais puis-je 

oublier ce que m'ont elit mon pere et rna mere? .... 
o Tchong-Tsee! je t'en conjure, ne monte pas sur notre 

muraille; ne romps plus les branches cle nos muriel'S. Je 
n'oserois t'aimer' la crainte de mes freres me retient. , 

]vIoll cocur pourroit se tourner vel'S toi; mais puis-je 

oublier ce que m'ont dit mes freres? .... 
o Tchong-Tsee!je t'en supplie, n'entre pas dans notre 

jardin; lie romps pas les branches de nos arbres de sandal. 
18 
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Je ll'oserois t'aimer; la crainte de mes parens me retient. 
l\,lon coour pourroit se tourner vers toi; mais puis-je 

oublier ce que m'ont dit mes parens? 

Le Tigre. 

Que mes freres quittent leurs livres et leurs jeux ; que 
rna sreur suspende son ouvrage et rieune se ranger avec eux 
aupl'es de moi. Je vais chanter la plus tendre et la plus cou­
rageuse des meres; tout l'empire l'admire, et la posterite 
inscrira son nom en caracteres <].'01' dans ses fastes glo-
neux ..... 

Deja Ia fertile plaine de Clntn etoit paree de toutes les 
beautes du printemps; les moissons pr~tes a monter en epis 
etoient pleines de laboureurs Iegerement habilles; et les 
jeunes fiUes, qui cueilloient les feuilles des muriel's, me­
loient leurs voix aux tend res ram ages des oiseaux .... 

Tels que ces tonnerres subits qui fendent tout a coup 
la nue avec l'eclair, et font retentir les vallees d'horribJes 
ct longs mugissemens 5 LeI paroh dans Ie lointain nn tigre 
cnorme que les chasseurs avoient blesse. ' 

Ses yeux· etincelans, sa gueule ensanglantee, sa demar­
che intrepide annoncent partout Ie carnage et la mort. .... 

Mille voix reunies ne font qu'un cri; la terreur et l'e­
pouvante Ie rep~tent : l'animal hO~licide s'en irrite et 
s'avance avec plus de fureur; tout fuit et se cache. 

L'reil suit a peine la rapidite de sa course; fosses ni 
haies, rien ne l'arrete, et il est deja a l'entree du petit 
village de Lou .... 

Les chiens aboient a grands cris, s'attroupent et fer­
ment Ie passage au feroce animal. Foible barriere! son 
rugissement seul les ecarte, et il dech~re ceux qui lui 
resistent, COmme un Hutour affame dechire la c~lombe 
qu'il a surprise clans les plaines de l'air. 
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Un enfant de six ans jouoit avc(' son moineau sur Ie 
seuil d'une porle; Ie tigre s'elancc pour Ie devorer : c'est 
au moment meme OU Ia merc, accourue au bruit, se 
courbe pour l'emporter. Settle, sans armes et glacee d'ef­
froi, que peut-elle faire pour sauver l'ellfant? ... 

o miracle de l'amour materneI! celte intrepide mere 
se jette sur Ie tigre, comme un loup sur un agneau, em- I 

harrasse sa tete dans sa robe, et Ie tient etendu a terre, 
malgre ses griifes qui la dechirent et font ruisseler son sang. 

Des gens armes accourent de toutes parts, et Ie tigre 
est sans vie. La pauvre mere en croit a peine ses yeux; 
elle oublie ses blessures, pour prendre son enfant entre 
ses bras. 

L'enfant, iVl'e de tendresse, se colle a ses joues .... Tous 
les yeux se mouillent de larmes, to utes les bouches s'ou­
vrent a des cris de ravissement et de joie .... 

o Lienou-Song, Lienou-Song, la gloire de ton sexe. 
et l'honneur de nolre age! ta beaute avoit des rivaIes, ta 

vertu des emules; mais ton amour maternel et ton cou­
rage te laissent au premier rang. 

Quelle vallee dans tout l'empire ne retentit pas du nom. 
de Lienou-Song? Les campagnes n'eurent pas assez de 
£leurs pour les gnirlancles dont on orna sa porte; les pau­
vres furent riches pour lui faire des presens; toute Ia 
;province lui donna une [etc; et l'inscription que Ie fils dl! 
ciel ( l'empereur ) a ecrite lui -meme, apprendra a tous 
Ies siecles combien eIle a illustn! Ie notre. 

( Sens moral. ) Les tigres ne viennent pas dans nos 
villes. Jamais les meres n'y pourront signaler leur ten­
dresse comme Lienou-Song. Helas! des vices encore plus 
redoutables que ces animaux sanguinaires menacent sans 
cesse les enfans, ct leur otent l'iunoccnce, pIllS precieuse 
que la vie. 0 meres! 6 meres! defendez-Ies de ces lnons~ 
tres. S'il faut plus de tendresse et de coulage que pour 
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terrasser les tigres, la gloire aussi en est plus grande ct 

Ie triomphe elernel. 

Louallges de Ouell-Ouallg. 

Ouen-Ouang est au ciel. Que les rayons dont hrille sa 
gloire jiOllt resplendissans! Le Challg~Ti ( Dieu ) a mis 
Ie comble it ses bienfaits ..... Comment pourroit jamais 
s'aifoiblir l'eclat de son nom? Sa religion et sa sagesse se 
multiplieront dans une infinite de grands hommes qui se­
ront ses descendans et la gloire de son trone. Leur vertu 
l,~ rendra inehranlahle. 0 privilege unique de Ia piete et de 
Ia religion de Ouen-Ouang!... Quelque nombreuse que 
flit la posterite de Tching-Lang, Ie Chang-Ti a detourne 
ses regards de dessus eUe, et eIle est tomhce pour jamais. 
Ne perdez jamais de vue que c'est Ie Chang-Ti qui a de­
truit ceUe dynastie. 0 suhlimite ineffable du Tien su­
preme! l'reil ne sauro it Ie voir, ni l'oreille l'elltendre. 
Servez-Ie comme a fait Ouen-Ouang , et dix mille royaumes 
VOllS seront soulnis. 

Avertissemellt de l' emperelll' Kmig a SOlt frere, en lui 

donllant l'investiture d' UI/e principaute. 

« 0 jeune et aimahle Fang! 6 mon cher et tendre frere! 
combiell la vertu de notre auguste pere Ou-Ouang a 
etc pure et suhlime! Oh! qu'il montra de sagesse dans lit 
maniere dont il fit servir la terrenr des supplices! Jamais 
il ne fit couler les larmes de la venve et de l'orphelin. 
Sous son regne, aucun talent ne fut oisif, aucune vertu 
sans recompense, aucun vice impuni. L'univers Ie vit et 
l'admira, et c'est ceUe admiration qui Ie porta sur Ie trone. 

Il n'y eut d'abord que quelques princes 'qui s'unirent it 
lui, charmes de sa sagesse et de sa prohite; les peuples 
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de l'Occident employerent ensuitc ·son secours. Lc ciel 
( Chang-Ti ) cepelldant )c consicleroit ('t Ie comhioit de 
ses dons. EntIn il lui ordonlla de ddruil'!~ 101. dynastie des 
Chang, et de regner sur to ute la Chine i Ou-Ouang obeit. 

Les p-rinces de l'empire et les penplcs s'empl'essercnt 
de se mettre it l'ombrc protectrice dc son tr{)ue, et iis 
enrenlia joie de Ie voir surpasser encore leurs espePauces. 
Le ciel m'appela it fixer ccLte grande revolutic.ll. 

Vaila, cher Fong, par qucls degl'es vous etes parvenu 
Ii la principaute de l'Occident i ne Ie perdez jamais de vue. 
Vous allez regncl', regncz comme notre augustc pere i 
rappelez-vous les maximes sublimes dc sagesse et de vertu 
que vous avez cntelldues de sa houche; instruiseJl-ell vos 
nouveaux sujets, ~t (Iue votre exemple Ie repete sans 
cesse. 

Faites plus; remontez de regnc en regne, de dynastic 
en dynastic, jusqu'a ces grands. et saints empel'enl's qui 
ont excelle dans rut de regner; consultez Ies sa vans sur 
leur histoire, meditez leur vie, et apprenez d'eux a rendre 
vos sujets hcui'enx. 

Le Tien henira vot~e zele; sa Iumierc desccndra dans 
votre cceuI', et y fera germer toutes les vert as; alors votre 
tronc sel'a inehranlahle. 

o mon cher Fong! ayez des entraiUes pour Ie pcuplc; 
qne ses infortnnes soient des plaies pour votre ccenI'. La 
religion nons montre Ie Tien infiniment redoutabie; mais 
clIe nons apprend anssi qu'il aime et pro.tege l'innocence. 

Qui peut se Hatter de connoltre Ie genie d'nn peuple ? 
Comment fixer son in1;o~lstallce et prevenir ses capdces? 
Fuyez 101. mollesse et 101. volupte ; VOllS !l'y reussirez que paT 
Ulle activite et nne <lpplication de tOllS les instans. Ce n'cst 
ni Ia grande importance des aifaires, ni Ies petits interets 
'lui allument la revolte; c'estl'injustice Oil Ia negligence. 

Mon frere) soutenez votrc rang avec dignite; faitco-
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vous aimer de vos sujets, soyet-cn Ie perc; aidez-mni it 
gouverner les etats immenses que Ie Tien m'a confies, 
aidez-moi a y faire fleurir la vertu. 

Le glaive de la justice est dans vos mains; mais tremblez 
de vous en servir, et que la sagesse dirige to us vos coups. 
Les fautes les plus legeres ne meritent point de grace lors­
que la reflexion, la malice et l'opiniatrete les aggravent; 
les plus grands crimes, au contraire , peuvent etre dignes 
d'indulgence, quand la reflexion les desavoue, quand Ie 
repentir les efface, et que c'est plutot l'imprudence que Ja 
noirceur qui les a commis. Je VOllS en conjure, soyez ti­
mide a punir. 

Usez des supplices comme un sage medecin use des 
remedes, comme une tcndre mere use des chatimens; 
VOllS serez avoue de tOllS les C<;elUS, vous en serez aime; 
ils se plieront d'eux-memcs a leurs devoirs, et la tran­
quillite publique en sera Ie fruit. Puissiez-vous ne vous 
servir jamais de votre autorite que d'apres ces grands 
principes! 

Les lois ont prononce sur les desordres et sur les trou­
bles qui peuvent s'elever dans vos etats; tenez-vous-en it 
leurs oracles, e~ que vos officiers ne puissent pas' en affoi­
blir la force. Observez toutes les formalites des lois dans 
vos arrets ; appuyez-vous de leur auto rite , et tenez-vous­
en aux supplices qu'elles. determinent. 

Sur toutes choses, que la passion n'influe jamais sur 
vos jugemens; qu'on y voie toujours que la justice et la 
moderation les ont dictes. Meritez que Ie public vous en 
loue, et reprochez - VOllS encore d'avoir a peine rempli 
votre devoir. . 

o mon cher Fong l je vous rends cette justice, vous 
avez l'ame grande, sensible et genereuse; n'ayez que de 
l'hol'reur pour ces ames noires et sanguinaires qui com­
mettem Ie crime de sang froid, oppriment l'innocence, 
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trompent la candeur et la simplicite, ravissent Ie bien du 
pauvre, trempent leurs mains dans lc sang, et Ie repan­
dent, sans que ni les rernords ni la Cl'ainte des chittimcns 
puissent les arreter ni les corriger. Ce sout des monstres 
qu'il faut se haler d'<~toufrer. 

Pour ceux qui violent les lois d-e Ia piete flliale et de 
l'amitie; pour ces fils denatures qui pion gent Ie poignard 
dans Ie creur d'un perc, par leur ingratitude et leur in­
docilite; pour ces peres barbares qui n'ont point d'en­
trailles pour leurs enfaus ; pour ces freres sans sentiment 
qui foulent aux picds la loi du Tien, qui refusent leurs 
respects a leurs aines ~ >ou qui, IDaIgre Ie cri du sang et de 
la nature, n'ont point d'amour pour leurs cadets; souve­
nez-vous que ce seroit ouvrir la porte a tous les cl'imeset 
irriter Ie ciel contre vous que de les Jaisser impunis. 
Frappez done, frappez sur eux sans misericorde, et 
condamnez -les a tous les supplices que Ouell - Ouang a 
marques. 

5i la justice vous commande des rigueurs pour puuir 
les crimes du peuple, avec quelle s(herite ne devez-vous 
pas punir les ceuseurs publics, les chefs de magistrature, 
et tous ceux que leur place eleve au~ dessus du peuple, 
des qu'ils l'epandent des maximes contraires au gOUVlT­
nement, briguent les applaudissemens _de la multitude, 
aux depens de leur devoir, coutredisent les sages com­
mandemens du prince et aplanissent Ia voie du crime; 
que votre ame tout entiere se remplisse d'indignatioll 
contre eux, et qu'un prompt ch/ttiment efface jusqu'au 
souvenir de leur crime. 

Mon cher Fong, vous allez regrte-l'. Appliquez-vous sm­
tout a veiller sur vos ministres, a regler votre maison ,a 
contenir vos officiers dans Ie devoir. Mais craignez Ie nom 
odieux de tyran £t d'homme inexorable; bientot VOllS ne 

seri~z plus obei, 
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Si vons avez des mreurs et de la religion, vons aurez 
de la droiture, et vos sujets seront ce que "Vous voudrez. 
Jusqu'ou Ouen - Ouang n'a - t - il pas porte la piete et la 
sagesse, et avec qUel succes il rendit ses sujets. vertueux.! 
oh! quel plaisir pour moi, si la voix publique se plait ~ me 
l'apprendre, et si j'entends dire par VOllS-meme: Je l'ai 
pris pour modele, et toute rna vie je travaillerai a l'imiler! 

Que vos peuples doivent avos soins de connoltre les 
charmes de la vertu, de l'aimer, de la cultivcr, et d'en 
gouter les innocentes delices. La voie est toute ffayee ~ vous 
n'avez qu'a suivre les maximes et les exemples de tant de 
vertueux empereurs, dont nos annales consaCl'ent la mo­
moire. lIs ont reussi a persuader l'amour·du devoir, vous 
y reussirez aussi aisement. Si vous Ie negIigez, votretrone 
s't~croulera sous VOllS. 

Vos nouveaux sujets ne sont pas encore paisibles; les 
Crelll'S sont emus et indecis malgre to us mes soins, mou 
frhe ; c'est moi que Ie Tien puuit et ch:'ttie; je Ie me rite , 
quand meme je ne serois coupable a ses. yeux que des plus 
legers desordres de mes sujets. Je ne puis me dissimuler­
qu~il se commet encore bien dans mes ctats des crimes 
que j'aurois du prevenir et empecher. 

Arretez-vous tout court des que requite vous opposera 
quelque barriere. Sur t.outes cho,ses, possedez-vous vous­
meme; cultivez la vertu sans relache; que la paix de l'etat 
so it une suite de celIe de votre cecur, et que rna tendresse 
meme n'ait riea a vons reprocher. 

Les dignites que Ie ciel confere ne sont pas eternelles 
comme lui; moi-mem-e je puis etre force a vous 6ter la 
principaute dont je vous decore. Appliquez-vous sans re­
Hche a connoitre l'etendue de vos devoirs. Que votre vertu 
vous cleve au-des sus de votre rang, et fasse Ie bonheur de 
vos Vi\ssaux. 

Oh! comhien grande desormais ne doit pa~ etre votre 
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piete, mon cher Fong! Partcz, cher prince, allez regner. 
Puissent Ill. sagesse et requite manter sur Ie trone avec 
vous! puissent vas ycrtus l'illustrel' a jamais, et en assu­
rer l'herhage it vos ncveux! » (Tire des livles Killg) clza­
pitre Kallg-cao du Chou-killg.) 

Les savans et les antiquaires placent les premiers cha­
pitrcs du Choll-chillg sons Ie regne de Y 11.0, ou au plus taM 
sons celui de Yu. Les allnales chinoises en ont tire plu­
sieurs chansons du temps de ces bons princcs, uQnt voici 
Ill. traduction. 

Dialogue entre lin vieillard et l'emperelll' Yao , faisant 

la l'isile de l' empire. 

LE VIEILLAHD. Que Ie ciel, 0 grand monarque! pro­
longe vos jours 1)ien des annees; qu'il va us a~corde une 
nombreuse posterite, et YOUS rende Ie maitre de tous les -
tresors du monue. 

L'EMPEIlEU1,. Don vieillard, vousvous trompez dans vos 
souhaits; de grandes richesses entrainent beaucoup de 
soins; une nombreuse posterite cause bien des chagrins, 
et une longue vic souvent se tletrit elIe-meme. 

LE V IEILLAf,D. Avoir de grandes richesses et les verser 
clans Ie sein des malheureux, est une source de plaisir; si 
Ie ciel accorde une posterite vel'tueuse et innocente, plus 
dIe cst nombreuse , plus it est doux d'etre pere; si Ill. vertu 
regne dans Ie monde, on n'a jamais assez vecu avec ceux 
qui Ill. pratiquent; si elIe cst negligee, on va ]a culLiver dans 
]a solitude, et on s'elevc cnsuite sur un nuage de lumiere 

jusqu'au trone de l'Et~'c cterne!' 
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L'independallce. 

Quand Ie soleil commence sa course, je me mets au tra­
vail; et quand il descend sur l'horizon, je me laisse tombet' 
dans les bras d)-l sommeil. Je bois l'eau de mon puits, je 

..p1e nourris des fruits de mon champ; qu'ai-je a gagner ou 
a perdre a la puissance de l'emperenr? 

A un empereur. 

Fais Ie bonheur de tout ton peuple, c'est la ta grande af­
faire. Ton peuple est sans experience et sans lumieres; 
ton devoir est de l'instruire par tes lois et tes exemples; Ie 
sien est de t'obcir. 

Nous croyons qU'OIl ne lira pas sans interetles dernieres 
. paroles de Tay-Tsou71g, pres de mourir, au prince qui 
etoit appele a.lui succeder. Tay- Tsoung regnoit all sep­
tierne siecle de l'ere chretienne, et il fut un des plus grands 
princes de sa dynastie. 

Der71ieres paroles d'un empereur it son Sllccesseur. 

« Mon fils, soyez juste, mais soyez bon. Rcgnez 
sur vous-meme; VOltS regnerez sans peine sp.r les cceurs 
de vos sujets. Vos exemples, mieux que vos ordres 
les plus rigoureux, commanderont Ie devoir et l'obcis­
sance. Ne renvoyez jamais au lendemain une grace que 
vous pouvez accorder Ie jour meme; ditferez au contraire 
les chatimens jusqu'a ce que vous soyez assure par VOllS­
meme qu'ils sont justement meritcs. Choisissez-vous un 
modele parmi les grands ernpercurs qui ont rcgnc avant 
vous; mais n'en choisissez CJu'un, afin de l'avoir toujours 
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present it votre pensec. Ganlcz-vous bien de vouloir m'imi­
ter; la renommce dont je jouis ne doit pas vous faire il­
lusion. J'ai mis l'empire dans votre famille; j'ai donlpte 
les rebelles; j'ai mis les Tartares sous Ie joug; j'ai rendu a 
l'etat tout son lustre; c'est en faveur de tout cela qu'on a 
bien voulu ne pa~ faire attention ames defauts. II n'en se­
roit pas de meme it votre cgard; ne pouvant pas vous ren­
dre recommandable par les memes actions, puiscfue tout 
est deja fait, vous ne devez pas esperer la meme indul­
gence. 

Les maux qui ;dIligent les peuples ont leur source dans 
la maniere dOllt ils sont gouvernes. Les sl~jets de Yao et de 
Cltun etoient heureux , parce que ces hons princ~8 etoient 
les peres plutotque les souverains de ceux qui leur etoient 
soumis. Les hommes sont tous boIlS it quelque chose; l'art 
de regner consiste a connoitre leurs talens et it savoir les 
employer. 

Traitons les hommes en hommes, et no us les forcerons it 
nous respecter; compatissons it leurs manx, ayons de l'in­
dulgence pour leur fojblesse, et nous les rendrons recon­
noissans. Gouvernez avec douceur, et on vous obeira avec 
plaisir. S'il se trouve des indociles, des ingrats et des per­
fides, vous aurez assez de force pour les chiltier. Les 
hommes ne sont pas des betes feroces; ils sont capables des 
plus grandes vertus, qURlld on sait les leur inspirer. C'est 
a accluerir cet art sublime fIu'un prince doit s'appliquer 
par tous les moyens qui sont en lui. Le premier de tous 
est de se defaire de ses defauts; ils y opposeroient un invin­
cible obstacle. Man fils, YOUS avez toujours rempli it mon 
egard les devoirs d'un fils respectueux; ce m'est une assu­
rance certaine que vous remplirez tous ceux d'un perc 

tendre envers vos sujets. ) 
Tay - Tsoung avoit fait appeler ses deux ministres it 

(ctte scene touchante. (( lis ont ,,ete, <lit-il au prince, les 
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compagnons de mes travaux et l'ame de mon gouverne­
ment, par Ie courage qu'ils ont eu de me dire Ia verite. Si 
vous voulez regner avec gloire, vous aimerez toujours it 
l'entendre de leur bouche. Un prince est pres de sa ruine 
quandil commence it craindre la verite. ») L'empereur avoit 
appris par sa propre experience it regarder ce derniel' avis 
.comme un des plus importans qu'il put donner it son fils. 
II n'avoit garde de l'oublier, d'apres une anecdote de S,l 

vie que les ann ales ont conservee et que voici : 
Un de ses ministres s'etoit eleve hautement contre une 

loi que lui-meme avoit redigee et proposee it son conseil, 
de maniere it laisser entrevoir toute l'importance qu'il yat­
tachoit.,'Ce ministre, qui craignoit moins de deplaire it SOll 

souverain que de trahir ses interets par une lache com­
plaisance, s'etoit explique avec nne fermete qui sUl'prit 
tout Ie monde. L'empereur se sentit vivement pique; mais 
il fut assez maitre de lui pour dissimuler. Apres Ie cousci.\. 
il se rendit chez l'imperatrice, ayant l'esprir tou-t agite et 
occupe du projet qu'il meditoit, et il lui echappa de dire 
€n entrant dans l'appartement: « Oui, iln'y a pas d'autre 
moyen; il faut que je l'eloigne.») L'imperatrice entendit ces 
mots, prononces d'ailleurs avec une alteration de visage 
qu'il auroit voulu cacher en vain. « Quel est done, lui 
dit l'imperatrice, Ie sujet d'inquietude dont je vous vois 
agite? C'est ce miserable Ouei-Tchellg, rcpond l'empe­
reur, qui a pris it tache de me contraricr en tout. II me 
suffit de proposer une chose pour que j'eprouve son lm­
meur contrariante et sa hardiesse it la desapprouver sans 
aucune sorte de menagement. Mon parti est pris, il va 
rentrer dans la poussiere dont je l'ai tire. ») 

L'imperatrice ne cherche point it Ie dissuader par unc 
reponse directe; mais eUe donne ordre it une de ses sui­
vantes de lui faire apporter son habit de ceremonie. «Eh! 
qu'en voulez-vous faire? dit l'empel'eur surpris.» «Vous 
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adresser, lui dit-elle, mes felicitations dans tout l'appareil 
du ceremonial; vous feliciter du bonheur que vous avez 
de possedcr Ie tresor Ic plus rare pour Ull souverain, un 
courtisan qui ose vons resister en f,tce, un ministre assez 
genereux pour n\~tre pas de votre avis, au risque de perdrc 
sa place, et qui vous aime mieux que lui-meme. Est-il pour 
vous un bien desirable au pl'ix de celui-la.? je dois vous en 
feliciter avec une pompe et llll ceremonial au-dessus de ceux 
que je prendrois pour celebrer avec vous la plus eclatante 
victoil'e. )) 

«Je vous remercie, reprit Tay-Tsoung en souriant, vous 
m'ouvrez les ycux; sans vous, j'eusse peut-etre fait une 
fante irreparable; voila a quoi on s'expose quand on ne sait 
pas assez regner sur soi-meme. Je connois tout Ie zeIe de 
Ouei-Tchcng, je lui rends mOll amitie. Que desormais il 
puisse me eontreuire en to ute surete, je 1'en aimerai et l'en 
estimerai davantage. )) 

nne faut point oubliel' de faire eonnoltre les sentimens 
religieux de ce prince. ees sortes de traits sont necessaires 
pour fixer son opinion sur l'etat ou se trouvoit la religion 
de la Chine, it une epoque si rapprochee du christianisme. 

Une secheresse excessive mena~oit l'empire d'une cala­
mile publique, et deja toutc esperance de recolte paroissoit 
perdue pour cette anuee. « Le ciel est irrite, dit 1'empe­
rcur; il faut tacher de l'apaiser par la.reforme denos meeurs. 
C'est a moi a en doni18r l'exemple. Je rends la liberte a une 
(mIle de personnes que je n'entretiens dans mon palais que 
pour Ie luxe; je les renvoie a leurs parens; qu'ils en dis­
posent comme ils Ie jugeront it propos. Que chacun fasse 
de son cote ee qui cOllvient, et en l'evienne a la purete, a 
la simplicite des meeurs anciennes, et biente.t Ie cours 01'­

dinaire de la nature sera retahli. » 

Ce trait de l'histoil'e de ce grand prince en rappelle deux 
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autres tout sembI abies , arrives sous les empereur5 qui ont 
fonde la troisieme dynastie 011 les trouve daIl'S les me­
moires du pere Lecomte. 

}}laladie et mort de l' empereur You-Yam. 

You-Yam avoit it peine acheve Ie sacrifice solennel qu'il 
offroit selon la coutume et Ie ceremonial pratiques de temps 
immemorial par les empereurs, en qnalite de fils du ciel 
et de pere commun de l'empire, qu'il se vit attaque d'une 
maladie qui Ie menayoit d'une mort inevitable. Son frere, 
profondement afflige de son etat, adressa au ciel une priere 
qui se lit dans les monumens les plus authentiques de la 
Chine. « C'est vous, Seigneur, dit ce prince religieux, qui 
avez donne Vou-Vam aux peuples qui vous adorent comme 
l'arbitre supreme de leurs destinees. Vou-Vam est notre 
maitre, c'esL notre pere. Si nous nous sommes ecartes des 
v rais sen tiers de la vertu, qui mieux que lui peut no us y 
ramener? Et si nous avons ete dociles aux leyons de vertu 
qu'il n'a cesse de nous donner, pourquoi nous punir en 
l' enlevant it notre amour? Pour moi, Seigneur, j e suis peu 
utile en ce monde: s'il vous faut une vic time , prenez ma 
vie, je vous l'offre en sacrifice; mais conservez-nous mon 
maitre, mon roi et mon frere. )) 

Si l'on en croit l'histoire de ce tem.rs, qui repond au 
huitieme siecle de !'ere chretienne, la priere fut exaucee, 
et Ie cielrendit l'empereur aux vreux de la nation et au 
pieux devouement de ce prince. 

Vou-Vam eut pour successeur un fils qui fut l'heritier 
de ses vertus et de sa piete. Ce prince tomba malade vcrs 
la cinquantieme annee de sa vie; se voyant pres de mourir, 
il a ppela pres de lui to us les grands de sa cour, et son fils' 
qu'il designa pour son successeur. 

II 1\1a fin prochaine s'annonce par des signes qui ne me 
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paroissent pas douteux, dit ce prince. Le ciel ordonne rna 
mort, je me soumets it ses dckrets. J'ai suecede it dc grands. 
emperenrs, sans egaler lrnr merite: ("cst pour ceia sans 
dotHe que Ie ciel abrege Ie temps de mOll regl1e. J'ai eu 
tonte ma vie it cceur les lec;:ons et les exemples de mes an­
cetres sur ee que je dois a~ ciel et it mon peuple. Si rna vie 
a eu quelque eclat, je Ie dois a cetle docilite, et je lui dois 
les faveurs Clue j'ai rectues du souverain maitre de l'univers. 

}) Soyez, mon fils, l'herilier de la vertu de vos ancetres , 
plutot que de ma puissance et de mon empire. Ma mort va 
peut-etre vous remettre mon sceptre entre les mains; mais 
je n'auends pas ce moment pour vous en laisser jouir. Des. 
eet. instant, je vous designe pour man successeur, je vous 
fais roi ; c'est tout ce que vons pouvez attendre de moi. Soyez 
un roi sage et vertueux, fidele it marcher sur les traces de 
vos ,Illcetres; e'est ce que Ie ciel et un pere monrant vous 
ordonneut, et ce que tout l'empire a droit d'attendre de 
vous. )) 

Ce prince, content d'avoir remis sa couronne it son fils, 
mourut quelques jours apres, digne des regrets d'un peuple 
qu'il avoit rendu heureux pendant Ie cours de son regne. 

On disoit, des Ie temps d'Yao et de Chun, qu'on jugeoit 
des meeurs du peuple par les chansons qui avoient Ie plus 
de cours. Les anciens empereurs Chun et Yu, Ie prince 
Ollell-Ouallg, et Tclzeoll-Kong son fils, avoient fait de pe-

o tites chansons pour les labours, les semailles, les moissons 
et les autres travaux des gens dc la campagne. Le respect 
qu'on a montre it la Chine pour tout ce qui est consacre par 
la haute antiquite, cn a perpetne l'usagc. Les plus grands 
€mpereurs en ont rime de tl'es-jolies, et les plus celebres 
lettres de loutes les dynasties ont etc jaloux de se distingllel' 
dans ee genre de poesie; aussi les recueils qu'on en a sont im­
menses. Les colons, II'S jarcliniers, les soldats, les matelots, 
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les bergers, les artistes, -les marchands, les femmes et les 
fiUes, les peres et les enfans, jusqu'aux manocuvres, aux 
pousseurs de brouettes et aux. gardeurs de cannes, chacun 
a de quoi choisir, selon son gout et sa profession. Mais les 
chansons d'un regne sont oubliees sous Ie regne suivant, 
et meme plus tot : comme on en fait sans cesse de nou­
velles, la derniere faite a la vogue et se chante partout. 

Les livrets pour les enfans et pour les campagnes sont 
pleins de petites chansons morales, historiques, allego­
riques et philosophiques, pour les menages, les ateliers, 
les boutiques, les foires. Les lettres sa vent que c'est un 
moyen de plaire au gouvernement que d'etendrc I'ins­
truction sous ces formes agreables, et toujours saisies avi­
dement par Ie pcuple. 

Des clzallteurs) des comedieTls et des tlzeiLtres. 

On voit dans Ie recueil des memoires de la Chine, en­
voyes sous Ie ministere de M. Bertin, qu'en 1785 ou r 7 86, 
Ie tribunal qui a l'inspection generale sur la police de I'em­
pire, avcrtit l'cmpereur de quelques abus qui s'etoient in­
tl'Oduits a Pekin, par un peu trop d'indulgcnce de la part 
de ceu~ qui sont preposes au detail du gouvernement. Un 
des objets des representations du tribunal regardoit les 
comediens et les chanteurs publics, qui inondoient la ville 
et ses faubourgs; les premiers, pour y jouer des farces et 
des comedies qui favorisent la corruption des mocurs; et 
les autres pour debiter en chansons des maximes contraires 
a la saine morale, et dans lesquelles les lois memes de la 
decence et de la pudeur etoient peu respectees. Ces chan­
teurs et ces comediens , est-il dit dans Ie placet, sont des 
hommes sans aveu, qui se sont rendus a Pekin des diffe­
rentes provinces de l'empire, poury exercer, aux depens 
des mocurs publiques, des talens qui ne leur eussent etc 
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d'aucune utilite dans Ie pays qui les a vns naitre. II cou­
dill a ce qu'ils soient cbasses de Ia capitale comme des 
pestes qui ne peuvent qu'y l'epandrc et cntl'ctenir la cor­
ruption. 

L'empereur, apres avoil' pris l'avis des principaux ma­
gistra ts des grands trihunaux, donne dans sa l'eponse de 
justes cloges au tribunal de Ia police pour son zele it repri­
mer tout ce qui seroit contraire au hOll ordre et aux mceur" 
publiques, et it surveiller des hommes qui, n'ayantpoint 
ete elevcs, dit I'empcreur, pour e':ercer quclllue profes­
sion honnete, ont pris Ie seul parti qui convient au talent 
qu'ils ont d'amuser et de di verlir Ie peuple, et de Ie mettre 
a profit pour leur propre suhsistance en se faisant come­
diens ou chanteurs; mais ce prince ne crut pas devoir 
adopter entierement les mcsures de precautions qui lui 
ctoient proposees, et porter la severite jusqu'it chasseI' 
ces sOrles de gens de la capitalc de son cmpire, ni pri YCI' 

Ie peuple d'un <1musel1lent qui pourroit ctl'e utile, POUl' 

lui faire oublicr en quclque maniere ses fatigues et les 
peines d'une vie lahorieuse, a laquelle l'illdigenee ell ('on­
damne un si grand nomhre; en consequence, il tit puhlicl' 
]a resolution suivante : 

« On laissera aux chanteurs et aux cOl1lelliens ]a lihertti 
dont ils jonissoient ei-devanl de joner et de chanter dans 
les carrefours et les places publiques, mais h condition 
qn'ils respectel'ont slrictemE'nt Ia decence et les honnl's 
meeul's. Pour empecher que ces gens-lit ne s'emancipeut, 
l'empereur ordonne aux magistrats qui ont l'inspection 
sur la police de les surveiller de pres, d'avoir sans cesse 
les yenx SUI' enx, de punil' severement tous cenx qu'ils 
trouveront en faute; et il est egalement prescrit it tOllS 
les officiers de police de tcuir la main it ce qu'on ne s'e­
carte en rien de ce qui est prescrit par ceUe resolution 

imperiale. )) 
1. If) 
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L'empereur, en usant de ceLte moderation, eloit bien 
loin de la pensee de faire sortir la classe.des comediens de 
l'avilissement sous lequell'opinion pnblique la tient it la 
Chine. Sur les representations d'un censenr, Ie gouverne­
ment chinois a tletri cette profession jusqu'a demander 
trois generations pour en effacer la tache, et pouvoir ob­
tenir les grades litteraires; la declaration du demier em­
pereur est d'une date tres-recente, et eIle a ete enregistree 
dans les tribunaux de l'empire. 

Faut-il des spectacles chez un peuple qui a perdu ses 
meeurs pures et primitives? L'opinion publique a Ia Chine 
cst qu'il faut laisser ala politique de deciders'ils doivent ~tre 
toleres, mais qu'un homme grave ne peut jamais Iouer ces 
sorles de divertissemens sans scandale, encore moins mettre 
la profession de comedien au rang de celles qui puissent 
ttre exercees par un homme jaloux de l'estime puhlique, 
et qui pretend it la qualite de citoyen. 

Malgre cette reprobation, deja depuis plusieurs siecles 
les spectacles sont entres dans les amusemens domestiques 
et dans les fetes de la cour; mais aussi les grands lettres 
n'en ont parle que ponr faire des observations philosophi­
ques sur les dangers du thehre, et ses funestes effets par 
rapport au" vertus sociales et aux meeurs publiques. Voyez 
comme s'en explique un lettre qui jouit d'une grande re­
putation dans l'empire. « Les spectacles', dit-il, sont des 
especes de feux d'artifice d'esprit, qu'on ne peut voir que 
dans la nuit du deseeuvrement; ils avilissent et exposent 
ceux qui les tirent, fatiguent les yeux delicats du sage, 
occupent dangereusement les ames oisives, exposent les 
femmes et les enfans qui les voient de trop pres, donnent 
plus de fumee et de mauvaise odeur que de lumiere, ne 
laissent qu'un dangereux eblouissement, et causent sou­
vent de funestes incendies. )) 

Cette fa~oll de juger est si ancienne, que la premiere 
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fois qu'il est parle de pieces de theatre dans l'histoire, c'cst 
pour louer un emper~ur de 1£1 dynastie des Chang, d'avoir 
proscrit ce plaisir dangcreux; et 1£1 seconde, pourrappor­
tel' les representations qu'on fit a un prince de la dynastie 
des Tcheou, et empeeher que l'exemple de la eour n'aecre­
ditat des amusemens funestes ala purete des mreurs. Cette 
opinion est si universelle, que, quoique la plupart dl's 
tragedies et des comedies chilloises semblent faites pour 
montrer la honte du vice et les charmes de la vertu, elles 
ont acquis tres-peu de gloire a le1'.rs auteurs. L'histoire 
note un empereur qui a ete prive des honneurs funeraires 
pour avoir donne trop de temps aux spectacles et frequente 
les comediens. Gest sans doute 1£1 vraie raison qui fai t 
qu'on ne joue que les pieces des Tang, et qu'on ne se 
met pas en peine d'en faire de nouvelles. Les Chillois 
sont si peu avances a cet ega I'd , qu'ils releguent dans les 
faubourgs les theatres publics, et qu'ils y sont moins per­
mis que toleres. Tandis qu'on raconte au long dans les pa­
piers publics les faits de bravoure d'un simple soldat qui 
estmortpourla patrie, onn'y lirajamais,un moteIes ta­
lens de l'acteur divin qui joue superieurement les rOles 
les pI us difficiles. 

Gest surtout au caractere de la nation qu'il faut attri­
buer Ie peu de gout qu'on y montre pour Ie theatre. Le 
peuple esteLranger aces sortes de divertissemen.s; ilnepour­
roit les recherche l' sans perdre ses habitudes, et changer 
toute sa maniere de vivre. Les riches et les grands ne vont 
point a la comedie; s'illeur arrive quelquefois de se don­
ner ce plaisir, dans les festins de ceremonie, ils Ie font ve­
nil' chez eux. Lorsque les convives ont pris chacun leur 
place, et que Ie repas est commence, on fait entre l' quatre 
it cinq acteurs. Tout leur commande Ie respect; leur salut 
en entrant est une prosternation profonde ; ils frappent 1£1 
terr(' de leurs fronts, ils se relevent, et Ic chef de la petite 
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troupepresente son repertoire. On choisit une des petites 
comedies, puis on etend un tapis su~ Ie plancher qui tient 
lieu de theatre. La representation est precedee d'UTl (:on­
cert, on plutot, comme nous dirions en Europe, d'une 
espece de charivari, dans lequel on entend, pour tous 
instrumens, des bassins de cuivre ou d'acier, des ta~bours 
faits de peau de buffie, des flutes, des fifres et des trom­
pettes. Ce concert et ces musiciens ne valent guere mieux 
que les acteurs et la piece. La decence ne permettroit pas 
aux femmes de se meIer parmi les spect~lteurs; tout ce 
qu'on leur accorde est de se tenir dans une chambre a cote 
de la salle du festin, et, sans qu'on puisse les voir, de re­
garder ce qui se passe a travers une jalousie de bambous 
doublee d'une gaze de soie. 

On auroit bien de la peine a fat;:onner les Chinois aux 
meeurs de notre Europe. II n'est point de femme, memedu 
pcuple, qui osat assister a un spectacle public; si eUe etoit 
3ssez peu jalouse de sa reputation pour oser y paroitre, elle 
en seroit econdui te ignominieusement. Onne renconLJ'e les 
femmes hoI'S de chez eUes et dans les rues que rarement, et 
toujours voiIees. C'est une espece de crime ala Chine pour 
un homme que de regarder la femme d'un autre. Les 
femmes sont renfermees dans leurs appartemens, ou eUes 
ne voient que leur epoux, leurs enfans, et tout au plus 
quelques amies; et alors, letir appartement est ferme a 
tout autre homme, meme a leur mario Eussent - dIes Ie 
gout des divertissemens publics, leurs occupations leur 
6teroient Ie temps necessaire pour s'y livreI'. La premiere 
education des enfans leur appartient. Les filles ne quittent 
jamais la compagnie de leurs meres; aux savantes lectures 
on substitue les travaux de l'aiguille eL les soins du menage; 
les meres tiennent lieu de maitresses a leurs filles ; eUes sont 
chargees de la surveillance sur les domestiques; eIles ne 
50nt estimees et heureuses qu'autant qu'elles s'acquittent 
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hien du gouvernement de leur maisC:ll, et leur premier 
devoir est, ainsi qu'on l'a dit ailleurs, de servir assidue­
ment leur heau-pere et leur helle-mere. Taut que suhsis­
tera eette <lusterite de mceurs, les the,ltres seront proscl'ilS 
en Chine. 

Les fetes de la cour sont presque toujours accompaf!,n~es 
de concerts et de jeux sceniques i mais la plupart des spec­
tacles et des amusemens chinois sont d'un genre si pn~l'il , 
si grossier et si commun, que les faiseurs de tours et les 
joueurs de marionnettes qu'on voit aux foires de nos villes 
d'Europe sont infiniment pIns hahilcs, plus eUl'ielE et 
plus dignes d'amuser des hommes l'aisonnahles. En fait 
d'escamotage, de tours de force, de danse sur la conIc , 
d'equitation et de palestre, les Chinois sont fort infel'ienrs 
aux Europecns ; mais ils reprennent la superiorite claus la 
heaute et la variete des feux d'artifice. A tout autre l-';<1nl , 
les amusemens de la cour et de la capitale sont d'un gell!'e 
bas et frivole; ils u'ont rien qui ne contraste avcc 1a gra­
vite chinoise, et avec cet elat de civilisation ou ceLte na­
tion est parvcnue depuis un si grand nomhre de sieclc'''' 

II faut entcndre sur cela JU. '-all BraWII> dans laJela­
lion qu'il puhlia du VOYilgC dc l'amhassad(, hollamloise ell 
1795, ambassade clont il faisoit partie. (Un peu avant 1',,1'­
rivee de l'empereur, nous dit-il, onllOUS a fait asseoir Slll' 

des coussins mis sur des tapis a terre, pour voir Ie fCll d'"J'­
tifice. Quelques lutteul's, des faiseurs de tours, des musi­
ciens et un miserable Janseur de corel(·, unt OllYCl't lit 
scene, et amuse Ie vieux monarque de leut's ennuyell'('S 
faceties; tout cela etoit cl'un genre pitoyable et pen fait 
pour des spectateurs europeeus. On nous iit ell temlrc de la 
mnsique moresr{ue, cochinchinoise, ct a la mal1it:rc- rIll 
Thibet, Ie tout execnte par trois orchestres dont les mmi­
ciens ctoient hahilles clans un costUlllC analogue it clWljL\(' 

genre de mllsiqne. Vinrcnt ensuile des pil'CCS de lht'·;'tlr,' 
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(lUi n'etoient pas d'un gOllt plus delicat et plus raffine. 
» Le principal acteur des pieces comiques des Chinois 

cst toujours un, bouffon, qui par ses gestes , ses jeux de mots 
et ses grossieres plaisanteries, amuse beaucoup les specta­
teurs et en obtient de grands applaudissemens. Dans les 
pieces comiquesaussi bien que dans les tragedies, la decla­
mation des acteurs est une espece de recitatif monotone, 
dans lequel ils elevent ou baissent 1a voix de quelques 
tons, pour exprimer 1a colere ou la douleur. En recitant 
un couplet, l'acteur est interrompu de temps en temps par 
une musique cadencee, presque toujours composee d'ins­
trumens 11 vcnt; et les pauses entre les interlocuteurs sont 
remplies par Ie bruit de to us ces instrumens , auxquels on 
joint Ie gong etourdissant, et quelql1efois des timbales. 
Vne chanson suit ordinairement ce fatras de musique, qui 
parfois ressemble fort 11 un charivari. Les Chinois s'effor­
cent d'exprimer dans leurs chansons theatrales la joic, 1a 
tristesse, 1a fureur, la rage, Ie desespoir. 

» La duree de l'action n'est assujettie it aucune regIe. 
Uue piece chinoise comprend quelquefois des evenemens 
d'un siecle en tier , et meme tout Ie temps qu'ulle dynastic 
a occupe Ie trone. L'unite de lieu n'y est pas plus rigoureuse­
ment observee; la scene est toujours la meme, mal;re les 
diverschangemensde lieu. Pour aider a l'imagination, on a 
recours 11 un moyen tres-bizarre. Si dans une piece il est 
necessaire qu'un general parte pour une expedition eloi­
;nee, l'acteur monte a cheval sur un baton, prena un 
rouet, Ie remue en l'air, fait deux on trois fois Ie tour du 
theatre, et chante un air; ensuite it s'arrete; son voyagc 
cst cense acheve, et il recommence son recitatif. » (r 0Tez 
Ie voyage de sir Barrow, tome I. p. 366.) 

II paroh, d'apres Ie lord Macartney, qu'a 1a Cochin­
chine, Ie theatre n'est pas aussi barbarc n1 aussi ridicule. 
11 parle dans sa relation d'une espece d'opera historique, 
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dans lequel il y avoit du recitatif ,des airs ct des cheeurs 
aussi reguliers que sur les theatres italiens. Quelques-unes 
des actrices montroient dans leur jeu et dans leur chant 
au moins les principes du gOllL Elles ohservoient exacte­
ment la mesure, et non-sculement leur voix, mais leurs 
mains et leurs pieds suivoient avec regularite Ie mouve­
ment des instrumens. Ces instrumcns, soit a vent, soit it 
cordes, etoient gl'Ossiers, mais formes d'apres Ies m(~mcs 
principes que ceux d'Europe. Cependant teUe cst la force 
de l'habitude et des preventions nation ales , que ce qui fut 
ensuite execute par les musiciens de l'ambassadeur, quoi­
que flattant tres-agreablemellt l'oreille des Europeens, ne 
fut que ires-peu goute des Cochinchinois. 

lIne faut pas au reste s'etonner qu'un art si peu protege 
par Ie gouvernement, et surveille par les lois avec ulle 
extreme severite, soit reste dans lOenfance et la barbaric. 
Pouvoit-il faire de grands progres chez un peupIe qui se 
distingue par la gravite de 5es mocurs, et oil il n'est re­
garde que comme l'alimellt de l'oisivete et une source de 
corruption? Les sages de tous les siecles, la saine polili­
que de tous les gouvernemens chez les peuples qui onL 
conserve leurs meeurs, en ont-ils porte un autre jug-e­
ment? EJaut, dit-on, des spectacles it un peupIe cor­
rompu; il faut donc les interdire, ou du moins Ies laisscr 
sans protection declaree dans un etat qui tiellt au~ 
grands prineipes de la sagesse et des vertus reIjgi("l~Sl'S ('l 

morales, et qui veut reg-encrer les meeurs publiqucs. Les 

Chinois se verront, sans etre humilies, fort au-uessous 
des etats de I'Europe dans to us les arts frivoIes el de pur 
agrement; mais avec quel nohle orgueil ne reprenclront­
ils pas leur rang au-dessus de nous dans les spectacles ill­

teressallS et Ie pompeux appareil de leurs fetes natiollalcs! 
Que l'OIl en .iuge par la ceremonic de l'ouvcrturc des la­
hours. On n~ peut en lire la description sans Ie plus t;rand 
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interet; cl1e remonte a 1a plus haute antiquite. Les empe­
reurs de la dynastie regnante 1'ont retablie dans tout son 

eclat. 

Cercmollie de l'ollvel'ture dC's labours. 

Au retour du printemps, on assemble qual' ante labou­
reurs respectables par leur age, pour assister l'empereur 
ct prepareI' les cinq cspeces de grains qu'il doit semel', qui 
sont : Ie [roment, Ie riz, les feves, Ie grand ct Ie petit 

millet. 
L'empereur, en habit de ceremonie, se rend avec toute 

"a cour au lieu destine pour offrir a Dieu Ie sacrifice du 
l)l'intcmps, clans la vue cl'obtenir du ciell'abondance et la 
conservation des Liens de la terrc. Apres Ie sacrifice, sa ma­
.i este descend avec les princcs et les neuf presidens des tri­
Dunaux SUprl-llleS; plusieurs seigneurs portent les caisses 
Ull sont contenues les semenccs. Toute la cour demeure 
allenlil(' ct dans Ie plus profond silence. L'empereurprend 
a10rs 1a charrue, et trace plusieurs sillons ; les princes et les 
neuf presidcns font successivement la meme chose apres 
l'cmpereur, qui scme les cinq especes de grains. Les clua­
l'ante laboureurs achevent de labourer et d'ensemencer Ie 
champ, ou !.:ellso. 

Le ceremonial qui s'observe repond a la' magnificence 
de ccHe [{~te agricole. A l'ouverture de la ceremonie, les 
mandarins du palais, Ie maitre des ceremonies et les au­
lres ofIiciers du tribunal, se trouvent a la pointe du jour 
('ll dehOl's du palais, pour y attendre la fin du sacrifice., 
A pres qu'il a etc of[ert, les dix grands officiers de la pre­
miere garde entonrent l'empereur, qui r{llitle ses habits 
de ceremonie. Les princes et les grands qui doivent la­
Dourer quittent aussi les leurs. Le maitre des ceremonies, 
les grands mandarins, les autl'es officiers ell fonction, se 
rassemblent au midi elu kenso. Lesqllatre vieillards titres, 
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les quatorze chantl:es, les trente-sixjoueurs d'instrumens, 
les vingt paysans ayant des chapeaux de paille, et tenant 
it la main les divers instrumens du labom'a "l' se placellt t> , 
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sur deux lignes, a gauche et a droile clu kenso, ainsi 
que les cinquallte porte-etendards, et les trenle laboureurs 
des 'trois ordres. 

L'heure du labourage eLant annoncee, Ie premier man­
darin entre dans Ie palais ponr im i leI' sa majesLe. L'em­
pereur, aceompagnc de tout ce POll1PCllX cortege, elant 
arrive, Ie grand mandarin elu tribunal des rites dit a haute 
voix : Pn~sentez la charrue. AussiLuL Ie president du tri­
bunal, Ie visage tOUrIH." ycrs Ie nord, met les deux genom;: 
en terre, et presente it sa majeste Ie 111anehe de la charrue ; 
mell1e ceremonial pour presenter Ie fouet. Deux vieiHards 
conduisent Ies heeufs, et deux Iahoureurs du premier 
ordre soutiennent Ia charrue. Les etendal'ds voltigent de 
tonles parts, Ies ehantrcs entonnent des cantiques au son 
de to us· les instrumens. L'empereur lahoure trois sillons; 
aprcs quoi il quitte Ia charrue et Ie fouet, en observant 
Ie meme ceremonial qu'en les I'eeevant. Alors les princes, 
les grands et les mandarins tracent chacHn Cillq sillons , 
ct la meme ceremonie a successivemel1t lieu it regard de 
tous Ies grands officiers et seigneurs de la cour qui ont 
droit d'y assister. Tout etant fini, les mandarins, les 
princes, Ies grands, les yieillards et les laholll'eurs, Ie yi­
sage alors tourne vel'S Ie nord, et a la voi x du grand maItre 
des ceremonies, se mellcnt par trois fois it genoux, C't 

frappent la terre du front it trois reprises, pour rcmer­
ciel' sa majeste. L'empereur, ponr retourner au palais , 
monte sur un char de parade, precede par des chceurs 
de musique et de symphonic, et aCCOll1 pagnc de tout son 

cortege, dans l'appareille plus pompcux. 
Le mcme jour, dans tontes lcs pro,; inces, Ie gOUVCl'­

Bl'Ur de chaqne ville sort de son palais, precede de 5l" 
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enseignes ,et d'un grand nombre de :f]ambeaux allumes, 
au bruit de divers instrumens ; il est couronne de £leurs. 
Son cortege est compose d'un grand nombre de litieres 
revetues d'etoffes de soic, qui rep res en tent , en dilrerentes 
figures, Ies portraits des hommes illustres dont l'agricul­
ture a reyu des bienfaits. Les rues sont Ol'll(~es de tapis­
series; on eleve des arcs de triomphe a certaines distances, 
on suspend des Ianternes, et Ies villes sont eclairees par des 
illuminations. 

Tous les ans, Ies gouverneurs des villes envoient a l'em­
pereur Ie nom du culti vateur de leur district qui s'est Ie 
plus distingue, non-seulement dans l'art de l'agriculture, 
mais par toutes Ies vertus qui caracterisent l'hommemo­
ral el.religieux. Sur Ie temoignage du gouverneur, sa ma­
jeste eleve ce laboureur au degre de ma1ldarin l1071orail'e 
du huilieme ordre. Ce cultivateur a Ie droit de porter l'ha­
bit de mandarin, de rendre visite au gouverneur, de s'as­
seoir e~l sa presence, et de prendre Ie the avec lui. 11 
jouit de plusieurs aut res distinctions sociales, et a sa mort, 
on lui fait des funerailles convenables a son rang. Son nom 
cst inscrit dans Ia salle des ancetres et de ceux qui ont bien 
merite du gouvernement. 

II est important de remarquer que l'empereur, et tous 
eeux qui doivent prendre part a ceUe grande ceremonie, 
se preparent par trois jours de jeune au sacrifice qui cst 
ollert auciel par Ie souverain, aunom de toute la nation. 

Ce clu'on recueille dans Ie kenso OU s'est faite la cere­
monie du Iabourage, est conserve avec respect; on ell 
rend compte a l'empereur, et on ne g'en sert que dans 
les sacrifices solenncls qui sont offerts au ciel par Ie sou­
vel'ain, comme pere et mere de tout l'empire. C'est ainsi 
que ceLte sage nation associe toujours Ie culte religieux aux 
fetes natiouales. Les Chinois jugent avec raison qu'il n'ap­
parlient qu'a la religion d'imprimcr Ull earactere de gr<lll-
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deur et de majeste aux idees soeiales ct it toutes les cere­
monies, soit civiles, soit politiques qui se font en corps 
de nation. Aucune nation n':) mienx connu que les Chi­
nois la necessite et les aval1tages de l'ullion indissoluble de 
la religion. de la morale et de la saine politique. Est-il, 
dans tout Ie cours de l'anuee, un jour, une circonstance 
0111'empereur Je la Chine puisse se montrer plus grand 
aux yeux de sespeuples? Il n'est point d,'IDonarque sur la 
terre qui ne doive envier it cct egard sa gloire, son bon­
heur et tontes ses jouissances. 
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CHRISTIANISME A LA CHINE. 

LES sayans sont part<1ges sur la question de savoir si 1'£­
vangile a et(~ preche it la Chine des Ie temps des apotres. 
II paroit qu!'! PapMre saint Thomas Ie porta en Ethiopie, 
en Perse, et dans plusieurs pays des Indes. Mais qu'il ait 
etc annonce it la Clune, on n'a d'autre preuve de cette cil'­
constance qu'un ancien hreviaire de 1'Eglise de l\h~ahar, 
ecri l en langue chaldalque. II y est dit, dans quelques Iec;ons 
et quelques antiennes, que saint Thomas a porte Ie chris­
tianisme en Elhiopie, ell Perse, aux Indes et a la Chine. 
Ou cite encore Ie chapitre XIX des Constitutions s:r­
/loclaics) dans lesquelles il est fait mention des metropoli­
tains de la Chine. Quoi qu'il en soit, les missionuaires 
qui les premiers entrerent dans cet empire, vel'S Ie milieu 
du seiziemc siecle, n'y trollverent pas lc moindre vestige 
du christianisme. 

En l6~5, on deterra d~ll5 Ie voisinage de la ville de 
Sifpwn-jlt) province de Chcn-si, nne taUe de marbre) de 
dix picus de long sur cinq de large, qui avoit etc\ eIevce 
en forme de monument. On y trouva sur la partie supe­
ricUl'e une croix hien gravee; et plus has, une inscription 
ell caracteres chinois, accompagnee de lettres syriaques, 
porlant en substance qu'un ange avoit annOllce que Ic 
lUessic cloit ne d'tme vicrge en Judec, que sa naissance fut 
marquee par une non yelle etoile dans Ies cieux, que Ies 
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rois d'Orient la reconnurent et viurent offrir des presens 
it ce divin enfant, afill que Ia Ioi et la prediction des pro­
pbetes fussent accomplies; qu'Olo-Pucn vint it la Chine, 
l'an de Jesus-Christ 636, et que l'empereur, apres avoir 
examine la loi chretienne , en reconnut la verite, et donna 
'un edit en sa faveur. II parolt, suivant ce monulllC'nt, clue 
la religion chretienne a Henri it Ia Chine, depuis l'an 636 
jusclu'it l'an 782, qui est l'annee Olt l'on erigea ce monu­
ment. 

L'emperenr Chin-Yao-Ti, qui regnoit it l'epoque dela 
decouverte de ce monument, en 1625, ordonna qu'il fut 
conserve soi gneusement dans un tern pIe, ou il est encore 
it un quart de lieue de Signall-fu. Le pere Kircher a fait 
connoirre ee monument Jans la Chine illilstree; mais il est 
bien plus correct et plus ficlelement tracluit par Ie pere Yis­
delou, jesuite, ensuite eveque cle Claudiopolis, savant si 
profoncl clans Ia langue ehinoise, que Ie prince heritier, fils 
de Kang-Hi, lui en fit donner un certificat authentiquc. 
On trouve Ie manuscrit insere clans Ie JOllrnal des "avails 
de 1760, avec un excellent lU(~moire sur l'authenticite dn 
monument. 

Ce qui est plus cnrieux et plus intcressant encore, cst 
un ectype tres-bien calque, et contre-epren ve sur Ie mo­
nument de Signan-fn, Ott ron voit la croix au-dessus de 
l'inscriptioll, en caraeteres chinois, et nOll, comme l'avoit 
ecrit Ie pere Lecomte (page do de ses AI i1noires) , partie 
en chino is , et partie en syriaque. Ceux-ci ne sont qu'it la 
marge, et sont les signaLures des pretres ehretiells qui ont 
atteste la verite clu recit Clue l'on voit grave en eGractercs 
ehinoissur la pierre. Ce precieux monument etoit entre les 
mains de feu M. Deshauterayes, professeur au eoll[.ge royal 
cle Paris, clui possedoit aussi Ie manuscrit original du pere 

Visdelou. 
Ce superbe monument, nous dit M. Deshautel'ayes, fut 
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eleve par des pretres nestoriens, qui etoient it la tete d'une 
mission destinee a porter Ie flambeau de la foi dans la Chine. 
n y est parle honorablement du general Kouo-Tsey, qui 
est qualifie de prince de FF:71-J'a!,g. Ce prince employa 
utilement un de ces nestoriens nomme Y-Sou, lors de son 
expedition dans Ie pays de Sou-j'ang; cet Y-Sou etoit venu 
a Ia Chine, de la ville Oueng-sche. Voici en substance ce 
que nous apprenolls de ce beau monument. 

Un eveque appele Olopuen, etant parti du Ta -tsin, 
arri va en Chine sous Ie regne de Tai-Tsong) second empe­
reur des Tang. Ce prince publia un edit en faveurdu chris­
tianisme, ala septieme lune de l'an 638, et fonda une eglise. 
Son successeur ordonna qu'on bath des eglises dans to utes 
les provinces de la Chine. L'an 698, les bonzes eleverent 
une violente persecution contre les chretiens, sous Ie regne 
Je Vou-Heou, femme de Tai-Tsong, qui avoit usurpe Ie 
trane apres Ia mort de Kao-Tsong. Mais ran 742, sous Ie 
regne de Hiuell-Tso7lg, Ie christianisme reprit faveur dans 
l'empire, par la protection que ce prince accorda aux chre­
tie-TIS. Sou-Tsong, qui lui succeda en 756, fitbatir de nou­
vclles eglises; et Tai-Tsong) dont Ie regne commen<;a l'an 
763, leur fit present de parfums. Enfin Te-Tsong) sous Ie 
regne de qui fut gravee cette inscription, continua it pro­
teger les chretiens, it l'exemple de ses predecesseurs. On a 
ainsi l'histoire du christianisme de la Chine pendant cent 
quarante-six ans; mais on se tromperoit si on vouloit con­
clure de la qu'il n'avoit point ete introduit dans cet empire, 
anterieurement it l'epoque de 635. Les bonzes chinois sont 
venus des Indes et d'autres pays situes a l'occident de la 
Chine, ct les chretiens qui sont venus ensuite ont ete COll­

fondus avec eux. 
Ceux qui ont ose imprimer que ce monument pouvoit 

etre une ruse et un pieux artifice des missionnaires, se 
desabuseroient, 16rs meme qu'ils n'envisageroient ce mo-
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nument que du cote du style et de la forme descaracteres. 
D'ailleurs, un marbre de cette grandeur ne ressemble pas 
a une medaille que 1'on jette oll1'on veut; et puis, com­
ment echapper aux recherches et it la critique des letlres 
chinois qui en ont rendu compte it la cour? II ne faut, 
pour etre convaincu de 1'authenticite de ce monument, 
que parcourir Ie commentaire qui en a ete publie dans la 
capitale meme de la Chine. 

Vel's la fin du douzieme siecle, les Tartares et les Mon­
gols n!unirent it leurs vastes etats la Chine qui portoit alors 
Ie nom d'empiredu Kat~y; Ie fameux Ge71[!,-hiz-khan, em­
pereur des Tartares mongols occidentaux, avoit ete ap­
pele par l'empereur de la Chine, pour 1'aider a se defen­
dre contre les Tartares orientaux qui la men a<;:oi ent d'une 
invasion generale; Genghiz - khan finit par s'en rendre 
maitre lui-meme; il etendit ses conquetes dans nn espace 
de plus de lmit cents lieues de rest it l'ouest, et de plus de 
mille lieues du nord au midi. 

En 1246, Ie pape Innocent IV espera qu'en envoyant 
des missionnaires, sous Ie titre d'ambassadeurs, aux con­
querans tartares, on pourroi t leur faire embrasser la reli­
gion chretienne. Ce pape jeta les yeux, pour cette mission 
importante, sur Jean Carpin Benoit, Polonois, de l'ordre 
de Saint-Fran<;:ois. Ce religieux re<;:uL les instructions du 
saint pere, prit avec son compagnon la route de Russie, et 
ils entrerent sur les tel' res des Tartares, dOllt ils furent mal 
re<;:us. Neanmoins, ayant presente les lettres du pape pour 
l'empereur des Tartares, ils furent conduits it la cour. lIs 
eurent audience de 1'empereur Kayu - khan, qui re<;:ut la 
lettre du pape, leur donna sa reponse et les renvoya en 
Europe, fort mecontens du succes de leur ambassade. 

Carpin, a son retour, raconta qu'a l'orient de la Tar­
tarie etoit Ie royaume du Katay, reconnu par tous les 
savans et les voyageurs pour la Chine septentrionale; ct il 
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ajouta que ce royaume jouissoit d'une grande opulence; 
que les arts y etoient portes a un degre de perfection ex­
traordinaire; que Ie sol y etoit tres-fertile, et qu'il proclui­
so it une quantite prodigieuse de riz avec lequel on faisoit 

du vin. 
Sept ans apres, des imposteurs firent entendre a sat7lt 

LOllis, alors dans rile de Chypre, que Gayouk-khall s'e­
toit fait baptiser, et qu'il recherchoit son amitie avec em­
pressement, pour s'unir aux chretiens contre les infideles. 
Ce roi, aussi grand par sa picte que par sa sagesse, s'in­
teressa it cet evenement pour l'avantage de la chretiente, 
et, ne soup\ionuant pas que les lettres qu'on lui .apporta de 
la part d'un general mongou, nomme Ntclziklal, fussent 
SUppos(~es, il y repondit, et envoya d'es ambassadeurs ace 
general et au grand khan, avec de riches presens, pour les 
feliciter sur leur conversion, et Ies exhorter it proteger 
Ieschretiens. Quelque temp,apres, Ie zele de saint Louis Ic 
porta irenvoyer Guillaume Rubru111is, capucin, Fran<;ois de 
nation, accompagne d'Ufi religieux minorite, c)l(llialite de 
son ambassadeur a uprcs de J1fallgou-klzaTi > grand khan des 
Tartares. Ruhruquis fut ohlige de revenir apres avoir sou­
telm des disputes tres-vives contre l~s idolatres , les pretres 
mahometans, et surtout contre les pretres nestoriens qui 
etoient ala cour du prince tartare. 

Rubruquis nous represente ces nestoriens comme des 
hommes d'un caractere vil, meprisahle, d'un interet sor­
dick, et qui etoient venus s'etahlir en Tartarie pour ra­
masser de l'argent par leur hypocrisie et leurs artifices, 
plutat que dans la vue de travailler a la conversion des ha­
bilans. lIs faisoient l'office en langne syriaque qu'ils n'en­
tcndoient pas; celte ignorance crasse etoit accompagnee 
de presque tous les vices qui en sont la suite; iis etoicnt 
corrompus, ivrognes, usuricrs , simoniaques, en nn mot, 
plus propres it inspirer de l'aversioll pour Ie christianisme 
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qu'a. faire des proselytes. Quelques-uns de ('('Ile secte, se 
(;ollformallt anx meeurs du pays, ne rougissoicnt pas d'en­
tretenir plusieurs femmes. Les bonzes, quoique idoIatres, 
avoient-une conduite plus honnete et plus exell1plaire que 
ces pretres nestoriens. Il paroit aussi que l\Iangon - khan 
accordoit la preference it ces bonzes, puis(IU'il les consnl­
toit sur les afraires les plus importantes. Leur chef etoit 
meme loge vis-a.-vis Ie palais du prince; et d'ailleurs, ('C~ 

bonzes se rendoient necessaires aupres des Tartares par 
leurs cOl1l1oissances astrollomiques. 

Le mauvais succes de ces ambassades religieuses tit rc­
venir les souverains pontifes et les princes chretiens de 
l'opinion qn'ils s'etoient formee de pareillcs entrcprisps, 
Des vues nlOi11s relevees et Ie simple motif du comnH'I'(,(: 
anill1erent d'autres \opgeurs. On compte parmi les plus 
celebres illarc-Palll, Yenitien, qui a fait Ie journill de 
son voyage, eL une carte de geographic qui 5 'est trom et: 
cxacLe sur presque tous les lieux qu'il y a traces. 

Cependant on regarda les r<kits dc IHarc - Paul C0Il11W' 

d ' ' . l' I' I ~T un roman, et, par C1'1SlO11, Oil appe Olt lIlesser i'1a/'co 
milliolle, parce qu'il ne parloit que par millions, qualld il 
eLoit question des richesses et de la population de la Chine. 
L'Europe lui fit hommage de Ia decouverte de la hom"oJ(" 
qu'on dit qu'il avoit apportee Ie prcmier de l'Asic. 

La premiere histoire orientale COllnlle en Europe, 
apres ceHe du voyage de Marc - Paul, cst celIe de Hay tOil ) 

parent UU roi d'Armenie, qui, voyant Ies troubles de SOil 

pays apaises par ses soins, se rcndit, en 1305, d~IlS 

rile de Chypre ~ pour accomplir Ie veen qu'il Clvoit fait 
d'embras5er l'etat religicux : il entra dans l'Ol'dre des Prc­
montres. Le pape Clement Y etant it 1\\ iglloll, Hayton y tit 
un voyage; il parcourut la France, ct, se trouvant a. Poi­
tiers, il dicta son histoire ol'ien tale it Nicolas Falconi, q1li 
la traduisit en latin, par ordre du pape. 

I. :10 
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Hayton y parle de la Chine so us Ie nom de Katay, it 
peu pres comme 1\1arc -Paul. Les hommes, dit-it, y sont 
d'une finesse ct d'une sagacite singulieres ; ils surpassent 
ceux des autres nations dans les sciences et dans les arts. 

Le chevalier de lJiandeville, Anglais, echauffe par to us 
ces recits des pays lointains, partit en 1332 , et employa 
trente-quatre ans it voyager en Armenie, en Egypte, en 
Perse, dans la grande Tartarie, et dans les autres con trees 
de l'Asie lcs plus eloignees. II publia it son retour une re­

lation de ses voyages. 
Henri III, prince de Portugal, d'un genie hardi et 

eclaire, et un des plus savans mathematiciens de son 
temps, aperyut, au travers de ces notions obscures et im­
parfaites qu'avoient laissecs les historiens dont nous venons 
de parler, qu'il seroit possible de penetrer par mer en 
Asie. Venise s'etoit rendue redoutable a toute l'Europe par 
ses forces maritimes et par son commerce; cette reflexion, 
eclairee du flambeau des sciences, alluma les desirs du 
prince de Portugal. II expedia en 1418 deux vaisseaux 
charges de marcbandises, pour reconnoitre la mer, ses caps 
ct ses promontoires, au-dela des limites que l'ignorance 
et la foiblesse avoient prescrites jusqu'alol's it la navigation. 
Cette expedition lui ouvrit la route des Indes. 

Les decouvertes des Portugais furent la meilleure apo­
bgic de Marc-Paul. Muller nous apprelld, dans son com­
mentaire sur Ie journal de ce voyageur, que c'est la des­
cription de l'ile Zipangsi, aujourd'hui Ie Japon, qui 
enf1amma Ie genie du Genois Christophe Colomb, et lui fit 
tenter en 1492, a l'ouest, ceUe expedition aventureuse qui 
eut un si prodigieux succes', puisqu'on lui dut la decou­
verte de l'Amerique. 

Le vice-roi des InJes, Lopes SOllzez ( on ZOllza ), Por­
tugais, fnt Ie premier (lui s'occnpa d'ouvrir un commerce 
avec la Chine. II fit partir en 15 I 7, de Goa, nne escadre 
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de huit vaisseaux charges de marchandises, sous Ie com­
mandement de Fernand d'A71drnda, avec Thomas Pe­
reira, revetu du caractere d'ambassadeur du roi de Por­
tugal vers l'empereur de la Chine. D'Andrada, d'un 
esprit do us: et liant, gagna l'amitie du vice - roi de Can­
ton, qui fit avec lui un traite de commerce avantageux. 

Pereira partit pour Pekin. Mais les Portugais restes it 
Canton userent d'une teIle violence envers les Chinois , 
que, sur la nouvelle qui en pan-int it l'empereur, ce prince, 
outre de ces exccs, loin de donner audience it Pereira Ie , 
fit arrete I' , charger de chaines, et conduire a Canton Olt 
il mourut en prison. 

Cependant quelques ,mnees apres ce voyage de d'An­
drada, les Portugais furent assez heureux pour trouver 
l'occasion favor;:ble de rendre un service signa-Ie aux Chi­
nois. Un pirate, on ne sait de quelle nalion, infestoit les 
mers de la Chine, et ell dcsoloit les cotes. II avo it sa re­
traite dans !'ile de AI acao. Les Portugais l'envelopperent , 
Ie prirent et Ie mirent it mort. L'cmpereur de la Chine fut 
si recolllloissant de ce proeede, qu'il fit publier un edit 
pour ace order <lUX Portugais la permission de s'etahlil' 
dans l'ile de Macao; et, malgre les entraves qu'il mit it ceUe 
faveur, afin d'empecher les Portugais de penetrer dans Ia 
Chine sans une permission expresse, cette nation n'en re­
tira pas moins de grands avantages pour son commerce. 

Le temps des misericordes du Seigneur, marque dans 
ses deerets eternels sur la Chine, est arrive. Saint FI'{lIu:ois 

Xavier, mourant a l'entree de cet empire, employoit ses 
derniers soupirs a demander au maitre d'une moisson qui 
lui paroissoit deja mure, des ouvriers propres it la recueil­
IiI'. Le vreu du saint apotre des Indes est exauce. Dieu 
inspire aux disciples de saint Ignace Ie zele bn\lant du 
salut des ames pour porter Ia [oi dans ces contrees eIoi­
gnees. Plusieurs se rendent a Macao, eL Ie perc Rico 
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aura la gloire d'ouvrir Ie premier cette vaste carrIere. 
Que de courage, de vertus apostoliques, que de tal ens 
meme et de connoissanccs particulieres il faUoit pour tenter 
cette sainte entreprise ! 

Un zele eclaire, infatigable, mais sage, patient, cir­
conspect, lent pour etre plus etlicace, et timide pour oser 
davantage, devoit etre Ie caractere de celui que Dieu 
avoit destine pour etre l'apotre d'une nation fiere, soup­
«;:onneuse, jalouse a l'exces, et naturellement ennemie de 
tout ce clui ne nait pas dans son pays. 11 faUoit ce creur 
vraiment magnanime pour rccommencer tant de fois un 
ouvrage si souvent ruine, et savoir mettre a profit Ies 
moindres ressources. 11 faUoit ce genie superieur, ce rare 
ct profond savoir, 'pour se rendre respectable, et en im­
poser par l'ascendant des connoissances et des talens, a des 
gens accoutumes a ne respecter qu'eux, et pour enseigner 
une loi nouvelle a ceux qui n'avoient pas cru jusque -Ia 
que personne put leur rien apprendre. 11 faHoit aussi un 
{~gal fonds d'humilite et de modes tie ,. pour adoucir a ce 
peuple superbe Ie joug de cette superiorite d'esprit auquel 
on ne se soumet volol1tiers que cluand on Ie re<;oit sans 
g'ell apercevoir. 11 fanoit enfil1 une aussi grande vertu, 
une aussi continueUe union avec Dieu que celle de 1'homme 
apostolique, pour se rendre supportables a soi-meme, par 
l'onctiou de l'esprit interieur, les travaux d'une vie aussi 
penible, aussi pleine de dangers que Ie fut cene du perc 
Hicci pendant tout Ie temps qu'il passa it Ia Chine; et ron 
peut assurer que Ie plus long martyre lui auroit epargne 
bien des souffrances. Tel est Ie portrait que nous trace Ie 
pere d'Orleans de cet homme apostolique, et on va Lien­
tot se convaincre qu'il n'est aucun trait qui ne lui convienne 
parfaitement. 

Hicci eut pour maitre Ie perc Alexandre VaZignan, 
missionnaire celebre, qu'un roi de Portugal appeloit l'a-
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potre de l'Oricnt. 11 illspira it son nouveau disciple son ar­
deur pour la conversion des infideles; l't Y"lignan etant 
reparti pour les ludes, Ricci l'y suivit, des qu'it eut acheve 
lesetudes necessaircs pour une pareille cntrcprise. Elle de­
mandoit des connoissanccs profondcs, nn l'sprit tres­
exerce , et des talens rares joints it des intentions droites, 
a 'beaucoup de courage, de detachement ct d'oubli de soi­
meme. 

Valigllan, rcndu it l\Iacao, sc sentit ,ivemellt touche 
de voir les Chinois, pcupll's si renommes par leue sagesse, 
encore plonges dans les tenehres de l'idolatrie. La diffi­
culLe de pcnetl'l'r dans un(' nation ennemie de to us les 
etrangers ne Ie rebuta pas. 11 cllOisit les oUHiers qu'il crut 
les plus propres it cette grande entreprisc, et il exigea d'a­
bord qu'ils reunissent tons les efforts de leur genie pour sc 
familiariseI', s'il etoit possible, avec la langue chinoise. 
On sait assez it cluel travail opiniittre il faut se de~ouer, 
pour surmontcr toutcs les difficultes que presente cette 

etude. 
Les cleves elu perc Valigllan se presserent d'entrer dans 

la Chine, des flu'ils y furent suffisamment prepares. Le 
succesne repondit pas d'ahorel it leur zCle. Ils ue retirerent 
d'autre fruit de leurs premiers ,oyahl's (lue ele Sl' procu­
rer la bienveillallcc de flUl'lqucs Chinois, et de challger cn 
partie l'opinioll de dedain et ele mcpris meme que cette 
nation a pour tont Europeen, et, en general, pour tout 

etranger. 
Mais la patience du pere Ricci snrmonta to us les obs­

tacles. Dieu benit sa perseverance, et il se procma eles se­
cours suffisans pour achctcr nIle maison it :Mac~o, fournir 
it son entretien et a celui de deux confreres qu'il s'etoit ilS­

socies, et faire des presens aux mandarins et aux allll'e~ 

officiers dont il falloit acheter la protection. 
Le perc Ricci quitte !'\Iacao en 15[-)3, et forme Ull cla-
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blissement a Choaquin. n employa Ie sejour qu'il y fit it 
etudier les mreurs de ses nouveaux hotes, connoltre leurs 
caracteres, et saisir les moyens de les instruire et de les 
eclairer. Il s'appliqua it gagller leur estime par la pratique 
des arts et des sciences, pour gagner plus surcment leurs 
creurs par la predication. Les missionnaires , pour les at­
tirer it eux, exposerent dans leur chapelle des tableaux de 
devotion tres-bien peints ; c'etoit une chose toute nouvelle 
pour les Chinois, chez qui la peinture etoit res tee dans 
l'enfance. 

Ricci savoit l'estime que les Chinois portent it l'etudc 
des mathematiques. Eleve du fameux Clavius, sous lequel 
il avoit fait de grands progre.'l dans ce genre de connois­
sances, il se fit une grande reputation par l'habilete qu'il 
y montra. II tra9a une graude carte de geographie qui fit 
sur leurs esprits un effet extraordinaire. 

Cette opinion de savoir OU les missionnaires s'etablirent 
d'abord, leur attira l'estime des personnes distinguees par 
leurs emplois et par leurs talens. On aimoit a leur faire de 
frequentes visites ; et en meme temps qu'on sortoit d'aupres 
d'eux charme de leur erudition, on recueilloit avec admi­
ration ce qu'on avoit entendu de la morale du christia­
nisme; car c'etoit par la beaute et l'excellence de la morale 
que commen90it la predication. Toujours, avant que de 
parler de nos mysteres, les missionnaires expliquoient it 
ceux (lui les visitoient les preceptes du Decalogue. II se fit 
quelques conversions. 

Anime par les premiers succes , Ie pere Ricci composa 
un catechisme qui se repandit dans to ute la Chine, et y fit 
connoitre la religion chretienne. Cependant les progt'es de 
la religion etoient tres-Ients. Les missionnaires, decoura­
ges par la sterili te de leur ministere, se retirerent ; et Ricci 
resta scul, assez long-temps, it lutter contre Ie, prejuges 
et l'<widitc du peuple et des mandarins. Il fut enfin oblige 



DU CHUSTIANISME A LA CHINE. :) I I 

lui-meme de ceder aux obstacles invincibles qui se multi­
plioient, et, apres un court sejour qu'il tit a l\J;JC;JO, OIl il 
fut force de se retirer d'abord, il alIa s'cLahlir dans la ,ille 
de Chao - Chen. La il donna ;\ quelques Chillois dcs le<;olls 
ue mathematiques, pour Ies preparer a en recevoir de 
plus importantes sur la religion et sur Ie salut. 

Dieu benit l'ardeur de sa foi et sa perseverance. Les 
yeux s'ouvrent en6n a Ia verite; Ie nombre des neophytes 
grossit et se multiplia parmi ceux qu'il ini tioil d'abord aux 
sciences humaines ; mais Ie penple, quoique conteuu par 
Ies egards et la distinction que les mandarins montroient 
a l'homme apostolique, saisissoit toutes les occasions de 
marquer ses preventions, son dedain et sa haine contre ce 
pere et ses cooperateurs. Ricci eut un chagrin encore plus 
arneI'; Ia mort lui en leva ses deux flcleks compagnons, Ie,: 
peres d'Almf'yda et Pel vi, deux pretrcs pleins de l'esprit 
de Dieu, des eminentes qualites et de toutes les vertus 
qui forment Ie caractere des hommes apostoliques. 

Ricci tente un nouveau voyage et arrive it Nankin. 
Ses esperances pour Ie succes de Ia predication eV;Jngeli­
que repondent peu a son zde. II repreml Ie chemill de 
Nanchan ou il se voit heureusement accucilli et rechcrc1l'" 
par Ie vice-roi, les mandarins et les j,'llrcs. II y COO1-

posa quelques onvrages de sciences et dc moralc qui [u­
rent goutes ('t rcpandus dans to ute la Chillc. Scs esp<:­
rances auglTlcntent avec SI'S sHcd's; il Irouve Ie ll1()V"1l 

de penelrer jllS1rcl'a Pekin. Celte capitale ne lui oJj'rit 
d'abord qu'unc ingrate mission; il est obli(!,{> de retourncr 
a Nankin. A son arrivc(', il rCyOil la visite de tOllS les 
grands et de tons Ies lettl'l;s. Beaucoup cl'clItrc ccs dCI'uiers 
5e font ses disci pIes, et \' iClInent reformcr il son ecole Ies 
fausses idees qu'avoient les Chinois dans presque toules 1l'5 

SCIences. 
Leurs physiciens ac1mettoient cinq demcm . et !ail' ,'" 
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cLoit excla; ils ne regal'doient l'espace qu'il occupe que 
com me un grand vide. Ils comptoient an nombre des cle­
mens Ie bois et Ie metal. Lenrs syst<~mes d'astrologie, dont 
jls faisoient une etude opiniatre et continuelle, ne leur 
avoient point appris que les eclipses de lune arrivent par 
l'il1terposition de la terre entre la planete et Ie soleil. Le 
peuple pensoit sur ce phenOmelle, si simple a expliquer, 
des choses bizarres qu'on auroit peine it pardonner aux 
Americains les plus sauvages. Leurs plus habiles geogra­
phes tenoient com me principe indubitable que Ia terre 
I:'st carn~e, et ils ne concevoient pas qu'il put y avoir des 
antipodes. Ricci, refntant to lites ces cneurs grossieres, 
f:t entrant sur ces premiers elemens des sciences, dans des 
explications simples et Iumineuses, etoil ecoute des sa vans . 

comme un oracle. 
ees occupations, qui seules auroient absorbe tout Ie 

temps d'Ull savant moins profond et moins exerce que Ie 
pere Ricci, me firent point oublier il cet homme apostoli­
<lue l'objet principal qui l'avoit attire it b Chine. On con­
~'oit aisement l'ascendant que devoient prendre Ies savallS 
Illissionnaires sur les Iettres, qui entreprenoient de dis­
puter contre eux sur Ia nature de Dieu et la veritable re­
ligion. Comme ces disputes furent publiques , l'admiration 
pour Ie pere Ricci fut universelle; et, si on avoit]a bonne 
foi de se dire persuade de Ia verite toutes les foi5 qu'on 
en cst inlerieurement cOllva-incu, les plus savans d'entre 
les Cbinois, qui frequelltoient l'ecole du pere Ricci, eus­
sent des-Iors confesse, adore Ie vrai Dieu, et appris it 
I:onnoitre la religio11 et Ie culte qu'on doit lui rendre. 

Nous regardons en pilie Ies philosophes chi11ois, ees 
lettres si orgueilleux de leur fausse science. Mais pense-t-on 
'Inc nos modernes philosophes soient sericusement incre­
Jules, (luaud ils aUilCfuellt avec un hypocrite aeharnement 
lcs motif, irresistibles de credilJilite sur lesquels sont ap-
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puyes Ies monurnens de Ia revelation Chrelienne? ils ne 
sonl ricn que Ies cnnemis de la IUlniere (lui Ies eclaire 
sou vent malgre enx, ('I clui part de leur propre conscience 
dont ils etou"irent Ia yoix ; ils sont Ies esclaves de l'orgueil 
et des passions, qui Ies punissent de l'abus qu'ils font de 
leur propre raison, en Ies jetant dans des abstractions 
metapbysiques, (les reveries et un delire clui insllltent aux 
plus simples llotions du hon sens. Pour ouvril' Ies yeux , 
el cesser de faire les esprits forts, il a suffi a plusic~lrs de 
lire avec droiturc d'intentions, et dans Ie calme lIe l'esprit 
et des" passions, l'IlIl('lpretntioll de la nature) par Dide­
rot; Ie livre de l'Esprit) dTlelvetius: et Ie Cateclzisme des 
Cacollacs (r). 
_ Quant au pere Ricci, apres l'a\'oir fait passer par de 

longues et penibles {-preuves, Dieu eonsola son zele par 
des benedictions abondalltes versees sur ses travaux, ct 
il lui fit jeter a Nankin les fondemens d'une Eglise de­
venue dans Ia suite tres-llombreuse, et assez £1orissante 
pour qu'on ait crn devoir l'eriger en evcche. 

Deja sa presence ne lui paroit plus necessaire it Nankin. 
II se voit assez de eooperateurs pour soutenir ct ilug­
menter Ie nombre des neophytes de ceUe grande ville et 
des eampagnes voisines; et, toujonrs persuade (lu'illle tra­
vailleroit jamais assez solidement sans Ia protection declaree 
de l'empereur, il entreprend un troisieme yopge a Pe­
kin. II falloit, POUl' etre accueilli , ne paroitre devant l'em­
pereur qu'avec des prcsens qui pussent donner une grande 

(I) Cat/u!c/zisme et decision des cas de conscience, it l'usage des 
Caeouaes (par l'abbi: de Saint -Cyr). CacojJolis (Paris), 1758 ; 
J vol. in-12. 

Voyeo Ie nO 2J 17 de la nouvelle edition du Dictiol1l1aire des 
olll'rages allOlly"meS et pseud()nymes, par !VI. Barl,ier. Paris, Bar­
I'uis l'alne, rue de Seine, nO 10. 
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idee des sciences et des arts de I'Europe. II rassemble en 
consequence toute3 les curiosites d'Europe qu'il s'etoit 
procurees de longue main, pour cet objet. Plus vivcment 
persuade encore que l'homme livre it ses seules ressources 
ne peut rien, et que Ia science l'este sterile si la grace ne 
la feconde, Ricci se prepare a cette sainte entreprise par 
Ia priere, Ie j eune, et un redoublement de ferveur dans 
Ia pratique des vertus et des exercices de piete qui font la 
principale force de l'homme apostolique. II se met en route, 
et, apres bien des traverses et des cantl'adictions qui auroient 
decourage tout autre qu'un missionnaire ferme dans Ia 
foi et plein de confiance en Dieu, il arrive dans Ia capitale, 
parvient jusqu'a l'empereur et offre ses presens, parmi 
lcsqucls eloient un tableau du Sauveur, un de la sainte 
Vierge, une montre a sonnerie, une horloge et d'autres 
objets ni moins precieux, ni d'un travail moins £lui. Le 
prince agree ses presens, lui permet de s'etablir a Pekin, 
ct meme d'entrer quatre fois l'annee, avec ses compagnons, 
dans un enclos du palais dont l'enlree n'est accorelee qu'aux 
officiers de l'empereur. 

Ce que Ie pere Ricci avoit prevu arriva. II n'avoit re­
cueilli de vingt ans de travaux et de conrage que des per­
secutions cruelles ou des applaudissemens steriles; mais la 
loi de Dieu et les ministres de l'Evangile n'eurent pas etc 
plus tut connus a la cour, l'empereul' ne les eut pas plus tot 
l'egardes favol'ablement , Ia grace divine l1'eut pas plus tot 
bye les obstacles de la crail1te et de la mauvaise honte des 
Chino is , encore timides et orgueilleux, que ceux cl'entre 
eux qui eherchoient la verite, et l'etudioient avec un coeur 
droit, embrasserent la religion'. Des hommes, meme des 
plus cOl1siderables par leur naissal1ee et par leurs emplois, 
se rangerent sous Ie joug de l'Evangile. Leur exemplc fut 
tellement sui vi , que bient6t Ie nombre des missionl1aires 
fut insuffisant, quoique Dien en suscitat de nouveaux qui 
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~ccoururent au sec ours des premiers, et n'epargnerent ni 
peines ni travaux pour seconder leur zclc. 

De la capitale, les missionnail'es firent des excursions 
dans les provinces voisines. La moissOlldevint abondante, 
et bientot les nouveaux ehret;ens devinrcnt de nouveaux 
apatres. Leur ehangement, la purete de leurs mOCUl'S, leur 
modes tie , leur douceur, leur patience, leur desinteresse­
ment, leur charite, faisaut un contraste frappant avee les 
meeurs publiques des disci pIes de Tao-Tsee et des lamas, 
pl'eparerent les esprits aux predications des missionnail'es. 
Le peuple, qui, dans scs opinions, se laisse Ie plus ordi­
nairement entralner par l'autorite de l'exemple, se montra 
tout dispose it croire qn'une religion si sublime dans sa 
morale, et si feconde en toutes sortes de vertus, lui ve­
noit du ciel; et, la trouvant appnyee sur des monumcns 
dont l':mthenticite est it l'abri de toutc critique raison­
nable, ilia regarda bientat comme h scule it, l'aide de la­
queUe on peut espt':\'er de se 1'endre Dieu favorable. 

Cependant les missionnaires, forces de se plier aux 
usages et aux Illeeurs de l'cmpire, ne purent parvenir it 
faire connoit1'e la religion aux femmes chinoises qu'av('c 
beaucoup de precaution. Elles De purent d'abord recevoir 
la predication de la foi que de leurs maris convertis au 
christianisme. Les premieres qui l'embrasserent devinr(,Jlt 
les catechistes de leurs parentes, et les missionnaires se 6-
rent une loi de respecter, auumt qu'il fut possible, ceUe 
separation des deux sexes (!'c1'ils trouvereTlt etablie. Ils me­
nagerent avec prudence, di!lls toutesleschoses qui n'ctoiellt 
pas essentielles, et d'apres les directions de Rome, qu'ils 
consulterent dans Coules les clreonst'Hlces douteuses et elIl­
barrassantes, la foibiesse et les prejllgcs d'un peuple om­
brageux, et cl'ulle delicatesse escessive sur tout ce qui tient 
aux bienseallces, dont Ie joug Ie plus rigonreux est impost; 
nUX femmes de toutes les classes, l1lcme it celles elu p('u pIe, 
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Bient6t on vit s'elever dans la capitale et dans les pro­
vinces des eglises nombreuses et florissantes. Les etablis­
semens formes a Nankin et aNa-chan s'accrurent et se 
fortificrent; Dieu y etoit servi, aime; et les neophytes, 
pleins du zele ct de l'esprit des ap6tres, y donnoient aux 
idolatres et aux philosophes chinois des le<;:ons - pratiques 
et les exemples des plus sublimes vertus. Tout retra~oit 
antour d'eux, dans un grand nombre de nouveaux chre­
liens, la vie ct Ie courage des premiers siecles dela religion. 

On doit bien s'attendre que l'reu vre de Dieu ne faisoit 
des progrcs qu'a travers les obstacles et les contradictions 
sU5'Cites par les ennemis de la verite. Les bonzes surtout, 
craignallt de perdre Ie peu de consideration qui leur res­
toit parmi les peuples, et s'effrayant du mepris oil ils al­
loient etre reduits par l'etablissement d'une religion nou­
velIe, ne negligerent aucun des moyens qu'ils crurent 
prop res it 1a combattre, et ils employe rent contre Ricci et 
scs cooperateurs tous ceus que purent leur suggerer ]a 
haine et leU!" interet personnel. Mais ces persecutions, 
tantot sourdes, tantot declarees, ne servirent qu'a animel~ 
Ie zele des predicateurs de l'Evangile, et a soutenir leur 
esperance. Le bien se faisoit, les tempetcs se calmoient, et 
la foi chretienne s'enrichissoit chaque jour par de nou­
velles conquetes. 

II seroit difficile de dire tout ce qu'il en conta de tra­
nux et de sacrifices au chef de cette sainte entreprise. 

Ricci etoit l'ame de la mission, et son esprit en animoit 
toutes les branches. II falloit veiller sur to utes les eglises , 
former des novices capab1es de perpetuer ce qu'on ne ve­
noit que de comme ncer; il falloit catechiseI', precher, con­
fesser, consoler les persecutes, afiermir les foibles dans la 
foi , donner du courage aux timides, visite~ les malades, 
recevoir lcs derniers soupirs des mourans ; il falloit, dans 
les courts iutervalles que laissoient lcs fOl1clions du minis-
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the, continuer a cultiver les sciences, donner des lecons 
de mathematiques et de geographie; ecrire cn chinoi; des 
catechismes pour les catechumcnes, des ouyragcs de piete 
pour les neophytes, des liYres de controYcrse contre les 
sayans qui attaquoicnt la rclig.ion; repondre aux doutes, 
aux objections que lui envoyoient les lettl'es de toutes les 
parties de la Chine; culti,'er, menager la protection des 
grands; fournir it la subsistance des missionnaires et au 
soulagement des pauvres; etl'e a tout, et s'oublier soi-meme 
pour ne s'occuper que de Dieu et de son ocuvre. 

Tant de fati.gues epniscrcnt Ie pere Ricci; il Y suc­
comb a , malgre la force de son temperament; il avoit vecu 
en apotre, il mourut en saint, a l'age de cinquante-sept 
ans. Le pere d'Orleans a ecrit sa vie; et cet ouyrage, ou il 
rend un compte fidele, exact et impartial des talens, des 
travaux, du zele et des vertus de ce gl'and homme, sera 
toujours place, parIes amis de Ia verile, au nombre des 
])eaux monumens que chaque siecle ne mauque pas d'elever 
ala gloire du chri.ctianisme. 

Le pere Ricci u'etoit pas seulemen t un zelc et vertueux 
missionnaire, c'etoit encore un tl'es-beau genie; aussi, 
malgre sa qualite d'etranger, les annales de l'empire, qui 
ont consacre son nom et sa memoire, padent de lui a\ cc 
eloge, et reudent egalement justice it la supcriorile de ses 
talens et a celle de ses vertus. 

C'est a l'etcndue de ses connoissances dans les mathcma­
tiques que Ricci dnt ses premiers succes. Sa carte de 
l'univers fut tres-Lien re9ue it Pekin, quoiqu'il dOllllat it 
la Chine bcaucoup moins d'etendue que les ChillOis lle lui 

en dOllncnt ol'dinairemellt. 
On a avance, sans en rapporter dc preuvcs, que ce 111i5-

sionnaire avoit dispose sa carte de la Chine de fa<;on que 
eet empire se trouvoit place au milieu du monde, afin 
de flatter l'amour - propre de l'empereur et des Chinois, 
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On sait bien que Ies Chinois pla<;oient leur pays dans Ie 
milieu de leurs cartes, prctendant que Ie reste du monde 
r:etoit qu'un amas de petites iles; c'est pourquoi ils appe­
Ioient la Chine Ie royaume du milieu. La seule inspection 
de Ia carte du pere Ricci sumt pour Ie laver de Ia calomnie 
dont on s'est plu a Ie charger. Le redacteur de l'article du 
Dictio7l1wz're lzistorique qui renferme ceUe imputation a 
grand soin de se mettre en surete, a la faveur de l'ano­
llyme ; aussi ne craint-il point de basarder nne accusation 
plus odieuse encore. A l'en eroire, pour que les minis­
tres de Ia religion chretienne ne ehoquassent point les 
Chinois, notre apotre , qu'il appelle politiqlle plia la seve­
rite de I'Evangile aux maximes et aux pratiques du paga­
nisme; et ce fut par cette ruse qu'il obtint de l'empereur 
Ia permission de faire b,itir une eglise clueticnne dans la 
capitale de son empire. Comme si Ie fait etoit d'une noto­
riete indubitable, l'auteur 11C prend pas la peinc d'appuyer 
son assertion temeraire de la preuve la plus legere; et 
c'est avec ceUe indignite qu'il traite un savant et un saint 
missionnaire, que la Providence a suscite pour eclairer la 
Chine des premiers rayons de la foi. 

On lit it la Chine avec nne avidite toujours nouvelle, et 
Ies sayans de I'Europe connoissent Ie catechisme du pere 
Ricci, ses livres de morale et de religion, ses dialogues 
moraux, et ses memoires sur I'histoire de cet empire; il 
n'est aucun de ces ouvrages, composes en grand nombre , 
qui ne puisse suflire a sa justification, aucun ou ron ait 
Ie chagrin d'apercevoir que cet apotre de la Cbine a eu la 
lachete ou l'odieuse politi que de faire gouter sa doctrine, 
aux depens de la severite des maximes de Ia morale cbre­
tienne. 

Parmi les ouvrages du pere Ricci, celui que l'ou regal'de 
comme son chef-d'renvre a pour titre: Tiell-tcTwu-clze-y.' 
ouElltretiens d'un lcttre chi/lois el d'zl1l doctelll' europeell) 
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sur l'existence et la nature de Dieu) l'inllnortalite de 
l'ame, les recompenses et les peines de la vie a venir, la 
creation de l'univcrs ct la Providence; snr la naturc de 
l'ame, la libcrle, les principes essentiels de la morille, la 
vraie etude de l'homme chretien, etc. 

Dans' cet ouvrage, l'auteur manie la dialectique ave': 
tant de dexterite, de precision, de lumiere, cIu'iI semble 
conduire son lcctenr par des routes frayees, lui racontcr, 
pour ainsi dire, scs propres pensees, et Ie faire jouir de 
ses reflexions et de ses souvenirs; tout en epuisant sa ma­
tiere, il semble n'cn prcndre que la £leur; il sait donner 
dn corps aux id~es les plus metaphysiques, et rendre 
comme palpable ce qu'il y a de plus abstrait et de plus 
subtil dans la necessile et la contingence des etres (I). 

Lorsque Ie pere Ricei trav:l.illoit a ses Elllretiells) h 
Providence lui menagea des facilites bien precieuses. Le 
fameux Sill) un des premiers lett res de l'empil'e, se trou­
voit it Pekin, rt y jouissoit de tout Ie eredit d'un ministre 
d'etat, clui ne devoit son elevation clu'a son merite et it sa 
vertu. Comme Ie perc Ricci, quoique tres - exerce dans 
Ie langage chinois, se defioit de son habilete, il donna 
son ouvrage it revoir it Siu, qui eut Ie zele d'en retoucher 
Ie style, et de Ie mettre au niveau de tout cequc la Chine a 
de mieux ccrit. 

Dieu recompensa son zeIe, et lui ouvrit les yeux it la 
verite; ce mil1istre eut Ie bonheur d'embrasser Ie chris­
tiallisme. Autant sa conversion fut precedee de doutes, 
de ditlicultes et de delais, antant fut-elle el1tiere, sin-

(I) NallS enrichirons notre seconde edition de ce marceau de 
choix, qui n'a pu trouver place dans l'cditioll ~e J Sag; ~ous Ie 
l)lacerons en tete de notre second volume, commc l11troductlOn aux 
lettres de nos missionnaires 11 la Chine, it qui Ricci a servi d'exem­
pie et de modele, dans ses ecrits camille dans ses actions. 
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cere et illtrepide. La religion ayant ete accusee, il prit 
hautement sa defense aupres lIe l'empereur, et s'oflrit it 

perdre la tete, si on trouvoit quelque chose dans sa doc­
trine, dont les bonnes mocurs eussent a rougir, et dOHt 
l'etat eut a craindre. A la mort du missionnaire qui l'avoit 
haptise, il prit Ie grand deuil, et Ie fit prendre a to ute sa 
maison. Quoique accable d'occupations, il composa plu­
sieurs ouvrages pour la religion. Le plus curieux est une 
compilation de ce qu'ont ecrit les lettres de to utes Ies dy­
nasties, contre les sectes idolatres des bonzes et des Tao­
Tsee. Cette maniere de combattre ces sectes est tres-forte et 
sans replique; car Ies lettres sont pressans dans leurs rai­
sonnemens, hardis dans leurs reflexions et adroits a ma­
nier un sujet; ils se permettent meme des traits de satire 
et des ironies qui seroient trop caustiques sous Ie pinceau 
d'un chretien. Un lettre a depuis augmente cette com­
pilation, et l'a poussee jusqua seize volumes. Si jamais 
on fait l'histoire des deli res de l'esprit humain, on trou­
vera dans cet ouvrage de tres - am pIes memoires, et, ce 
qui est hien humiliant pour qui reflechit, on y verra que 
ce sont les philosophes de ces sectes, et les plus habiles 
Tao-Tsee, et les Ho-chang qui ont dehite les plus ridicules 
folies. Gest ce qui a1'ri \~e toujou1's, quand, prive de l'appui 
d'une regle supreme de verite, on ne se fie qu'asa propre 
raison, pour disputer sur les rapports qui se trouvent en­
tre Dieu et l'homllle. Plus on a d'esprit, et plus on donne 
de faux jours a la yerite; plus on raisonne, et plus on 
s'egal'c. 

Les missionnaires ont senti d'ahord qu'un des llloyens 
les plus prompts et les plus efficaces de prop agel' la religion, 
ctoit de la faire connoitre par d'excellens ouvrages. On a 
tl'aduit Lres - heureuselllent dans Ie style des killg) lines 
sac res 5i respecLes a la Chine, les epitres et les evangiles 
de toute rannee. Les dogmes de notre sainte rdigion ont 
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ete exposes avec autant de noblesse que do clarte, dans 
plusieurs traites composes a ce dessein. On a des cate­
chismes faits sur Ie plan des catechismes les plus estimes 
de l'Em'ope, et bien d'autres ouvrages encore, parmi les­
quels on distingue les livres de morale du pere Ricci. 

En general, on s'est attache a ecrire d'nn style pur, en 
chinois, les ouvrages composes sur la religion; il en est trois 
surtout qui jouissent d'une grande reputation dans ce 
genre. Le premier est une explication des evangiles de 
l'annee, faite dans un gout et sur un plan qui conviennent 
a la Chine, et que l'Europe aimeroit; Ie style, au jugement 
meme des lettres, en est simple, mais elegant et ch,'ttie. 
Le second traite Q.es sept pechcs capitaux, d'une manier(' 
plus oratoire que didacticlue, mais IUll1ineuse, nH~thodi­
que et pleine de details. Le troisiell1e parle des quatre fins 
dernieres, avec une force et une energie dignes du suj et ; 
Ie style meme ajoute a la terreur des images et des des­
criptions. II est encore d'autres livres qui prouvent egale­
ment (Iue la metaphysique et l'cloquence europeennes ne 
perdent pas a parler en chinois. Les curieux en trouve­
ront la plus grande partie dans la bibliotheque du Vatican 
et dans Ia bibliotheque royale de France. 

La mission pleuroit encore Ia perte qu'elle venoit de 
faire de l'apotre de la Chine et d'un de ses premiers fonda­
teurs, lorsque Ia Providence permit qu'il s'elcvat une per­
secution violente contre les missionnail'cs. lIs so virent 
forces de ceder pour un temps a Ia tempete, et ils ne pu­
rent trouver d'asile sur qu'a Macao. 

L'annee suivante, 1618, la Chine fut mcnacee d'une 
invasion par les Tartares. Leur armeeetoit formidable; ils 
gagnerent une grande bataille et s'avancerent jusqu'a sept 
!ieues de Ia capitale. On persuada a I'empereur Tiell-Ki 
que Ie moyen Ie plus sur de gagner Ia superiorite sur les 
Tartares, et d'en delivrer l'ell1pire, etoit de faire usage de 

r. 21 
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I'artillerie. Les Chinois avoient des canons, mais iIs igllo­
mient 1'art de s'en servir. On se determina it appeIer Ies 
Portugais de Macao, et it permettre aux missionnaires 
de lcs accompagner. La tentative reussit; les Tartares fu­
l'Cll t repousses sur les frontieres de l' empire, et ceUe 
nation inquil·te fut fMcee de se tenir quelque temps en 

repos. 
Les missionnaires profiterent de ces momens decalme, et 

;lranCerent Ies alTaires dela religion. lIs gagnerentl'estime 
I't la favenI' des grands et d'un grand nombre de manda­
rins. Tien-Ki etoit mort; Zon-Chill, son successeur, prit 
hCi\uconp de gout pour l'esprit et les connoissances du pere 
A dam Schall, llatif de Cologne et missionnaire jesuite. Ce 
fut sous c-e malheureux prince (Iue la Chine tomba au pou­
,"oil' des Tart<1res. ZltnUi, leur roi, en commen<;:a Ia con­
([lH~te, et Clllm-Chi, son fils, l'acheva en 1644. Le pere 
AJam Schall t-toi t restc it Pekin; Ie vainqueur voulut Ie 
,"oil', et il se priL pour lui de beaucoup d'estime et d'atTec­
lion. Non-seulement illui donna I'entree libre dans son 
palais, mais il alloit sonH'nt Ie voir dans Ia maison qu'il 
o('cnpoit, et passoit plusieurs heures avec lui. Le mission­
naire, par son caractere aimable et insinuant, disposoit 
tellement les sujets de ees entretiens, qu'il passoit des 
sciences mathematiques a des points de morale et de reli­
r,(ion. II I'eussit it inspirer du moins a ce prince nne teUe 
('stime pour Ia religion chretienne, qu'il en obtint pour 
Ii'S missionnail'es la Iiberte de Ia precher et de la pl'op<1ger 
dans l'empire. Aussi la mission evangelique a- t - dIe ete 
alJondante sous son regne. 

La haute consideration que procuroit au pere SchallIa 
Jignite de president du tribunal des mathematiques tourna 
au profit de Ia religion. Chun-Chi mourut it qnatre-vingts 
ans; il eut pour successeur Ie celebre Chang~Hi ; il n'avoit 
(Iue lmi t ims loI'squ'il manta sur Ie trone. Les regens de 
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l'empire crurent qu'il devoit etre de leur poli ti(Iue de scr­
vir Ia hainc des bonzes contre Ie christianisme, et iis de­
vinrent perseeuteurs. Les missionnaires furent presque 
to us charges de chaines, bannis et conduits it Canton. 
Adam. Schall, deehu de sa [avenI', prive de ses diglliles, 
aeeable d'opprobres et de calomnies, fut jete dans Ies pri­
sons et c:ondamne it mort pour avoir preehe la foi de Je­
sus - Christ. Dieu lui avoit inspire l'ardenr du martyre; 
il s'eslima plus heureux de eonfesser Ie nom de Dieu dans 
un caehot quc de l'avoir annonce avec honnenr dans I" 
palais d'un grand monarque. La sentence ne fut pas exe­
cutee; mais il survecut peu de temps it scs Iongues souf­
frances, et Dieu rompit ,es liens terrestres, pour Ie [ain~ 
jouir de la liberte des e!lfans de Dietl. 

La persecution fut vive pendant Ia minorite de l'empe­
reur, mais elIe cessa lorsqu'il gouverna par lui-meme. Au­
cun empereur ne fut plus ouvertement favorable it Ia re­
ligion. 11 commen~a son administration par rendre Ia 
liberte aux missionnaires et aux eglises chretiennes. Les 
details ou nous sommes entres dans nos autrcs tableaux, 
sur la personue et Ie regne de Chang-Hi, nons dispensent. 
de nous etendre davantage sur eeUe epoque memorable 
pour Ie succes de la mission. Nous repeterolls seulement 
que la necessite de reformer Ie calendrier chinois fit appe­
ler les missionnaires it la cour; qne l'ignorance des maho­
metans, alors en possession du tribunal de l'astronomie, 
fut pleinement confondue en presence de l'empereur; 
qn'ils furcnt renvoyes; que Ie pere rerbiell) pour prix 
d'une vietoire qu'illui fut facile de rem porter , fut 1'1'0-

dame dcvallt toute la cour president du tribunal des ma­
thematiques, et, ce qui etoit plus interessant encore pour 
la religion, qu'il obtint des-lors et qn'il conserva sans in­
terruption la faveur et la protection de('h\h~e de Chang-Hi. 

Le tribunal des etats de l'empire dedara, pour repollsc 
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a une requp.te qui lui a voit ete renvoyee par ordre de rem. 
pereur, qu'apres serieux examen de la religion chretienne, 
il estimoit qu'elleavoit ete mal a propos condamnee, qu'ellc 
etoit bonne et ne contenoit rien qui fut contraire au bien 
de l'elat; qu'en consequence,' il etoit juste que la Illemoire 
du pere Adam Schall ~ qui avoit ete fletrie pour l'avoir 
preehee, fut rehabilitee; et que les grands, depouilles de 
leurs charges pour l'avoir embrassee, fussent retablis, et 
les pretres europeens rappeles, avec la permission de re­
tourner it leurs malsons et a leurs eglises, pour y pratiquer 
les exercices de leur religion; mais que, cette religion etant 
etrangere a l'empire, il paroissoit a propos de leur defen­
dre de la precher aux Chinois, et a ceux-ci de l'embrasser. 
Cette decision du tribunal fut eontirmee par la cour, et 
ee jugement fut d'un grand poids pour assurer la faveur du 
jeune prince contre les remontrances importunes des enne­
mis de Ia religion. 

La parole sainte fructifia de plus en plus; l'annee SUl­

vante, ) 672, un onele maternel de l'empereur, et un des 
huit generaux qui commandoient la miliee tartare, re9u­
rent Ie bapteme. Le pere Verbien, digne successeur des 
peres Ricci et Adam Schall, eloit, avec l'assistance du ciel, 
l'ame de ses succes et la colonne de cette eglise naissante. 
Ses frequens entretiens avec l'ell1pereur inspire rent a ce­
lui-ci du respect et une grande estime pour la foi chretienne; 
mais adorons en tremblant Ies jugemens de Dieu: illl1an­
qua au bonheur et a Ia consolation du vertueux mission­
naire de pouvoir pcrsuader a ce prince de se declarer pour 
elle en l'cll1brassant. La severite de sa morale, et une poh­
tique humaine et trop timide, l'arreterent. La foi est un don 
de Dieu ; il Y a encore loin de la conviction de l'esprit a la 
persuasion du creur. Le prince vit Ia verite., et il se con­
tenta de lui renclre un hommage qui fut sterile pour lui­
meme. 
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Malgre la restriction inseree dans Ie jugemcnt du tl'ilm­
nal, la lumiere s'etelldit bient6t de la capitale dans to utes 
les provinces de l'empire, et on s'aper<;ut alors dc la lle­
cessite d'augmenter Ie nombre des ouvriers evangeliclucs. 
Le pere Verbien en demanda au souverain pontife. Pour 
enflammer Ie zele et exciter l'emubtion dans les corps reI i­
gieux de l'Europe, il y fit connoitre les dons de la grace et 
les benedictions du ciel sur la Chine. C'est it ce motif si digne 
de la religion que l'on doit l'origine et la publication suc­
cessive des Lettres edffia71tes. L'csperance de Verbicn ne fut 
pas trompee; Dieu exau<;a les vocux des missionnaires et de 
leurs fervens neophytes. Des religieux de l'ordre de Sain t­
Dominique et de celui de Saint~Fran<;ois et des Augustins, 
sui vis bient6t par des pretres tie l'illstitut des missions etrall­
geres de Paris, volerent au secours des eglises de la Chine. 
N'oublions pas que c'est au pere Ferdinand Verbien que 
les Franyois sont redevables d'avoir ete appeles it p<lrtagcr 
ses travaux apostoliques; c'est lui qui les fit venir it Pekin, 
et qui disposa l'empereur it les recevoir et it les trailer avcc 
distinction. Il mourut au moment qu'ils arrivcrenl, et fut 
prive de la consolation de les presenter lui-mcme it Ia cou!'. 

Sa mort fut sainte comme l'avoit ete sa vie. L'esprit dc 
martyre est-Ia pIns sure preparation it nne saintc mort: 
l'exercice des vertus apostoliques et religieuses, qu'il n'avoit 
cesse de pratiqueI' depuis Ie moment OU il a \oit ete appcle 
par une vocation extraordinaire au grand cenvre des mis­
sions, Ie tenoit toujours pret it rendre compte it Dietl des 
talens et des graces particnlicl'es qu'il en avoit ret;:llc. Aprcs 
les sucd~s de son zeIe pour la propagationclc la foi, Ics maxi­
mes qu'il nons a laissees sont Ie plus Stir moyen de completer 
son eloge. Nons nous borncrons it copier ici les traits clont 
it forme Ie caractere d'nn vrai missionnaire. 

(( Il nous faut, dit-il, des hommes d'nn courage qnc riCH 
ne rebute; cl'noe piete qui puise dans l'oraison eonlillueIle, 
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et dans l'union intime avec Dieu, ses tal ens et ses vertus; 
d'une activite que rien n'arrctc; d'un zele prudent sans 
respect humain, circonspect sans timidite, entreprenant 
sans ambition, patient sans indifference; d'une application 
au salut d'autrui qui ne diminue rien de celIe qu'il doit 
au sien propre; d'un detachement universel qui puisse lui 
faire dire sans cesse avec verite: Je ne vis point, c'estJesus­
Christ qui vit en moi; je ne cherche point ma gloire, mais 
celle de celui qui m'a envoye; je ne fais rien de moi-meme, 
e'est sa grace seule qui opere les reuvres dont je ne suis 
(Iue Ie foible instrument. }) 

Tel etoit Ie perc Verhien; tels ont ete les peres Ricci et 
Adam Schall, ces trois hommes apostoliques que l'Eglise 
chretienne de Ia Chine nommera toujours, avec reconnois­
sance et amour, ses premiers peres dans Ia foi, et les fon­
daleurs de la mission dont Dieu s'est servi pour l'appeler 
it Ia connoissance de l'Evangile, ella faire marcher dans 
Ia voie du salut. 

Les decrcts de Dieu sotH impenetrables. Pourquoi faut-il 
f[U'Une epoque si glorieuse et si riche en benedictions ait 
touche de si" pres aux temps de troubles et de dissensions 
qui ont agite ccUe Eglise naissallte, et qui ont servi de pre­
texte l'l ouvert Ia pOrle a Ia plupart des persecutions qui, 
pendant Ie cours de plus d'un siecle, dechirerent son sein, 
et se succederent presque sans intervalle? On yoit assez que 
nous allons etre forces de parler des disputes sur les cere­
monies chinoises, disputes qui n'ont pas moins scandalise 
l'Europe qu'affiige l'Egiise de Ia Chine. POlir jnger du fowl 
(Ie ces disputes, il faut se former une idee exacte du sujet 
(lui en fut l'occasion et Ie pretexte. 

Le pere Ricci, arrive a Ia Chine en 1580, s'imagilla que 
Ie moyen Ie plus sur d'attaquer les prejuges et d'amener les 
Chinois it Ia Yerite, etoit de se j{)il1dre en partie aux doges 
que la nation et Ie gouvernement ne cessent de dOlllJ.cr it 
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Confucius, qu'ils regarclent comme Ie sage par excellenCl!, 
Ie maitre de la grande science et Ie legislateur de l'empirc. 
II crut avoi r decouvert que Ia doctrine de ce philosophc, su r 
la nature de Dieu, se rapprochoit beaucoup et ne diiTel'oit 
pas essenticllement de celIe du christianisme; que ee n'etoil 
point Ie ciel materiel et visible, mais Ie Yl'ai Dieu, Ie Sei­
gneur du ciel, I'Elre supreme invisible, et spirituel clalls 
son essence, infini dans scs perfections, createur et CUll­

senateur de toutes choses, Ie scul Dieu enfln clont Confuciu~ 
prescrivoit ['adoration et Ie culte it ses disciples. Quant aux 
honneurs rendus aux ancetrcs, II'S prosternations, Ies sa­
eriGces memes qu'on oirl'oit pour honorer lcur nH~moire, JI~ 
perc Ricci se persuada et s'ellor<;a de persuader aux autn's 
(lue, dans Ia doctrine de Confncius bien entendue, ces hom­
mages ewicnt des ceremonies purement civiles, ou ce phi­
losophe enseignoit qu'on ne devoit voir rien de religienx 
et de sacre; que Ie motif en eloit uniquement fonele SUI' 

Ics senti mens de veneration, de piete filiaIe, de reconlloi~­
sance et d'amour que Ies Chinois ont cus dans tous Ies 
siecles, it remonter jusqu'au berceau de leur empire, POlll' 

Ies ;lUtelll'S de leurs jours, et pour Ies sages qui II'S ont 
eelail'es dcs rayons de la vraie science; qu'ainsi ces fl';lcs 
naliollales et ces ceremonies, ramenecs it leur source I't 

aux "Tais prillcipes du philosophe chinois, ll'etoicnt pas 
un culte de superstition et d'idoIatrie, mais un culte civil et 
politiqne, qui pom-oit etre permis it l'l;sard de Confucius 
et des ancelres, it des Chinois convertis au chl'isti,mj'llll'. 

Telle a etc, ,insqu'it sa mort, arrivec en 1610, l'opi­
nioll ela pere Ricci; tell I' a elt" celIe du plus grand llomhre 

des missionnaires. 
Le pere LOlIgobuJ'di) (Lui lui succeda, vit ces usages SOllS 

un aspect hicll diilt:rent. L'estime qu'il portoit aux talens el 
aux vertus du perc Ilicci avoit suspcnclu son jugemellt et 
scs sCl'upnlcs S111' Ie syslemc cl la pratique de cd homll1e 
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apostolique ; mais, se voyant it Ia tete de ]a mission, et res­
ponsable de tous les abus qui pourroient s'y commettre, 
il crut de son devoir d'examiner de plus pres ces ques­
tions importantes. II y fut encore excite par l'avis que lui 
donna Ie pere Pascio, visiteur-general, que les mission­
naires du Japon n'approuvoient pas Ie systeme de son 
predecesseur. II se mit a lire Ies ouvrages .de Confucius et 
de ses plus celebres commentateurs, et il consulta les let­
t i'es qui pouvoient lui fournir des lumieres et lui inspirer Ie 
plus de confiance. Plusieurs autres missionnaires jesuites 
agiterent entre eux ce sujet·de controverses; les sentimens 
furent partages. Le pere Longobardi composa, a cette oc­
casion, un ouvrage ou la matiere fut traitee a fond, et 
les conclusions en etoient que la doctrine de Confucius 
d celle de ses disciples etoient plus que suspectes de ma­
terialisme et d'atheisme; que les Chinois ne reconnois­
soient, a Ie bicn considerer, d'autre divinite que Ie ciel 
et sa vertu mate,'ielle repalldue dans tous les etres de l'n­
nivers; que fame n't\toit, dans leur systeme, qu'une subs­
tance subtile et aerienne; et qu'enfin leur opinion sur 
l'immortalite de l'ame ressembloit beaucoup au systeme 
absurdc de la metempsycose qui leur elmt venu des philo­
sophes indiens. 

Consideres sous ce point de vue, les usages de Chine 
parurcnt a Longobardi et a ceux qui se declarerent ponr 
lui, unc idolatrie des plus caracterisees, eL par conse­
quent une superstition abominable, qui ne pouvoit s'al­
lie!' avec la saintete du christianisme; une pratique cri­
minelle, dont il falloit faire sentiI' l'impiete aux Chinois que 
lrt grace de Dieu appeloit a la lumiere de l'Evangile, et 
qu'il falloit inter dire rigoureusement a tous les chretiens , 
queUes que fussent leur condition et les places qu'ils occu­
poient dans l'empire. 

Les partisans de cette opinion n'en restoient pas la ; ils 
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defendoient aux nouveaux chretiensde seservir des termes 
de Killg, de Tiell, de Xanz-Ti, pnitendant qu'iIs ne si­
gnifioient pas Ie Seigneur du ciel dans l'esprit des Chinois 
qui pronont;:oient ces paroles, mais seulement Ie ciel em­
pereur, entendant par - Ia Ie ciel materiel, la seule divi­
nite que reconnussent les lettres eux - memes, et runi­
(lue objet de leur culte. 

A la lecture de cet ouvrage, les jesuites qui demeu­
roient it Macao se declarcrent ouvertement pour l'opinion 
de Longobardi. Le pere Palillciro, nouveau visiteur, 
adressa anx missionnail'es la defensc formclle d'employel' 
it l'avenil' Ie iwrn de King ou de Tien , ou de Xam - Ti , 
POUI' signifier Ie vrai Dieu , et de tole reI' l'usage des cere­
monies chinoises pOUI' les chretiens. Cet ol'dl'e ne put com­
mander a la conscience des missionnail'es attaches~'\u sys­
teme du pere Ricci. Ils proteslCl'ent de leur disposition 
sincere it se soumettre aux decisions qui emanel'oiellt du 
Saint-Siege; mais, d'aprcs la connoissallce qu'ils avoient des 
mouvemens qui resulteroiellt pour les progrcs de l'f:vall­
gile, de cette revolution qu'on leur proposoit de faire dans 
les opinions chinoises, sur ces usages qui renionloiellt si 
baut dans l'hisLoire de l'empire , et que jusqu 'a present les 

.. chretiens avoient pratiques sans scrupule, en les restrei­
gnallt a un culte purement civil, ils refuserent de rien 
changer a leur enseignement ct a leur conduite. 

La dispute, qui s'agitoit avec beaucoup de vivacite au 
fond de l'Asie, fut portee it Rome, ou les sentimens n'e-· 
toient pas moins partages qu'it la Chine. On pense bi.en 
que la question y etoit presentee sous un jour tout-a-fait 
different par les deux partis. SUl' l'expose des domini­
cains et de leurs adherens, il emana de la propagande, en 
1645, avec l'approbation du pape Innocent X, un decret 
provisoire qui defendit les ceremonies chinoises , jusqu'a 
ce que Ie Saint-Siege cut prOnOI1Ce definiti vement. Les je-
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suites se plaignirent de n'avoir point ete, entendus. IIs fu­
rent admis ajustifier leur opinion; et, d'apres leur expose, 
parnt un nouveau dee ret , en 1656, porlant permission 
aux Chinois et aux lettres convertis de persister dans 
leurs anciens usages, en declarant, pour sauveI' tout 
scandale, qne par les honneurs qu'ils rendoient, soit aux 
;]ncetres , so it a. Confucius, iis n'entendoient pas un culte 
rcligieux, mais seulement un culte civil et purement po­

litiflue. 
Les jesuites, s'appuyant sur Ie second dec ret approuve 

par Alexandre VII, pditendirent qu'il etoit cense aneantil' 
les dispositions du premier. Les dominicains en porterent 
leurs plaintes a Rome, et en obtinrent un troisieme de­
eret, par lequel les deux preeedens portes dans la meme 
cause etoient mailltenus, c'est-a.-dire, que les ceremonies 
cbinoises etoient defendues pour ceux qui les croiroient 
idolatl'iques, et permises a ceux qui ne les regarderoient 
que comme des actes d'une venerfl_tion purement CIvile. 
Le Saint-Siege se rescrvoit toujonrs de prononcer defini­
tivement sur Ie fond de la dispute, lorsque les raisons pro­
duiles de part et d'autre paroitroient suffisamment dis­
cutecs. 

Ce n'etoit pas Ia Ie moyen de retablir la paix. La li-­
Lerte ;]ccordee a. chacun de produire- ses memolres ne fit 
(!u'allumer de plus en plus l'esprit de dispute et de con­
tention; on devoit s'y altendre. Iunocent XI, qui s'en aper­
(;ut, lenta de remedier a un mal qui devenoit de plus en 
plus funeste aux succes des missions. II faUoit prendre sur 
les lieux des informations assez sures et assez etendues 
pour mettl'e Rome en etat de rendre un dec ret definitif 
ct absolu. Le pape s'arreta it l'execution de ce projet que 
lui dictoit sa sagesse, et que necessitoient les circonstances. 

n s'etoit forme a Paris nne so~iete d'ecclesiastiques, 
dont la destination et l'objet etoiellt de porter la conllois-
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s:mce de Jesus-Christ aux nations infideles de l'Afl'iqlle l't 
de l'Asie. Louis :\.IV, dont la munificence ne laissoit au­
cune occasion d'cclater, avoit eoncouru a eet etablisse­
ment. Cette societe, dont Ie seminaire est situe rue dn 
Bac, sous Ie nom de //Iaisoll des missiOlls etrallgcres J pro­
enra ;\ Ia religion, des les premiers temps de son institu­
tion, des hommes d'nn merite rare, d'une verLu sublime ") 

et d'nn zele vraiment apostolique. Les sujets de eette com­
pagnie, apres s'etre prepares ala saintete de leur vocation 
pendant qudque temps) dans la maison de Paris, sont 
envoyes a Ispahan ) eapitale de la Perse, pour s'y perfec­
tiOl1l1er d;)l1s l'etude des IanGues orientales. L'csprit primitif 
se soutient d;)ns toute sa ferveur. Bru]ant dn feu de l'amonr 
des souitrances et de l'esprit de martYl'e, sacriGant tous les 
avantages que la llaissance, la fortune et des talens dislin­
gUl:!S pouvoient promeltre a plusieurs de ccs pieux eecle­
siastiques, se uevouallt sans reserve et sans pa rLage au 
grand reuvre des missions, on IE'S a vus dans tous les temps 
porter avec un courage herolque la lumiere de l'Evangile 
aux nations idolaLres; et ceux qui survi vent aux malheurs 
({ue notre revolution a fait eprouver it leur compagnie, 
cultivent, avec des fatignes incroyables , les portions eloi­
gnees du ehamp de l'Eglise, que lenrs predeeesseurs avoient 
defrichees. Le royaume de Siam, Ie Tonquin, la Cochin­
chine, et les autres pays voisins, contilluent d'elre Ie 
theatre de leur zele. Ulliquement occupes d'avaneer l'reuvre 
de Dieu dans les pays qui leur sont echu5 en paI'tage, ils 
ne penscnt pas mcme it publier en Europe les benedictions 
abondantes que Dieu verse sur lenrs travaux. On oseroit 
11resque se plaindre de leur modestie. Enllons derobant la 
conIloissance ue leurs sucet'~s, dIe semble enleyer it la re­
ligion mcme un des moyens les plus prop res it exciter dans 
les ames genereuses la gloil'e de venir au secours de leur 
etahlis'sement, et dans plusieurs, la nohle emulation de 
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les imiter. Combien peu de personnes savent ({ue leu!' 
mission etoit, en 1787, dans l'etat Ie plus florissant a la 
Cochinchine; que, ceUe annee, Ie nombre des commu­
nions dans la quinzaine de Paques s'est eleve a pres de 
deux cent mille; et que chaque jour la religion chretieune 
y fait de nouvelles conquetes. 

Vel'S l'epoque OU la dispute sur les ceremonies chi noises 
thoit dans sa plus-grande chaleur, quelques-nns de ces res­
pee tables missionnaires avoient penetre dans la Chine, et 
s'etoient joints aux ouvriers evangeliques de ce grand em­
pire. Ils se range rent du cote de ceux qui jugeoient Ie 
eulte chillois incompatible avec les principes du christia­
nisme. La reputation de sagesse et de capacite dont ils 
jouissoient a Home et en France, donnoit un grand poids 
it leur sentiment. M. JJlaigrot) l'un d'eux, docteur de la 
maison de Sorbonne, hOllore du titre de visiteur aposto­
lique, et nomme ensuite a l'eveche de Conon, s'etoit rendu 
it la Chine. Les papes Innocent XI et Innocent XII Ie 
chargerent d'examiner sur les lieux Ie veritable etat de 
la controverse, et d'en informer Ie Saint-Siege. Apres avoir 
employe un temps qu'il crut suffisant a cet important exa­
men, il condamna ces ceremonies et les defendit sous les 
peines canoniques, comme opposees a la saintete du chris­
tianisme. Cette ordonnance ne servit qu'a alimenter et at­
tiser davantage Ie feu de la dispute. Les missionnaires dis..! 
sidens opposerent Ie decret d' Alexandre VII, et celui 
meme d'Innocent XI, it la decision du visiteur; ils preten­
dirent que ce mandcment avoit ete temerairement rendu 
sur un faux expose, et ils s'en plaignirent dans les me­
moires qu'ils 6rent passer it Home. De son cote, Ie prelat 
y fit presenter au pape, en 1696, une reqlH~te, par laqnelle 
il supplioit Ie Saint-Siege d'ordonner ce qu'il jugeroit con­
venable sur les dispositions que contenoit son mandement. 

J-,cs dirccteurs du semillaire des missions etrang~res df' 
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Paris se firent un devoir de defendre leurs confreres' et , , 
pour attaquel' la question au fond, ils denoncerent a la 501'-

bonne les memo ires du pere Lecomte. Les docteurs de la 
faculte s'assemblent, examinent, et portent leur censure 
sur cinq propositions extraites de ces memoires. Dans Ie 
meme temps, messieurs des missions etrangcres ccrivent 
au pape, et rendent lenr Iettre publique. Le ton d'aigreur 
et de vivacite qui s'y fait sentiI' donna lien de soup<;onner 
qu'ils agissoient de concert avec les solitaires de Port-Royal, 
qui depuis long-temps etoient en guerre OUVf'rte contre les 
jesnites. Tout leur eloit bon ponr la soutenir avec avan­
tage, et ils saisirent avec vivacite l'occasion de soulever de 
plus en plus les preventions clu'ils excitoient contre cette 
compagnie. 

Pascal s'etoit montre a front decouvert; on doit avoil' 
raison quand on ecrit si bien. Les graces de son style 
changcrent en demonstration ce qui jusque - Ia n'avoit 
ete que probleme. Sans autre examen, on se persuada 
qu'un ccrivain qui savoit si bien sa langue n'ignoroit pas 
l'histoire, et la cause fut jugee; l'opinion seule l'emporta, 
et en France on demeura convaincu que les jesuites ctoient 
les corrupteurs de la morale, parce que M. Pascall'avoit 
die II ne s'agissoit plus que de les montrer it la Chine les 
apotres ou tout au moins les [auteurs de l'idolatrie; et 
c'estl'objet de l'ouvrage volumineux des solitaires de Port­
Royal sur la morale pratique des jcsuites. 

Cependant l'afItire des ceremonies chinoises ctoit ins­
tmite it Rome avec plus d'activite que jamais. La congre­
gation nommee a eet eifet expose les questions qui etoient 
a juger. Les docteurs de Paris sont consultes; cent qua­
rante donnent leur avis et cOlldamncllt Ie culte chinois, 
Les consulteurs de Rome se trouvent d'accord avec la 
faculte de theologie de Paris, et Clemcnt XI porte un de­
cret conforme. Des raisons de prudence empechent Ie pape 
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de Ie rendl:e public. M. de TOllmon, patriarche d'Antioche, 
et revelu quelque temps apres de la pourpre romaine, ar­
rive a la Chine avec Ia qualite de legat pres de l'empe­
renr (I); les missionnail'es favorables aux ceremonies des 
Chinois lui demandent la publication des decrets du pape. 
Fidele a ses instructions, Ie legat se refuse a leurs instances, 
et se contente de publier un mandement, qui bient6t eut 
Ie meme sort (Iue celui de M. Maigrot. Les missionnaires 
dissidens, qui avoient a leur tete trois eveques et vingt­
qt1atre jesuites, appellent du mandement. Leurs moyeus 
de defense sont toujours II's memes: Ia nuUite du mande­
ment, resultant d'uu faux expose des faits, et de l'oppo­
sition marquee qui se trouvoit entre Ie dec ret provisoire 
d'Alexandl'e VII, decrct qui, n'etant pas revoque, leur 
sembloit devoir subsister dans toute sa force, et prevaloir 
sur l'autorite d'une simple ordonnance du legal. 

Rome s'aper9ut enfin que toutes ces resolutions condi­
tionnelles et provisoires n'auroient jamais une autorite 
suffisante ponr captiver les esprits et commander efficace­
ment a Ia conscience; qu'en laissant toujours Ie fond de Ja 
question indecis, plus elles se multiplieroient, plus elles 
fourniroient d'alimens a la dispute et de pretextes pour se 
soustl'aire a l'obeissance. Pendant cette longue discussion 
qui avoit dure plus d'un siecle, on avoit pu se procurer 
assez de memoires et d'eclaircissemens pour etre en etat de 
rendre un jugement absolu et definitif. 

C'est ce que fit CiementXI en 17 I o. La nuUite de l'appel 
des missiounaires dissidens fut prOnOl1Cee, l'ordonnance 
de M. de Tournon pleinement confirmee; et, pour qu'il 
ne rest:1t aucnn dOtHe sur Ies intentions du S"int-Siege, Ie 

(I) Yoyez Ie memorial de ce qui s'est passe a Pekin, dans Ie 
sejour de M. de Tournon , a la suite de ce tableau, page 349. 
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pape fit ecrire par l'assesseur de la congregation aux gelle­
raux des jesuites, des dominieains, des augustins ~t des 
franeiscains, que sou dec ret n'etoit point conditionnel, 
mais absolu; et qu'etant dans l'inebranlaLle resolution de 
n'y rien changer, illeur en adressoit une cxpedition, afill 
qu'ils clonnassent a leurs missionnaircs l'ordre de Ie fairc 
exeeuter cl(' point en point sur les lieux. 

l\1ais cIu'il est difficile d'etcindre l'esprit de dispute ct de 
contention, surtout lorsqu'il est porte au point d'aigrir et 
de Jiviser les cceurs! Tant de precautions de la part du pape 
n'empecherent pas qu'on ne trollvat des moyens d'eluder les 
dispositions du deeret, par des interpretations clui tcn­
doient it l'assimiler aux deerets preeedens, et it ne Ie fait'e 
envisager clue sous Ie point de vue d'une ordonnance pro­
visoire et conditionnelle. Clement XI He sc rebuta pas, et il 
reussit cnfin it terminer ccLte grande affaire par une bulle 
solennellc, l'('Vl>tue de toutes les formes les plus imposantes. 
Les usages ehinois y sont proscrits, !;omme presentant tous 
les caracteres d'un culte religieux, et par consequent ido­
latrique. Cette constitution apostolique (I) renferme Ull 
formulaire de serment que doivent preteI' tous les mission­
naires, presens et it venir, de se soumetLre it 'Ses dispositions. 

Clement AI, sur les instances que lui en firent Ie visi­
teur-general, les eveques et les vic aires apostoliques (Ie la 
Chine, se resolut it envoyer un nouveau legat ilvec des ins­
tructions particulieres, pour faire recevoir et execute I' sa 
constitution. Le pape fit choix de M. Ambroise j11a~:a­
Barba) qu'il crea patriarche d'Alexandrie. Yiani, con­
fesseur du legat, a ecrit l'hisloire de sa legalion, et on en 
trouve un extrait tres-circonStallcie dans Ie vingtieme vo­
lume de 1'liistoirc ghuimle des 'v~ra:3es) publiee en J i 49' 

(1) Voyez cette constitution it la fin de ce volume, page 358. 



33G TABLEAu HISTORIQUE 

Mezza-Barba developpa un grand caractere, et saconduite, 
au jugement meme du pere Du Halde, fut en tout pru­
dente et moderee. Cependant les suites malheureuses que 
produisit sa legation n'ont que trbp verifie Ie funeste pres­
sentiment des j esuites missionnaires, contre tout change­
ment que l'on tenterait d'apporter aux anciens usages qui 
sont, pour les Chinois, plus sacres et plus respectes que 
leur religi.on meme. 

Depuis long-temps l'emperenr etoit instruit des dissen­
sions qui regnoient parmi les missionnaires. Toute la 
question se reduisoit it se former une idee exacte de la na­
ture des ceremonies chinoises. Les missionnaires qui etoient 
it sa cour crurent que Ie seul moyen de retablir la paix , 
avec l'uniformite de sentiment, etoit de faire decider 
qu'elles etoient purement civiles. Ils s'en ouvrirent a l'em­
pereur, et ils en ohtinrent une declaration authentique et 
5i precise, qll'elle leur parut un argument irresistible en 
faveur dc leur opinion. 

L'empereur assembla les grands de la nation, les pre­
miers mandarins, les principaux lettres et Ie president de 
l'academie Imperiale : tous parurent surpris qu'il y eut des 
sayans en Europe qui sembloient croire que les lettres 
de la Chine honoroient un etre inanime et sans vie, tel 
que Ie ciel visible et materiel, et tous declarerent solen­
nellement qu'en invoquant Ie Tien) « ils invoquoiellt 
« l'Etre supreme, Ie Seigneur du ciel, Ie dispensateur de 
)) tous les biens, qui voit tout, qui connoil tout, et dont 
) la Providence gouverne cet univers. » 

Le prince cOllfirma cette declaration, et, pour y donner 
encore plus de force, y joignit son opinion particuliere. 
« C'est par respect, y est-il dit, que les Chil10is n'osent 
)\ pas appeler Dieu de son propre nom, et cIu'on a cou­
) lume de l'invoquer sous Ie nom de ciel supreme, de 
» ciel bienfaisant, de ciel ulliversel ; de la meme maniere 
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l} qU'Cll parlant de l'empereur, on 11e l'appelle pas de son 
.. nom, mais que l'on dit les d('gres de son trone, la COUL' 
)J supreme de son palais : ces noms, quoique diJlerens 
) quant aux sons, ont le meme seIlS. Enfin, ajouta l'em­
» pereur, Ie principe de toutes choses s'appelle Tiell, ricl, 
l} en terme noble et figure, de meme que l'empereUl' est 
» appele CTzao-lillg, du nom de son palais, OU brille da­
l} vantage sa majeste imperiale. » 

I{al/{!;-Hi ne s'explique pas moins nettement sur I(,s 

honneurs et Ie culte rendus aux ancetres. Selon lui la doc­
trine des tablettes n'est conforme ni it celle de Confucius, 
ni aux lois de l'empire. Ces tablettes ont ete dans la sui k 

des temps substituees aux portraits imagines, depuis cen t 
ans au plus '. pour conserver Ie souvenit, des anc(~tres, ct 
dOIlt on s'etoit degOltte a cause de leur pen de rcssem­
blance. II ajouta que, malgre l'iuscription Sief)B de L' ('.1-

prit, qu'elles portoient, aucun Chinois n'etoit assez crc­
dule pour s'imaginer clue l'allle de leurs ancetres vint s'y 
rendre; qu'ils les regardoient comme des representations 
purement symboliques, auxquelles on Be demandoit ricn, 
et clont on n'espcroit rien. 

Cetle declaration, sur laquelle les lllissionnaircs jcsuiles 
a voicnt fonde les plus grandes esperances, ne servit flu'it 
auglllenter Ie feu cle la discorde; bientot elle dcvint Ie 
signal de la ruine des missions dans les provinces de l'cm­
pire, et de la persecution contre Ie christianisme. L'cm·­

pereur s'en prevalut pour ,ouloir se rendre juge du fOlld 
de la contestation. Kang-Hi, passionne pour les sciellces, 
protegeoit avec eclat tOllS les EUl'opecnS qu'il croyoit 
prop res ales etendre et ales perfectionner darts son em­

pire. Ses entretiens ave~ les missionnail~e~ lui a~oi~l1t 
inspire une profonde estJme pour une rehglOll qm n cst 
pas moins admirable par les vertus qu'ellc produit que pal' 
la morale qu'ellc enseigne; il voyoit avec satisfaction Irs 

'2'2 
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beureux progres de la mission. Les mreurs des bonzes, 
leur charlatanisme el leur ignorance lui etoient parfaite­
ment connus, aillsi que tontes les absurdites de Ia doc­
trine des sectes chilloises. Tout Ie portoit it desirer que 
les missionnaires yinssent it bout, par l'ascendant de leur 
merite et de leurs vertus, d'etendre a la religion et it Ia 
morale les memes lumieres qu'ils avoient portees dans 
les sciences et les arts; mais il envisageoit les choses plus 
en politique qu'en ami sincere de la verite. 

Les Chinois sont, de toutes les nations de l'univers , Ie 
peuple Ie plus superstitieux et Ie plus porte it la revolte, 
lJuand on entreprend de toucher it ses usages et it ses pra­
tiques generales. 11s sont aussi anciens que l'empire, et ils 
les croient autant de lois descendues du ciel. Chaque par­
ticulier est eleve dans l'opillion que sa destinee, en bien 
ou en mal, est attachee it sa fidelite ou a sa negligence it 
les defendre et it les observer. La piete filiale est la vertu 
des Chinois, et, dans tous Ie:> siecles, les honneurs ren­
dus aux ancetres en ont ete regardes comme Ie premier 
devoir. Aussi verrons-nous, dans toutes les requetes pre­
sentees aux empereurs contre la religion chretienne, 
que Ie premier crime dont on raccuse est de pervertir 
Ie peuple, en lui inspirant du mepris ou de l'indiffe­
renee pour un culte national, consacre par les lois fon­
damentales de l'empire. II falloit done commencer par 
detruire ces prejuges que fomentoient l'interet personnel 
des bonzes contre Ie christianisme, et la jalousie des man­
darins et des lettres contre les missionnaires de la cour. 
II ne s'agissoit, pour en bannir les idees de superstition 
ct d'idolatrie, que d'eclairer la raison du peuple; c'etoit 
sans doute un grand pas de tait, pour arriver a cet im­
portant resultat, qu'une declaration si importante par la 
qualite des personnes qui l'ont souscrite, et qui, publiee 
par Ie chef meme de l'empire, reduisoit les ceremonies 
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chinoises it un culte de veneration purement civile. 

Cet acte authentique fut regarde par les eveques de la 
Chine, et par la plus grande partie des missionnaires, 
comme un bienfait marque de la Provideuce. On s'em­
pressa de Ie faire passer it Rome, et, en attendant ses re­
ponses, on erut que pour mettre en surete la conscience 
des nouveaux chretiens , il suffisoit de leur explic{ucr dans 
quel esprit ils pouvoient se permettre d'assister aux cere­
monies des ancetres et de Confucius. 

Le calme dont jouit l'Eglise de Ia Chine fut de courte 
dUI'(~e. Le mandement de M. Maigrot ralluma la dispute, 
et changea les dispositions favorables de l'empercur pOllr 
la religion chretienne. Son ressentiment tomba d'aborcl 
SUI' MM. 1I1aigrot, lIfezza,Palce, vicaire apostolique clu 
Tclui-liallg, et Gllai, lllissionnaire apostolique (!u'il fi t 
bannir it perpetuite de ses etats, et releguer en Tartal'ie , 
comllle chef de discorcle entr'e les lllissionnaires, et vio­
lateur des lois sacrees de l'empire. 

Bientot il faudra un miracle de la Providence pour sou­
tenir Ie courage des nouveaux chretiens, et arrete!' la 
mission sur Ie penchant de sa ruine : la persecution re­
commence. En 1706, un edit imperial, publie clans les 
provinces, et enregistre clans tous les trib Ul1aux , defend 
aux missionnaires curopeens de rester it Ia Chine, sail:, 

une permission expresse et par ecrit de la COll!', qui ne 
devoit leur accorder des lettres-patentes qn'autant qu'i!, 
se mOlltreroiellt disposes it ne rien enseigner qui f'tlt eon­
traire au\: usages de l'empire et au culte rendn a ConfucIUS 
et aux ancetl'es, et clu'ils promettroicnt avec serment de 
ne retourner jamais en Europe. Les missionnaires qni 
rcfl1serent de prendre cett~ patente de l'empereur furent 
en butte au\: plus mauvais traitemens. Ceux qui ne pu­
rent se derober it I'orage furent sa isis et tralnes, charges 

de chaines, it Canton et it Macao. 



340 T.I.BLEA U HISTORIQUE 

C'cst dans ce temps que M. de Tournon venoit d'arriver 
a Ia Chine, dans Ie dessein de faire taus ses efrorts pour 
calmer Ia tempcte. Les mlssionnaires avoient dispose l'em­
pereu!' a Ie bien recevoir) dans l'esperance de Ie gagneI'. 
Cc prince avoit d'abord affecte de lui faire rendre les 
plus grands honneursi maisquand il sut qu'on n'avoit eu 
:l.llcun egard, a Rome, a sa declaration, et que l'objet de 
la mission du legat etoit d'exiger des missionnaires la sou­
mission au deeret du pape qui condamnoit Ies ceremonies 
chinoises eomme contraires a la saintete du christianisme, 
ce pl'ince changea de conduite et traita Ie legat en ennemi. 
Nt de Tournon part de Nankin et arrive a Canton. On 
lui signille l'ordre de se retirer a Macao, et la defense 
d'exercer aucun acte de juridiction, jusqu'au retour des 
peres Barros et Bauvolier qu'on avoit envoyes a Rome. 
On fait essuyer a sa personne et aux gens de sa suite toute 
f.Ortc de desagremens et d'indignites. Sous pretexte de 
lui faire houneur , ou lui donne une garde qui Ie constitue 
prisonnier dans Ia maison qu'il avoit louee pres de Ia mer. 
La promotion de M. de Tournon au cardinalat, dont Ia 
nouvelle fut apportee a Macao, Ie 17 aOllt 1709, acheva 
tie perdre ce prelat. On enferma dans la forteresse six 
missionnaires, charges de lui annoncer sa promotion de 
la part du souverain pontife, et lui-mcme, resserre plus 
ctroitement que jamais, fut reduit, pour toute uourriture, 
it ce qu'une femme agee trouva Ie moyen de lui fournir 
secrelcment pendant quelque temps. Enfin il succomba it 
sc~ chagrins et it scs longues souffrances , et mourut Ie 8 de 

JUlllI7 IO • 

Les bonzes, ct ceux des grands de l'empire et des man­
darins qui avoient vu avec chagrin les progres de la pro­
pagation de l'Evangile, miren t a profit la conduite de 
l'empereur IJour reveiller leur haine et susciter de to utes 
parLs des persecutions. Dans un grand nombre de pro-
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vinces, les mandarins proscrivirent par des ordonnances 
particulieres Ie christianisme, comme nne secte fausse, 
seditieuse, inspirant la revolte et contraire aux lois de 
l'empire : les missiol1naires fnrent traites d'imposteurs et 
de gens qui seduisoient Ie peuple. Plusieurs eglises furent 
rasees, ou employees it des usages profanes; les lett res 
chretiens furent degrades, et les autres condamnes it di, ers 
chatimens. 

Cepellllal1t [{a7lg-Hi faisoit toujours des VleUX secrets 
pour Ie christial1isme. II protegeoit les missionnaires qui 
etoient it sa cour, et reprimoit, autant (Iu'ille pomoit sans 
comprc'mettre les principcs de sa politique, les actes de 
violence exerces par les mandarins. Les exercices de Ia 
religion continuoient de se faire avec nne entierc liberte , 
dans lcs eglises de Pekin; et l'empereur ne ce550it de 
pressel' les missionnaires jesuites de redoubler leurs solli­
citations il Rome, pour en obtenir des decisions propres 
it etablir l'uniformite de sentimens parmi les mission­
nair.es, ct it concilier les principes du christianisllle <tyee 
les usages chinois (;t lesloi5 de l'empire. 

Ce fut dans ees circonstances que les missionlJaires 
jesui tcs furent charges d'annoncer it Kang-Hi l'arriH~e d'Ull 
nouveau legat dans la personne de LVe::;::;a-Barbll. Lcs 
permissions necessaires pour se rendre it Pekin ayant el!; 
envoyees it Canton, les mandarins des provinces re<;llJ'l'ut 
l'ordre de lui rendre sur toute sa route Ies plus grands 
honneurs. Arrive pres de l'empereur, il en obtint qU<ltre 
audiences solennellcs. Tout l'art de la politique fut mis l'n 
leuvre pour Ie faire entrer clans les yues de l'empereur. 
On essaya tour it tOllr de Ie seduire par les promesses , 
et de l'intimider par les menaces. L'empereur etoit savant 
en tout genl'e de connoissances, et il <l1'oit la foiblesse 
(l'aimer it en f<lire parade. IIn'oublia rien pour embar­
rasscr Ie leGal par des (IueBtious et des rcponscs captieuses, 
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ct trop sou vent meme il abaissa la diguite imperiale jus-
qu'a prendre Ie ton de la plaisanterie. lVIezza-Barba se 
montra en tout Ie digne representant du chef supreme de 
la religion; par sa prudence il sut se derober aux pieges 
qu'on lui tendoit de toutes parts, et son courage l'eleva 
toujours au-dessus des desagremens et des outrages meme 
qu'on lui fit plus d'une fois eprouver. n finit par forcer 
l'cmpereur de l'cstimer, mais il ne gagna rien pour les 
interets de la religion. 

Le legat, prevoyant que, dans des circonstances aussi cri­
tiques, sa presence ne pouvoit plus que nuire aux affaires 
lic la religion, obtint son audience de conge, et peu de 
jours apl'eS ih'eloigna de Pekin pour repasser en Europe. 
L'expulsion des missionnaires suivit de pres Ie depart de 
Mezza-Barba, et bient6t il ne fut plus possible d'etre 
chretien sans se voir expose chaque jour a souffrir la 
perte de sa liberte, de ses· biens, de sa vie meme pour sa 
religion. 

Les deux legats du Saint-Siege etoient charges d'une 
commission infiniment delicate. II falloit un miracle du 
ciel pour la faire reussir. Suivant les regles de la prudence 
humaine, Ie succes en etoit impossible. L'Europe, et sur­
tout la France, ant ete inondees d'ecrits pour et contre, 
sur les ceremonies chinoises. La liste qU'Ol1.. en trouve dans 
Fabricius, qui n'en a cite qu'une partie, est deja effrayante 
pout ceux qui youdroient approfondir ce point de con­
troverse. Ces ouvrages, enfantes la plupart dans des in­
tentions hostiles contre les jesuites, ne doivent etre Ius 
(Iu'aVec l'impartialite d'une critique attentive et severe. 
A en croire les ecrivains de ce temps, qui se piquent de 
sc montrer les plus moderes dans leur opinion, si l'Evall­
gile, qui avoit fait d'abord des progres assez rap ides it la 
Chine, n'y a pas fructific davantage, il ne faut s'en prendre 
qu'a Ia rivalite des missionnaires, et a l'espri t de contcll-
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tion et de dispute, maladie de I'Europe, qu'its ont portec 
avec eux dans ees climats eioignes, ou its ne devoient allcl' 
que pour eclairer les hommes et les rendre plus vertueux. 

Ce jugement est-it bien reflechi? II ne [aut connoitrc 
ni Ie cecur de l'homme, ni l'histoire, et surtout il faut 
ignorer Ie caractere national des Chinois et leur gouvel'­
nement politique, pour rcjeter sur une cause purement 
secondaire les persecutions auxquelles l'Eglise de la Chinc 
a ete exposee pendant Ie COUl'S de plus d'un siede. 

S'il se prescntoit, dans quelque empire de l'El1l'ope quc 
ce soit, un legat du pape pour y faire abroger une loi 
constitutionnelle, imagineroit-on serieusement quc lcs 
intrigues ou Ie credit d'un certain nombre de religieux 
suf-liroient pour faire reussil' ou echouer une negociatioll 
de ce genre? 

L~application est aisee a faire. A 1a Chin~, lcs honncurs 
decernes a Confucius et aux ancetres sont rcgardes comme 
loi constitutionnellc de l'cmpirc, et les Chinois tienncnt 
it leurs usagcs plus encore qu'aucune nation dc l'Europc 
it sa constitution politique. Ce que les souverains catltoli­
ques l'efuseroient a la tiare, qu'ils respectent ct qu'ils 
honorent, [aut-it s't~tonner qu'un cmpereur infidelc ne 
rait pas accorde a des legats dll Saint-Siege? 

Avant les decrets de Clement XI, les missionnaires 
jesuites permettoient, il est vrai, et ils se croyoient fondes 
a permettre les ceremonies chinoises, telIes qu'Alexan­
dre VII les avoit permises, parce qu'ils les regal'doient 
comme un culte civil et politique. Pent-on douter que 
les jesuites, unis dans cette doctrine et cene pratique, 
a vec un grand nombre de missionnaires des diifcrens 
ordres de religieux, aient trahi leur conscience et se soien t 
montres rebelles a des decisions positives du Saint-Siege? 
Clement XI Iui-rneme, dans Ie decret de 17 0 1, rend 
justice it Ia droiture de leurs intentions. Ii ['cdrcss(' leut' 
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crreur, mais il defend de Ies nommer coupables. Voici­
comme s'en expliquoit Ie pape avec Ia congregation de Ia 
propagande. 

(( II ne faut pas blamer les missionnaires qui ont cru 
devoir suivre jusque-Ia une autre pratique. II ne doit 
pas paroitre etonnant que dans une matiere disputee du­
rant tant d'annees, ou Ie Saint-Siege a donne ci-devant 
tIiiferentes .reponses, selon Ies differens exposes qu'onlui 
<l roit fai"ts des circonstances des choses, tous les esprits ne 
sc soient pas trouves rellnis dans Ie me me sentiment. C'est 
pOllrquoi nons chargeons lVI. Ie patriarche d'Antioche, et 
taus aut res qui auront Ie soin de faire executer nos re­
ponses ... , de mettre a couvert l'hollneur et Ia reputation 
tIes ouvriers evangeliques ... , et d'empecher qu'on ne Ies 
fasse passer Jlour tIes fauteurs de Ia superstition et de 
l'idoIatrie, elant hoI's de doute qu'apres que Ia cause cst 
:linie, iis se soumettront avec l'humilite ct l'obeissance 
can venables aux decisions du Saint-Siege. » 

Ajoutons ici les protestations envoyees it Rome par Ies 
missionllaires jesuites.... « J\ous declarons it la face de 
toute l'Itglise, comme nous 1'avons deja fait plusieurs fois, 
que cIuelque chose qu'il plaise au saint pere de determin~r 
sur l'affail'e de la Chine, nous obeirons. II nous con­
damneroit mille fois, que nous n'oublierions jamais ce 
(IU'il est, et ce que no us sommes .... Si Ie pape condamne 
Ia pratique que nous avous suivie, quoique appuyee de 
l'autorite d'un autre pape, quelque chose qu'il nous en 
doive cottter, l'hollneur, la Iiberte, et Ia vie meme, no us 
nOllS soumettrons sans restriction et sans delai. )) 

Voyons main tenant queUe a ete Ia conduite des jesuites. 
Df'puis Ia puhlication du decret, ex illtl die, rendu 
en 17 I 5 par Clement X.I, et notifie it Ia Chine en 17 16, 
les missionnaires jesuites n'ont plus qu'un seul selltiment, 
qui est cclui de Ia soumission. Chaque missiollnaire a 
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souscritle scrment annexe it la constituti on. Les archives 
de la congregation sont depositaires de toutes les signatures 
envoyees par chacun d'eux it Rome. La verite parle aux 
yeux : s'opiniatrer, comme les adversaires de5 jesuites, 
a nier des faits authentiques, c'est jeter des nuages sur l'e­
vidence meme. 

Sednits, entraines par l'ardeur de leur zeIepour la pro­
pagation de la foi, et par Ie desir d'ecarter un des plus 
grands obstacles qui s'y opposoient, les missionnaires qui 
permettoient les ceremonies chinoises sont tomhes dans 
l'erreur. L'assistance des nouveanx chretiens aux sacrifices 
ofierts en l'honnenr des anct:tres, fut nne pierre de scan­
dale, et la permission d'y partici per, une permission 
contraire it la saintete dn christianisme. En vain, pour 
se justifier par II's regles de la prudence humainc et l'in­
tention de servir la religion, les missionllaires tolerans 
s'appuyoient sur la declaration si positive, si solennelle 
donnee par l'empereur et ce qu'il y avoit de gens eclaires 
"dans l'empire, et dont Ie temoignage semLloit reunir une 
autorite impo:.ante; il faUoit s'en tenir aux vrais pl'incipcs 
de decision. II n'est jamais permis de se meIer a des cere­
monies qui, dans Ie sens et l'intention de ceux qui lcs 
pratiquent, sont superstitieuses et KlDIatriques. On ne 
con~oit pas comment une reflexion si simple et si natu­
relle a pu echapper it ces vertueux missionnaires. C'est 
un fait notoire et indubitahle, qu'it la Chine, la religion de 
Fa est la religion du peuple. Dans les principes de celte 
religion, II'S sacrifices oWerts en l'honneur de Confucius 
et des ancetres sont de vrais sacrifices, des actcs sacres 
et religieux. Les sectateurs de cctte religion sont persuades 
que II'S esprits des morts qu'ils honorent descendent elu 
ciel pour se rendre presens it ces cer~lllonies; on les y 
invoflue comme des mediateurs entre l'Etl'e supreme ct lcs 
hommes, entre Ie ciel et la terre. Aux yenx du pcuplc, 
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Ie cuIle chinois n'est donc pas purement civil et politique? 
un simple hommage de veneration et de reconnoissance; 
il est un acte de religion bien caracterise, et par conse­
quent, dans les principes du christianisme, un culte su­
perstitieux, idolatrique, sacrilege et criminel. 

Donc les missionnaires tolerans etoient dans l'erreur, 
la consequence est incontestable; mais qui oseroit les de­
clarer coupables, quand Ie pape lui -meme les justifie de 
tout blame, et oppose 1a droiture bien connue de leur 
intention et de leur zele aux soup<fons injurieux dont 
leurs ennemis s'obstinoient it ternir leur honneur, et 
obscurcir les importans services qu'ils rendoient it la re­
]igion? Oublions leur erreur, ou, si nous croyons utile 
ll'en rappeler quelquefois Ie souvenir, que ce soit pour 
rcndre hommage a leur vertu, et au courage qu'ils ont 
monLre pour se soumettre sans restriction a l'autorite 
d'une constitution qui exigeoit d'eux de si grands sacri­
fices, celui de leur etat, de leur liberte, de leur vie menH'!. 
L'empereur cessa de les protegeI', des qu'il fut informe 
de leur obeissance aux ordres du souverain pontife. Le 
feu de la persecution se rallum<l dans toutes les provinces 
de l'empire; et, pour prix de leur obeissance aujugement 
de Rome, il ne resta plus aux missionnaires que l'alterna­
tiH~ lH~cessaire de se cacheI' , d'errer dans les fOl'(~ts, 

mallquant de tout, ou de courir an martyre. Les chre­
liens, partout recherches et traites en ennemis de l'etat, 
participerent plus on moillS aux maux que la rigueur des 
edits faisoit subir it leurs peres dans la foi ; et sans doute 
ce fut pour eux un sujet d'alarmes et de douleur Ie plus 
"ivement ressenti. 

Ce n'etoit lit (Iue Ie prelude des cruelles epreuves au x­
(IueHes Dieu, toujours adorable dans sa providence, mais 
impenetrable dans ses decrets, soumit l'Eglise chretienne 
de la Chine. ;L'emperenr Kang-Hi n'a survecu que de 
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quelques annees a l'ambassade memorable de lVlezza­
Barba. J out-Chillg, son fils et son successeur, prince hil­
bile dans Ia science du gouvernement, et tres-jaloux de 
son auto rite , sign ala l'epoque de son avenement a l'em­
pire par une persecution ouverte contre Ie christianisme. 
Les ordres Ies plus Sl~veres furent donnes aux gouverneurs 
des provinces de faire abattre les ('glises, de rechercher 
les chretiens, ct surtout les missionnaires, a l'exception 
de ceux que l'empereur retiendroit it Pekin, en conside­
ration des services qu'ils rendoient par leurs talens et par 
Ies places qu'ils occupoient au tribunal des mathemati­
ques. L'execlltion rigoureuse de ces ordres donna des 
martyrs a l'Eglise chreticnne, parmi lesquels on compte 
deux princes de la famille imperiale. Tanto! la persecu­
tion s'est ralentie, et tantot eUe s'est rallumee; milis on 
peut dire que depuis eelte epoque jusqu'a nos jours, l'etat 
habitucl du ehristianisme a la Chine a ete un etat de 

proscription et de souffranee. 
Les intrigues des bonzes, la jalousie des lettres , la po­

litique inqlliete du gouvernement ont rallume la perseeu­
tion vel'S l'annee 1800; puis on s'est Iasse de tourmentcr 
les ehretiens; on a rcndu Ia liberte aux confesseurs de la 
foi detcnus dans les prisons ou condamnes it l'exil; les 
eglises cluetiennes ont ete rouvertes a Pekin; mais ce n'c­
toit encore qu'un etat de tolerance embarrasse de beaucoup 
d'entraves, et que les ennemis du christianisme on! fait 
bientot cesser. Les lois de proscription ont ete renouve­
lees en 18 I 4 ; de nouveaux martyrs ont sceUe de leur sang 
la foi de Jesus-Christ; l'empereur actuel a marque son 
avenemellt au trone, en 1820, parla mort du chef de Ia 
mission francoise it Pekin, ct ses premiers edits ont eu 
pour objet d~ fermer l'acd~s de la ChilIe aux emoyes du 

vrai Dieu. 
II cst important de rcmarqucr 1ue dcpuis l'introductioll 
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des missionnaires a la Chine, presque tous les edits im­
pcriaux contre les chretiens n'ont pas manque de rendre 
hommage ala purete du christianisme, ala beaute et a Ia 
saintete de sa morale. Le seul rep roche qu'on lui fai test 
d\~tre une religion europeenne et etrangere, contraire aux 
usages de la nation, et tendant a affoiblir Ie respect qu'on 
doit a la doctrine de Confucius, que la nation chinoise 
revere depuis plus de deux mille ans, comme Ie philoso­
phe par excellence, Ie maitre de la grande science, l'in­
terprete du ciel et Ie legislateur de l'empil'e. Maigre'la 
protection eclatante dcs lois, et Ie culte de veneration 
rendu en corps de nation a Confucius, il s'en faut bien 
que sa religion so it dominante it la Chine. L'idolatrie est 
la religion du peuple, et les mandarins, les lettres, l'elll­
pereur lui-llleme, se prosternent devant les idoles, et 
s'adonnent aux pratiques les plus superstitieuses. 

Est-ce done une fatalite inevitable? est-il dansla nature 
de l'esprit de l'homme qu'une fois egare dans les routes de 
l'crreur, il so it comllle force de tomber de chute en chute, 
d'inconsequence en inconsecluenee, clans les erreurs les 
plus humiliantes et les plus absurcles? Eh! voyons-nous 
autre chose en Europe, parmi nos philosophc3 moclernes ? 
Sollicites par la tyrannie de leurs passions, ou entraines 
par l'esprit cle systeme it secouer Ie joug cle la foi et de la 
religion de leurs peres, bientot ils ne se repalssent plus 
que de chimeres. Pour les punir clc leur honteuse apos­
tasie, Dieu leur ote Ia raison clont iis ont abuse; frappes 
d'aveuglemcnt, et ne sachant plus alors it quoi se fixer, 
lcs nns finissent par tomber de lcur propre poids clans 
l'athcisme pratique; les autres, se forgeant un Dieu et nne 
religion it leur manicre, se refugient dans un illuminisme 
illsellsc. S'il faut en croire les relations des vova"enrs et J t> , 

un grand nomhre de memoires sur la Chine, tel est Ie 
portrai~ ficlCle de ]a plupart des Icttres ; et c'est alor5 
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un trait de ressemblanee de plus, entre les prele)]dllS 
philosophes de notre Europe et ccux de ee vaste empire. 

Cepelldant ue craigllons rien pour Ia religion. Nee sur 
Ie Calvaire, elle ue s'etablit jamais mieux qu'au sein de Ia 
persecution. C'est Ie signe saere dont son divin fondaleur 
l'a marquee pour qu'elle panlt anx hommcs l'reuvre de la 
puissance d'un Dien. (( Voyez, dit saint CyrilJe, eeltr re­
ligion fugitive, obligee d'enscvelir son eultc dans les tenc­
bres de la nnit; voyez les bllchers dont Ie fen devore ses 
enfans, les echafauds inondes de leur sang, les flots de 
la mer 011 on les preeipite; ee SOl1t 1.1 les temples OU dIe 
honore son Dieu, OU dIe immole ses vietimes. Les edits 
qui la fletrissent ne serve)]t qu'a l'annoncer; Ies proscrip­
tions qui l'exilent, qu'a Ia repandrc. Le sang de ses martyrs 
cst l'heureuse semencc qui la multiplie; toujours perse­
cutee, elle sera toujours victorieusc jusqu'au moment 011. 
l'eelat de ses lumieres et de ses vertus forcera ellfin les 
persecutcurs eux-mcmes de yenir courhcr leur tete sous 
Ie joug de I'Evangile. ((Tel est l'intcressant spectacle que II'S 
Lettl'es 6dffimltes offriront a notre admiration ct a notre foi. 

jJ1 emol'ial su.r ce qui s'est passe a Pekin> dalls Ie scjollr 
de 1J£. de Toumon> patriarche d' Aniioche > lCgat dll 
Sainl-Si(;ge a la Chine; par le p(~re Thomas) '1.icc-pl'e­
fJincial des jesuites dans cel el1lpire-.( I). 

ARTICLE PRElIUER. 

QUAlm M. Ie legat fut arrive a Canton, Ie 8 avril 1705, 
il prit conseil des plus anciEns missionnaires clu pays, !'t 

(I) Yoyez ci-dcssus, page 334. 
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il resolu1 de cacheI' sa dignite jusqu'au temps OU il seroit 
a propos de In decouvril' ; il fit cependant ecrire aux mis­
sionnaires de Pekin qu'il aUoit se mettre en route; illeur 
ccrivit el1suite, mais COl1tre l'a"is comml1n, d'annol1cer a 
l'empereur son arrivee, et son desseil1 de visiter toutes 
les missions, avec un plein pouvoir de sa saintete. Depuis ce 
temps, 1\1. de Toumon n'a demande cOl1$eil it aucun mis­
sionnaire de Pekin. 

Pour oMir a l'ordre de M. Ie patriarche, nous ecriyi­
mes (Iuatre fois en Tartarie, ou l'empereur etoit alors, 
pour qu'il permit a M. de Tournon d'user de ses pouvoirs. 
A la troisieme lettre on nous refusa son entree a la cour ; 
on la permit it la quatrieme. L'empereur ordonna de faire 
prendre an legat un vetement tartare, et Ie fit defrayer 
jusqu'a Pekin. Par-Ia on ferma Ia bouche a ceux qui re­
pandoient Ie bruit dans Rome et ailleurs, que les mission­
naires ctablis a ]a cour de Pekin empecheroient Ie legat 
de parvellir jusqu'au prince. 

1\1. de Toumon partit de Canton Ie 9 septembre, et fut 
re<;:n partout avec de grands honneurs. Nous avions donne 
it l'empereur une tres-haute idee de la dignite de legat ; 
aussi fit-il partir un de ses fils pour aner au devant de 
lui. II arriva a Pekin Ie 4 decembre, et il fut loge dans 
la maison des missionnaires dans l'enceillte du palais. On 
lui assigna des provisions de bouche, aux frais de l'em­
pereur, pour tout Ie temps de son sejour a Pekin. Un de 
ses domestiques etant mort, sa majeste lui donna un champ 
ponr sa sepulture. De lit la grande esperance que con<;:ut 
Ie prelat d'etablir nne maison de missionllaires italiens 
dans cette capitale. II ne voulut point d'un terrain destine 
aux anciens Europeens, et montra par-Ia une espece de 
separation de nons a un prince tres-penetrant. 

M. de Toumon fut admis Ie 3 I en Ia presence de l'cm­
pereur; il etoit suivi de toute sa maison. Les cohortes au 
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milieu desquelles il lui fallut passer avoient ordl'e de Ie 
dispenser des ceremonies chinoises. II salua sa majeste par 
nes sortes de genutlexions que l'on traite en Europe d'a­
-doration. L'empereur fit asseoir Ie legat sur un monceau 
de coussins; illui demanda des nouvelles de la sante du 
pape, avec un air de bonte et de cordialite. Vne receplion 
de la sorte est regardee a la Chine comme une faveur ex­
traordinaire. L'empereul'lui fit ensuite presenter du the 
par les plus grands seigneurs, et lui-meme lui mit en main 
une coupe plcine de vin. Enfin on lui servit une table 
couverte'de trente -six plats d'or; l'empereur n'y avoit 
presque pas touche; ceUe table fut envoyee au legat dans 
son Iogis. On s'entretint de choses agreables apres Ie diner; 
ensuite l'empereur invita Ie patriarche a s'expliquer sur Ie 
sujet de sa legation. 

On peut assurer que jamais a Ia Chineil n'y a eu un 
senl exemple d'une reception d'ambassadeur qui egale celle 
de lVI. de Tournon. Les hontes de l'empereur se soutinrent 
toujours; il fit deIivrel' des presens pour Ie pape, et se re­
serva d'en envoyel' de plus precieux par Ie retour de IVI. de 
Toul'non. Enfin sa majeste ordonna, Ie premier jour de 
l'anm!e chinoise (il est d'usage qu'au renouvelleuwllt de 
l'annee l'empereur fassc des prescns), qu'on porta.t au legat 
un esturgeon d'une grandeur prodigieuse, ct d'autrcs pois­
sons, des sangliers, des faisans, et une table plus riche en­
core par une belle garniture d'argent que par les mets 
dont 011 la couvrit. Rien de plus magIl:ifique que l'appareil 
avec lequel on conduisit au prelat les Pl'eSCnS de la COli!'. 

Le 26 fevrier, l'empereur invita M. Ie patriarche a un 
beau feu d'artifice qui devoit etre tire dans une de ses mai­
sons de campagne. Comme M. de Tournon etoit indispose, 
on Ie porta a travers les jardins de l'empereur. On lui fit 
entendre nn concert d'eunuqnes qui ne chantent que dans 
l'appartement des femmes; enfin on Ie fit coucher dans Ia 
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maison imperiale, et deux mandarins furent toute la nuit 
de garde a sa porte. 

Au commencementdu printemps, l'empereurpartit pour 
la chasse de certains oisea ux aquatiques dans la province de 
Pe-tche-li; c'est un amusement qu'il prend avant d'aller en 
Tartarie passer les grandes chaleurs. Le legat re9utdu prince 
heritier, pendant l'absence de son pere, les memes distinc­
tions. Vel's la mi-juin, l'empereur, etant de retour, fit in­
viter M. de Tournon it venir prendre son audience de conge; 
mais sa maladie etant augmentee, il ne put s'y rendre. Deux 
mandarins inferieurs eurent ordre de ne point Ie quitter, 
aGn de donner de ses nouvelles it la cour. Aussitot que l'em­
pereur eut appris sa convalescence, illui envoya quinze 
pieces de brocard et une livre de la precieuse racine de gill­
scm; car c'est la coutume a la Chine de faire des presens 
aux convalescens. 

Sur la nouvelle qu'eut M. de Tournon du prochain de­
part de sa majeste pour la Tartarie, il voulut encore avoir 
une audience. On l'admit dans une maison imperiale hoI'S 
de la ville; il fut invite a yoir Ie lendemain la maison de 
campagne de l'empereul' et les jardins du prince heritier. 
Ce fut Ie prince lui-meme qui la lui fit parcourir; il avoit 
fait prepareI' deux barques sur Ie canal; ille regal a de li­
queurs delicieuses. La cour fut surprise de la reception que 
lcs missionnaires du pabis avoient procuree a un etranger; 
plusieurs meme murmuroient de Ia familiarite a laquelle, 
disoient-ils, l'heritier d'un grand empire s'etoit abaisse. 

On peut dire que les peres de Pekin n'ont pas peu con­
tl'ibue it lui attirer tant de marques de distinction. Plut it 
Dieu que l'empereur ellt continue it traiter Ie legat avec Ie 
meme honneur! mais, malgre les sujets de plaintes qu'il 
erut avoir contre lui pendantdeuxmois, on lui a toujours 
fourni grawitement des provisions, et c'e~t aux frais de ce 
prince qu'ij a ete conduit it Canton. 



DU CHRISTIANISME A LA CHINE. 353 

ARTICLE II. 

Nous nous contenterons, pour cet article, de dire que 
lorsque M. de Tournonarriva a Pekin, et qu'il fit entendre 
aux missionnaires que Rome avoit prononce sur Ies contes­
tations facheuses qui les divisoient, concernant les ceremo­
nies chinoises, ils Ie supplierent de leur faire connoitre Ie 
dec ret , en protestantqu'alors iIs sacrifieroienta l'obeissance 
due a l'Eglise l'inLeret de la mission, et qu'ils abandonne­
roient me me la Chine, si Ie souveraill pOlltife l'ordonnoit. 

ARTICLE III. 

COllduite de Bt. Ie patriarche a fa cow' de Pekill. 

Le 2Ci decembre de l'annee 1705, l'empereur fit demander 
au patriarche la cause de sa legation. Ce prince n'ignoroit 
pas Ie sujet de nos divisions; aussi, quand il ,it arriver un 
commlssaire apostolique, il con\?utqu'il ne venoitque pour 
retablir Ia paix entre les missiollllaires; il fit done dire au 
legat qu'ulle navigation de six mille lieues n'avoit certai­
nement ete entreprise que pour un grand dessein, et qu'il 
lui importoit d'en etre informe. Le patriarche repondit qu'il 
n'etoit venu que pour rendre graces a sa majeste de Ia pro­
tection qn'elle accordoit a Ia religion chretienne; mais 
bient6t apres il resolut de faire savoir a l'empereur ses ve­
ritables motifs, en employallt pour cela l'entremise des 
mandarins; il declara qu'il eloit venn pour soumettre les 
peres de Pekin ala visite pastorale. N oussumes que ce prince 
avoil repondu a son excellence de la bonne conduite et de 
la regularite des peres de sa conr; tout cela se fit avant qu'on 
eiIt traduit en chinois Ie memoire du legal. Par ce memoire, 
ron disoit a l'empereur que sa saintete desireroit de nom-

I. 
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mer clue](Iu'un de sage et prudent en qualite de supt.rieur­
general de tous les Europeens, et qui seroit charge d'(hablir 
une correspondance entre les denx conrs. Lorsque sa ma­
jeste en eut faida lecture: «( Ce ne sontla que des demandes 
frivoles, dit-eIle; Ie patriarche n'a-t-il point d'autre affaire 

a negocier ici? n 

Les mandarins rapporterent au legat que l'empereur 
jugeoit a propos que ce superieur-general fut un homme 
connu a sa cour, qui y eut demcure au moins dix ans, et 
{lui fut instruit de ses maximes. Cette reponse fut un coup 
de foudre pour Ie patriarche; il s'ecria avec emotion qu'il 
faUoit que l'empereur eill ete prevenu par des inspirations 
particulieres et fort suspectes. Ce prince, qu'on instruisit 
de ces propos, dit Ie leudemain a ses courtisans: (( Notre 
nouveau venu d'Europe s'est imagine que les ancieus Eu­
ropeens ont brigue Ia nouvelle dignite dont il parle dans 
son nH~moire; il se trompe certainement; car, outre qu'au­
cune commission de Ia sorte n'a parmi nous ni rang ni pre­
rogative, ce ne pourroit etre qu'une charge bien pesante 
pour eux. La cour de Rome youdroit les rendre responsa­
bies des mauvais succes de leur negociation; ainsi je suis sur 
qu'aucun d'eux ne voudroit s'en charger. }) 

En consequence, l'empereur nous ordonna de presenter 
au patriarche une protestation oll nous dimes que nous 
l1'avions nullement empeche ce prince d'accorder au legat 
ce qu'il souhaitoit, et que certainement nous refuserions 
cette place si ron nous la proposoit. Le patriarche n'en 
crut pas moins que c'etoit nous qui avions detruit sa ne­
gociation; il se borna alors a proposer un simple agent, 
pour etre l'entremetteur entre les deux cours. L'empereur 
repondit qu'on pouvoit donner cette commission a quel­
que ancien Europeen de son palais. Le legat repliqua 
qu'il etoit plus a propos que ce fut un homme de con­
fiance, connu en cour de Rome) et qui ell sut Ie btyle et 
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les manieres. « Que youlez-vons dire petl' crt hommc de 
eonfiancc? nous ne parlons point ainsi a la Chine; tout 
sujet cst ponr moi un homme de confiance, et .i(' compte 
sur la tidelite d'eux to us : qui d'entre eux oseroit y milu­
quer? Si je vous i1ccordois l'agcnt que vous souhilitez, ce 
nouveau venu pourroit-il m'entendre et se filire en tendl'e? 
il fetudroit un interprete, et de la des soupc;:ous ct des 
defiances, comme on en a aujourd'hui : ainsi qu'il n'en 
soit plus question. ) 

Le troisieme pl'Oj et ou legat n'eut pas un plus heureux 
succes. Il vouloit obtenir de l'emperenr la permission d'a, 
cheter it ses frais une illilison it Pekin; il en parla il un 
IDetndarin qui lui conseilla d'etgir de concert avec nous 
pour cette alfetire. (( lIs sont les seuls, lui dit-il, qui disent 
du bien de VOllS; sans eux, nul ne vous reconnoitroit ici 
pour Ull homme cOllsideretble en Europe; faites paroitre 
un esprit de paix et d'union. )) Le Iegett suivit ce conseil ; 
il euvoya prendre les peres du petlais; ll1ais, sur la de­
maude qu'ils firent it sa ll1ajeste tic- cel1l' ll1etison , dIe leur 
defendit d'insister jamais la-dessus. Le pettriarche eu cut 
du chagrin, et con£?ut de violcns SOUp£?OIlS coutre les je­
suites. 

La quatrieme entreprise du patriarche fut au sujet des 
presens que l'empereur envoyoit au pape. Sa majeste lui 
avoit permis de choisir quelqu'un paUl' les conduire, et 
pour les presenter it sa sailltete. ]\1. de Toumon jeta les 
yeux sur M. Sabilli) son auditeur. L'empereur reflechit 
ensuite qu'il cloit plus decent de joindre .it ses presens un 
envoye de sa part; il nOll1ma Ie pere BOllvet. Les presens 
ayant donc ete portes au legat, on en recommanda Ie soin 
it ce pere. Dans l'audience du monarque qu'eurellt M. Sa­
bini et Ie pere Bouvet, Sit majeste ne recommanda qu'a 
ce dernier seul de saluer If' pape de sa part, et les pre­
sens ayant ete emballcs, on ne remit Ies clefs fJu'a Illi 
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seul. Le legat les lui demanda; il oneit, et it son depart 
Ie patriarche les remit it M. Sabini, avec defense de Ies 
donner au pere Bouvet. 

Avant ee depart, M. de Tournon demanda une au­
dience particuliere de l'empereur; ce prince la fixa au 
premier juin, mais les grandes incommodite~ du patriar­
che l'empecherent cl'y aller : il refusa jusqu'it deux fois 
de confier it un mandarin, que l'empereur lui envoyoit , 
ce clu'il avoit it dire, protestant qu'il s'agissoit de l'interet 
de ce prince, et meme de la famille imperiale. Ces refus 
rei teres chOqUer(,llt Ie monarque; il fut etonne qu'un 
homme vint de si loin lui communiqueI' des alraires qui 
regardoient sa famille, et lui personnellement. Un peu 
emu, il prit Ie pinceau et lui ecrivit de s'expliquer sans 

detour. 
Le patriarche, se trouvant presse par cet ordre ,declara 

que les affaires qui touchoient personnellement l'empereur 
etoiellt. que Ie pere Bouvet se donnoit pour son depute 
it ROITle, et que les Portugais empechoient les autres na­
tions de venir it la Chine. On envoya ceUe declaration it 
l'empereur, qui etoit a la campagne; son fils aine la re<;ut, 
et s'ecria des qu'ill'eut lue: « De quoi se mele cet etranger? 
Ie pere Bouvet est reellement notre envoye; Ie domesti­
que du legat peut-il lui en disputer la qualite ? l'aurions­
nous choisi pour en faire notre ambassadeur ?» Ce prince 
porta ensuite Ia declaration it son pere, qui en parut 
tr(~s - peu satisfait. 11 demanda aux missionnaircs si en 
Europe Ie legat et son auditeur ne seroient pas punis; il 
ecrivit de sa main it M. de Tournon, justifia Ie pere 
Bouvet, et lui dil qu'en qualite de legat, il ne devoit 
se meIer que des aifaires de la religion; clu'il ~ne semoit 
que des racines de discorde ; que les Europeens s'etoient 
jusque-la bien conduits dans ses etats, et clu'ils n 'etolent 
brouilles que depuis son arrivee. n Ie mena<;a de ne plus, 
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recevoir de missionnaires dans son empire, sans Ies avoir 
fait examiner dans ses ports. Le legat ent peur, et te­
moigna qu'il accluiesecroit aux volontes de l'empereur; 
mais il eut encore une slxieme afi'aire, it 1'0ccasion d'un 
mecontenternent qu'il avoit donne it ce prilH;e, et pour 
lequel on exigea qu'il fit quelques ex('uses; ce flu'il ne 
voulut poiut. Par-lit 1\1. de Toumon s'attira la colere de 
sa majeste ; il rc<;nt coup sur conp cles orclrcs tres-clurs et 
bien peu convellables ;l sa rlignitti; aussi se plaignit-il 
qu'on violoit son caracterc de legat apostolicpe. On lui fit 
defense de prolol1ger Ie temps fixe pour son depart, et 
1'0n fit revenir Ies Pl'eSenS flue l'on envoyoit au pape. 
1\1. de TouI'non fut cependant recondnit avec les memes 
houneurs qu'on lui avoil rendus en yenanL 

ART ICLE IV. 

itat de la religiOIl It Ia Chille, depuis Ie dipart du 

legal. 

L'empereur :regrette d'avoir protliglll; ses favenrs au 
patriarche, ct reproche to us les jours aux missionnaires 
les instances qn'iIs ont faites pour obtenir l'entree de ce 
prelat it la Chine (I). On s 'cst imagine a la cour que Ies 
dissensions des missionnaires ne pouvoient naitre que de 
quelques desseins arnbitieux. Dans ceUe idee, Ie prince 
heritier a fait prendre des informations secretes dans les 
provinces; il a meIDe engage un de Bes domestiques it se 

(I) Le prince heritier, en Il10ntant sur Ie trone, n'oublia pas ces 
malheureuses dissensions; et c'est 11 cela vralsembIabIement qU& 

ron doit Ie renvoi des missionnaires de Ia Chine, et Ia persecntwn 
(;ontre Ies chretiens. 
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faire chretien, afin d'etre informe par son moyeR du mys­

tere de nos assemhlees. 
On commence a invectiver contre Ie christianisme en 

presence de l'empereur, ce que personne n'avoit ose faire 
jusqu'alors i Ie prince heritier est un des plus animes; 
les honzes triomphent et annoncent certains oracles de 
leurs dieux sur .notre ruine prochaine. Notre religion 
commence a devenir suspecte; l'autorite du souverain 
pontife, que nous avions si fort exaltee, n'a plus Ie meme 
poids dans les eglises de la Chine. 

Constitution de N. S. P. Ie Pape) au slljet des ce/'e­

monies chilloises (I). 

DEPUIS que par la providence de Dieu, sans aucun 
ll1l:!rite de notre part, nous avons pris Ie gouvernement de 
l'Eglise catholique, c'est-a-dire une charge qui par sa 
vaste etendue est d'un poids immense, nous n'avons rien 
eu plus a cocur, dans l'application que no us avons dOlllH;e 
a nos devoirs, que de decider avec une sagesse convena­
hIe, et par l'exacte seve rite d'un jugement apostolique, 
les vives contestations qui se sont elevees, il y a long-temps, 
dans l'empire de la Chine enti'e les predicateurs de I'Evan­
gile, et qui n'ont fait que croitre et que s'echauffer tous 
les jours de plus en plus, tant a l'egard de quelques termes 
chinois dont on se servoit pour exprimer Ie saint et inef­
fable nom de Dieu, que par rapport a certains cultes ou 
certaines ceremonies de la nation, que quelques mission­
naires rejetoient comme superstitieuses, pendant que d'au­
tres les permettoient comme II's croyant purement civiles, 
afin que toutes les dissensions qui troubloient et qui inter-

(I) Voyez ci-dessus, J?age 335. 
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l'ompoient 1a propagation de 1a religion chr<hienne et de 
Ia foi catholique elant otees, tous eussent Ie memc senti­
ment, et parlassent Ie meme langage, et clu'ainsi Dieu flit 
glorifie dans une parfaite conformite de pensees ct de pa­
roles pal' ceux qui sont sanctifies en Jesus-Christ. 

C'est dans ce dcssein que, des Ie 20 de novemhre de 
l'annee 1704, nous confirmames ct approuvames par l'au­
to rite apostolique les reponses que la congregation de nos 
venerables freres les cardinaux de la sainte Eglise romaine, 
commis et deputes par la meme autorite dans toute la 
republique chrelienne, en qua1ite d'inquisitcurs-generaux 
contre l'heresie, donna sur diverses questions qui avoient 
ete agitecs touchant 1a meme affaire de la Chine, apres 
un long examen commence SOllS Ie pontificat de notre 
predecesseur Innocent XII, d'heureusc memoire, et con­
tinue depuis par notre ordre durant plusieurs aUlleeS ; et 
apres avoir entendll les raisons des deux parties, aussi 
bien que les sentimens d'un grand nombre de theologil'llS 
et de qualificateurs. 

Or, les decisions portees dans ces reponses sont celles 

qui suivent : 
Que com me dallS la Chine on 71e peut pas sigllifier 

d'une malliere COllvellable le Dieu tres-bon et tn>s-gralld 
par les Tloms qll'OIl lui donne ell Europe, it faut se sel'vir, 

paul' exprimerle '-vl'ai Dieu, du mot TIEN-CIIIN, qui velll 
dire Ie Seigneur du ciel, et qu' Oil sait [Jtre depllis lOllg­
temps requ et approuve par [,usage des missiollllaircs et 
desfideles de la ChiTle; ma~s qll'il fallt rcjet~r absolumellt 
les noms TIEN, ciel, et XANG-TI, souveram empereur. 

Que pour celle raison ilile faut pas permeure qu' on 
expose dans Ies egIises des chretiells les tableaux aver 
l'inscription cltilloise KING-TIEl'< , adorez Ie ciel, IIi q1l'011 

J' garde a l' avellir ceux qui Y SOllt dij{l exposes. 
Qu'iI lie pelllllOll pIllS ell allClllLC /luwi;'re, lIi IIIH"- rj/l( /. 
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que callse que ce soit, etre permis aux chrhiens de pre­
sider, de senJir en qualite de millistres, ni d' assister aux 
,~acrifices solennels ou oblations qui ont coutume de se 

faire it COIifucius et aux allcfJtres, dalls Ie tell1ps de 
clzaqlle equilloxe de l' amu3e, comme etant imblls de su­
perstition. 

Que de m@me ilne faut poillt permettre que dans Ie:; 
edifices de COI~fucius, qui en lall!Jlle chinoise s' appellellt 
miao, les chretiells exercellt les ceremonies, rendent les 
cultes etfassellt les oblations qui se pratiquent ell l' hon­
nellr de COI!/ilCius, soit chaqlle mois; it la nouvelle et it 
la pleine lune, par le<s mandarins ou les principallx ma­
gistrats et autres ifficiers et lettres, soit par les memes 
mandarins OIL gOllverneUl's et magistrats, avant qlle de 
prendre possession de lellr dignite J all du moins apres 
ell avail' pris possession,. et erifin, par lcs leures qui, Ctant 
ret;l1S aux degres, se tf'ansportent sur-le-champ dans le 
temple au edifice de Confucius. 

Que, de plus, iln e fallt pas permeure aux chretiells 
de .{aire les oblations moins solennelles (l lellrs allcelres, 
dans les temples all edifices qui leur sont dedies, Ili dy 
servir en qualite de millistres) all de quelque alltre maniere 
que ce soit, ni dy rendre d' autres cuites, oufaire d' autres 
cerem011 ies • 

Qu' on ne doit point encore pennettre aux chretiens de 
pratiquer ces sortes d' oblatl'ons, de cultes et de ceremo­
nies, en presence des petits tableaux des ancetres, dans 
ies maisollS parliculieres ,ni q leurs tom beaux , ni avant 
que d' enterrer les morts, de la malliere' qu' Oil a coutume 
de les pratiqueI' en leu/,. lwnlleur, soil cOlljoilltemellt avec 
les {!,elltils) soit sepa/'cment, tli dy se/'vir en qualite de 
mi7listres, tli dy assister. A quai iifaut ajouter que, conune, 
apri:s avail' pese de part et d'autl'e et examille avec .win 
et avec malurite tout ce qui se passe dans tOlltes ces ce-
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remonies) on, a troullc qll' el~es se fOllt de maniere qll' on 
lie peut les separer de la sllperstition) on ne doit pas 7es 
pennettre a celiX quifont prqf'ession de la relio'Ion chre-

• A. b 
lien lie) meme en jalsant zme protestation pZlblique Oli 
secrete qu'ils lie les pratiquellt poinl a l' cfj'nrd des morts 
par Ull culle r('li{!/('ux, mais seulem(,llt par un clllte civil 
et politiqu(,) (( qu'ils ne Z('ur demalldentriell.lIiqu. ils 

lI'en eSperellt riell. 
Que 7IealllHoins / par ces dt:cisiolls , on lie pr(:t('nd pas 

cOlldanwer la pres(,lIce ou l'assistallce pllrelllellt materielle 
seioll laqllelle il arrive qllelqllifois aux chretiells de se 
IrOllver avec les gelltils, lorsqu'ilsfolll des choses supersli­
tieuses, POll7'Vu qu'il 1I'y ({it de la part des jidel('s aZlCllllC 
approbation 1Il e:xpresse Ili tacite de ce qui se pa\'s(' ; et, 

qu'ils 7l'f ecl(crcent aucull mill istere , lonqll' Oil tle P(,llt 
autreme7ll el'lter ies haines el les illllllilic:s) (li'/'t's avoir 
fail tOZltifois) s'il se peul cOll1lnode/lle7ll) zlIIe protesta-
tion de j;)i ('t hoI'S de tOllt ph'ii de sllbversion. 

Qu' elifill , Oil 7Ie il"it poillt permct[J'e aux chretiells de 
g(trder dans lelll's IIwis07ls part/culieres les petits tableaux 

de leul'S parens morts; sZliva7lt la coulwne de ces P{~YS-hl> 
c' pst-a-dire avec 117le i71SCJ'liJtio71 ('ltilloise: qui sigllijie Ie 
troue Oil Ie siege de l'csprit 011 de l'ame d'un tel, 1I01l pIlls 
qll 'I. vec u7Ie alltre inscription qui marque simplcment Ie 
siege au Ie trone, et qui, pour t'lre pIllS abJ'(::~,:(' Ijue la pre­
miere, 7Ie paro1t ne(l7l771oi7ls sigllifier que fa lII,!I/W chose. 

Qu' a l' egaI'd des petits tablcater 011 Le nom sluI dll d/­
.fimt seroit ecrit, 071 pellt clllo/erer l'usage, l'0ll/Vll qU'071 
7l'y melle riell qui resscllte la sllperstitiOll, el qu'i!, ne 
d07lue71t pOillt de scandale, c' cst-fl-dirc, pOUr1'1l qlle les 

Cliillois qui ue soul pas e7lco],(~ chretiens , tle pllissellt liaS 
croire que celiX qui Ie S07lt gardent ces petits tablcallx 

da7ls Ie meme esprit que les paie7ls j ct ajol/tant de pIllS) 

it cote, Zllie dec/aration tJuifasse e7ltelldre queUe csl la foi 
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des clmitiens it I' egard des morts) et quelle doit (Jtre la 
pihe des mifans et des descendans envers leurs anc(Jtres. 

Que Ileal/mains on 1le pretend pas) par tout ce qui viellt 
d'etre dit) difendre defaire it l'egard des morts d'autres 
chases / s'il y en a quelques-unes que ces peltples aient 
coutume de fairc qui 1le soie1lt point veritablement supers­
titieuses) et qui n' aient point l' appareTlce de superstition) 
mais qui soient re7ifernufes dalls les bortles -des cerhnollies 
civiles et politiques. Or) pour savoir quelles sont ces 
chases) et avec queUe precaution, eUes peuvent etre tolC­
nies) ilfaut s' ell rapporter au jugemeTlt) tant du commis­
saire et visiteur-gencral du Saint-Siege) qui sera pour lars 
dans la Chine) au de celui qui tiendra sa place) que des 
ellcques et des vicaires apostoliques de ces pays-Ill) qui, 
de leltr part) seront obliges d' apporter tout Ie soin et toute 
la diligence possibles pour introduire peu it peu parmi les 
chrrjtiells et mettre en usage les ceremonies que l' Eglise 
catholique a pieusement pres crites pOllr les morts) en 
otant tOllt-a-fait les ceremonies des pai'eTls. 

Ensuite, pres de ,six ans s'etant ecoules , apres avoir pris 
une seconde fois les avis des cardinaux de la meme con­
gregation, qui avoient disc ute de nouveau l'affaire avee 
un tres-grand so in et une parfaite maturite, nous decla­
rames, par un second dee ret du 25 de septembre 17 10, 
que tous et un chacun de ceux que cette affaire regardoit 
eussent a observer constamment et inviolablement les 
reponses deja donnees, et Ie mandement ou decret que 
Charles-Thomas de Tournon, de pieuse memoire, alors 
patriarche d'Antioche, commissaire apostolique et visiteur­
general dans l'empire de la Chine, et depuis fait, de son 
vivant, cardinal de la me me sainte Eglise romaine, en se 
conformant expressement aux memes reponses, avoit 
publie sur les lieux Ie 25 de septembre 1707, et nous 
rattachames a notre declaration les censures et les peines. 
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cxprimees dans ce maudement; otant absolument tout 
pretexte et toute fausse raison qu'on pourroit prendre d'v 
contrevenir, et surtout apposalll la clause: Nonobsta;t 
to ute appellation par quelques personnes que ce puisse 
etre, it nous et au siege apostolique, que nous j ugeames 
it propos pour cette raison de rejeter entierement , et que 
nous rejetames en effet scIon qu'il est porte plus amplement 
dans notre dec ret. 

Tout cela auroit dli snffire pleinement et abondamment 
pour arracher jusqn'it la racine la zizanie qne 1'homme 
ennemi avoit scmee sur Ie bon grain dans Ie champ evan­
gelique de la Chine, et ponr [aire obeir, avec l'humilite et 
la soumission requises, tous les fidcles it nos ordres et it 
ceux du Saint-Siege: vu principalement qu'a Ia fin de ces 
l'eponses, qui, comme il a deja ete dit, avoient ete confir­
mees et approuvees par nous, nous avions prOllOnCe clai­
rement et distinctement que LA CAUSE ETOIT FINIE. 

Mais comme, suivant ce qui nous est revenu de ces pays­
Ia, et que nons n'avons pu apprendre qu'avec une extreme 
doulenr, Ia plupart eludent mal it propos depuis trop long­
temps, ou du moins retardent avec exccs, non sans blesser 
notablemcnt notre autorite pontificale, sans scandaliser 
beaucoup Ies fideIes de Jesus-Christ, et sans pn'judicier 
considerablement an salut des ames, l'execution (Iue nous 
avions si forfement ordonnee des decisions dont il s'agit, 
so us les faux et vains pretextes que nous les' avions suspen­
dues; ou qu'elles n'avoient pas ete asscz autbentiquement 
publiees; on qu'on y avoit insere, ainsi qu'on l'assure tres­
injnstement, des conditions qui, avant l'execution du de­
cret, devoient etre verifiees; ou que les faits sur lesqueis 
on a decide n'avoient pas ete rendus certains; ou que ron 
pretendoit que nous devions encore donner d'autres decla­
rations plus etendues ; ou qu'il y avoit sujet de craindre 
de grands manx pour les missionnaires et pour Ia mission 
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meme, si les ordres du Saint-Siege etoient sui vis ; ou enfin 
sous pretexte du decret qui avoit ete donne des Ie 23 mars 
1656, sur les memes cuItes et les memes ceremonies de la 
Chine, et qui avoit ete approuve par Alexandre VII, d'il­
lustre memoire, l'un de nos predecesseurs. 

C'est pourquoi, dans la vue de satisfaire a l'obligation 
que Dieu nous a imposee de servir apostoliquement l'Egiise, 
et desirant rejeter et aneantir enticrement toutes ces diffi­
cuItes, ces detours, ces subterfu:;es, ces pretextes; et en 
meme temps de pour voir , autallt qu'il nous cst possible, 
avec Ie secours de Dieu, au rep os des fideles et au saInt des 
ames: de l'avis des memes cardinaux, et de notre propre 
monvement, certaine science, pleine puissance et autorite 
apos tolique; apd~s une mure delibera tion, nous ordonnons 
;\ tous et ;\ chacun des archeveques et eveques qui sont ou 
qui seront ;\ 1'avenir, en cluelque temps que ce soit, dans 
l'cmpire de la Chine, ou dans les royaumes, provinces et 
autres lieux adjacens, sous peine de suspense de l'exercicc 
des fonctions episcopalcs, et so us peine d'interdit de l'entree 
de l'egI;sc; et it tous Ics officiaux, grands-vicaires pour Ie 
spiri tuel, et a ntres ordinaires de ces lieu".:-lit; de meme aux 
vicaires apostoliqucs qui ne seroient pas eveques, ou it leurs 
prov icaires ct leurs missionnaires, tant seculiers que regu­
liers, de flueIque ordre, congregatioll et institut' que ce 
soit, meme de la societe de JEsus, sous peine d'une excom­
munication dont la sentence est dej a portee, et dont per­
sonne ne pourra etre absous par (lui que ce soit. que par 
nous-memes, et par Ie pontife romaili qui sera alors, ex­
cepte it l'article de Ia mort; et quant aux reguliers, sous 
peine encore de privation de voix active et passive; les­
queUes censures seront encourues par Ie fait meme, et sails 
autre declaration, par tous les contrevenans; et nous leur 
commandons, par la force des presentes, et en vertu de 
la sainte obeiss3nce, d'observer exactement, entierement, 



DU CHRISTIANISJ\iE A LA CHINE. 365 

abso~l~me~t,' inviolablement. et invariablemel1t, Ies repon­
ses Cl-Inserees, et tout cc qUI y est conteuu, taut en general 

qu'en pal'ticulier, et de Ie faire observer de 1a mt~me ma­

niere, autant qu'il sera en eux, par cenx dont ils auront 

soin, ou dont la conduite Ics regard era , sans qu'ils aient Ia 

hardiesse ou qu'ils presument d'y contl'evenir ell fluelque 
maniere que ce soit, sous aucun titre, cause, occasion, 

couleur, pretextl', dn nombre de ceux qui sont exprimes 
ci-dessus, ou quelque autre que ce puisse etrc. 

De plus, par Ie meme momement, science, delihera­
tion, plenitude de puissance, en consequence et en vertn 
des presel1tes, nous statuons et ordonnons que, sous Ies 
memes peines d'excommunication resenee et de privation 
de voix active et passive, que tous et un chacull des ccclesias­
tiques, tant seculiers que reguliers des susdits ordl'es, con­
gregations, instituts et socil'tes, Illl'llle dc cdle dc JEst's, 
qui ont ete envoyesdansIa Chine oudansles aut res royaumes 
ct prmillcC's dont nous ayons parle, soit parle Saint-Siege, 
soit par leurs superieurs, Oll qui y serOntCIlVOyeS;\ l'ayenir, 

en ,crtu de quelque titre ou dequcIcluepouvoi I' qu'ils y soient 
deja, ou qu'ils y doivent etre dans la suite; savoir, ceux 
qui y sont mailltenant, a'llssitot que la presente conslitution 
leur sera connue; et ceux qui y ~(Tont a l'ayenil', et avaJlt 

qu'ils commencent cry exercer aucune [ollclion de missioll­
llaires, s'engagerol1t par sermcnt a ohsenl'r fiddemellt, 
cntierement et inviolablement notre pre:'l'lll pr,"("cpte et 

coml1landement, scIon la forme qui sera marquee a la fin 
de la presente constitution, entre les mains du commissaire 
Cl: visiteur apostolique qui se trouvera alO1's dans l'empire 
de Ia Chine, ou de quclque autl'e qui sera depute par lui, 
ou, a son defaul, entre les mains des eveques ou des vicaires 
apostoliques de ces lieux-Ia, sous lajuridiction desquels res­

pectivement ils demeureront deja ou devrollt demeure I' dans 

h suite, ou de quclque autre qui aura ete depute par eux, 
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Etquant aux reguliers, ils seront absolument obliges de faire 
ce serment entre les mains des superieurs de leur ordre, ou 
de ceux que ces superieurs auront deputes, qui se trouve­
ront sur les lieux; en sorte que, avant la prestation du 
serment, et la souscription du formulaire qui sera signe 
de la propre main de chacun de ceus: qui prctel'ont ce ser­
ment, il ne sera permis it aucun de continuer ni d'exercer 
de nouveau nuUe fonction de missionnaire, comme d'en­
tendre les confessions des fideles, de prccher, d'adminis­
trer les sacremens de quelque maniere que ce puisse etre, 
non pas meme en qualite de deputes des eveques ou des or­
din aires des lieux, ni comme simples pretres de leur ordre, 
ni sous quelque autre titre, cause, privilege, donl il fau­
droit faire une mention expresse, speciale et tres-speciale : 
et ils ne pourront nullement se servir d'aucllns pouvoirs, 
soit qu'ils eusscnt ete accordes en particulier a leur personne 
par Ie Saint-Si ege, soit qu'ils eussent ete donnes en general 
respectivement a leurs ordres, congregations, instituts et 
socieles, meme a celie de JEsus: mais nous entendons qu'A 
leur egard, outre et par-dessus les peines ci-dessus expri­
mees, taus et chacun de ces pouvoirs cessent entierement, 
n'aient plus d'effet, et soient reputes n'avoir plus aucune 
force. 

N ous ordonnons de pIns que taus ccs sermens, qui do i­
vent etre faits, comme no us venons de Ie dire, par taus 
les missionnaires, tant seculiers que rcguliers, entre les 
mains, soit du commissaire et visiteur apostolique (lui sera 
alaI'S, soit des eveques au des vicaires apostoliques, apres 
que ceux qui les auront faits les auront signes, au du moins 
des copies authentiques, soient envoyesle plus promptement 
qu'il sera possible a la congregation des cardinaux du Saint­
Office par Ie meme commissaire et visiteur apostolique qui 
sera alors, au par les memes evc(lues et vicaires apos­
toliques. 
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Quant aux superieurs reguliers de chaque ordre, con­
gregation, institut et societe, meme de celie de J ES us, qui 
sont maintenaut sur les lieux, ou qui y seront alors, ils 
serout tenus, sous les memes peines, de fai l'e Ie meme 
sermellt selon la forme ci-dessus prescrite, de souscrirc Ie 
formulaire entre les mains, soit du meme commissaire et 
visiteur apostolique qui sera alors sur les lieux , soit des 
eveques et vicaires apostoliques; comme aussi d'exiger 
respectivement de leurs sujets la prestation du meme ser­
ment, et d'envoyer au plus tot des copies authentiques it 

leurs superieurs generaux, qui serOl1t obliges de les pre­
senter sans delai it la congregation des cardillaux du Saint­
Office. 

Ordonnant que cettc constitution, avec tout ce qu'elle 
contient (quand meme ceux dont on a pade et tous autres, 
quels qu'ils puissent etre, qui ont ou qui pretendent aynir, 
de quelque maniere que ce soi t, interet dans les decisions 
que nous venous de rapporter, de quclque etat, degre , 
ordre, preeminence et dignite qu'ils soient, ou tels que 
d'ailleurs ils meritent une mention speciale et personnelle, 
n'y auroient pas consenti, et qu'ils n'auroient ete ni ap­
peles, ni cites, ni entendns; et qne les causes pour IC5-
queUes la presente constitution est emanee ll'auroiclll pas 
ete suffisamment deduites, veriliees et juslifiees; ou pour 
quelque autre cause que ce soit, quoiqu'elle ftlt mcme 
juridique et privilegiee; ou sous quelque couleur ct qucl­
que pretexte que cc puisse l·tn~; ou pour quclque chef, 
meme compris dans Ie corps du droit, qu' on pth allegucr , 
comme seroit Ie chef d'une enorme, tres-enorme et totale 
lesion), ne soit jamais taxee d'aucun vice de subreption 
ou d'obreption, ou de nuUite, ni de dCfaut d'illtention de 
notre part, ni de defaut de consentement des parties illle­
ressees, non plus que d'aucun autre de1'aut, quelque grand 
flu'il soit, quancl meme il seroit substantiel, et qu'on n'y 



368 TA.BLEAU HISTORIQUE 

auroit ni pense ni pu penseI', quoiqu'il exigeat qu'on (>u 
fit une mention expresse. Ordonnant aussi que Ia presente 
constitution ne soit ni attaquee, ni affoiblie , ni invalidee, 
ni retractee , ni mise en jugement ou rappeIee aux termes. 
de droit, et qu'on ne tende ou obtienne aucun moye.n de 
se pourvoir contre eUe par Ia voie qu'on appelle d'ouver­
ture de bOllche, et de restitutioll ell ell tier ; ou qu'on n'ait 
reconrs a quelque autre moyen que ce puisse etre, de 
droit, de fait, ou de grace, ou qu'il ne soit permis a 
personne, apr<'~s avoir obtenu du Saint-Siege ee moyen qui 
auroit ete accorde par Ie propre mouvement, science et 
pleine puissance apostolique, d'en user et de s'en aider en 
nulle maniere, soit en jugcment, soit hoI's de jugement, 
en 50rte que ceUe constitution ait toujours sa stabilite, sa 
validite et toute sa force, pour Ie temps present et a venir, 
et qu'elle SOl'tisse et ait son plein et entier eiTet; nonobstant 
tous les deCants de droit ou de fait qu'on pourroit lui 
opposer et lui objecter, de quelque manicre et pour quel­
que cause que ce puisse (;tre, sous pretexte meme de quel­
ques privileges que ce soient qu'on ellt obtenus du Saint­
Siege, it reilet cl'empecher ou cle retarder l'execution qu'elle 
cloit avoir : vouhnt qu'clle soit iuviolablement et immua­
blemcnt ohservee pal' cens: qu'elle regarde et qu'elle re­
garclcra dans tous Ies temps a venir, sans qu'on puisse 
avoir aUClln egaI'd ;'t tous et ehacun des empechemens 
qu'on a apportes jusqu'iei, ou qu'on pourroit apporter 
dans 1a suite en quelque maniere que ce soit, qui doivent 
tous etre absolument ct entierement rejetes. C'est ainsi , et 
non autrement, qu'a l'~gard de ce qui est decide iei , nous 
ordonnOllS qu'il soit jugc et prononce de£initivement par 
tous juges, tant ordinaires que delegues, meme par nos au­
diteurs :du palais aposlolique, et par les cardinaux de la 
sainte Eglise-romaine, meme par les legats a latere, les 
nonces du Saint-Siege, et to us autres de que1que prce-
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mlllence qn 115 SOlent, et de quelfl'le autorite qu'ils jouis­
sent it present et it l'avenir ; leur otant it tous et a ehacun 
d'eux toute sorte de pou voir et de faculte de juger et d'in­

terpreter autrement; et s'il arrive que quelqu'un d'entre 
eux, avec connoissance ou par ignorance, ose entrrprendre 
quelque chose de contrairc it ce ql1e nous venons de reo-leI' 
no us declarons son jugement nul ct de nul efret. 

b , 

l\-onoLstant ce qui vient d'etre dit, et en tant que besoin 
seroit; nonobstant notre regIe et celIe de la chancellerie 
apostolique, de lie poillt aler Ill/ droit acquis, ct autres 
constitutions et oraonnances apostoliques, generales ou 
speciales, ou ceUes qui auroient ete faites dans des con­
ciles llniversels ou provinciaux, ou dans des assemblees 
sYllodales, et celles encore de tous les ordrf's, congrega­
tions, inslituts et societes, meme la sociell; de JESUS, {'t 

de quelclucS Eglises que cc pllisse etre; et autrcs statuts, 
meme l'ullfirmt's par serment, par autorite apostolique, 
ou de quelque autre malliere que ce soit, COlllumes et 
prescriptions, quelque anciennes et immcmorialcs qu'elles 
soient, privileges, induIts, et lettres apostoliques accor­
dees par Ie Saint-Siege aux ordres, congregations, insti­
luts, societes, meme it ceUe de JESUS, et aux Eglises dont 
nous avons parle, on it telles aut res personnes que ce soit, 
quelque elevees et quelque dignes qu'elles puissent etre 
(Iue Ie Saint-Siege en fasse une mention tres-speciale; ac­
cordees, dis-je, pour queIque cause que ce soit, meme par 
voie de contrat et de recompense, sous quelque teneur 
ou forme de paroles que ces concessions soient conyues, 
et quelques clauses qu'elles rcnferment, fllssent-elles de­
rogatoires des dcrogatoires, et alltres plus effie aces et tres­
efficaces, et insolites, ou inusitees, et irritantes ; et autres 

decrets semblables, donnes meme par Ie propre mouve­
ment, science et pleine puissance, ou a l'instance de 

Ifluelques personnes que ce soit, meme disLinguees par la 

I. 24 
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dignite imperiale, royale, ou aui.re queUe qu'eHe puisse 
ctre, seculiere ou ecclesiastique ; ou a leur consideration, 
on de quelque autre maniere que ce soit, des que ces con­
cessions se trouveroient contraires a ce qui est ordonne et 
etabli par notre presente constitution, quand meme elles 
auroient ete rendues, faites, plusieurs fois l'eiterees, et 
approuvees, confirmees et renouvelees a un tres-grand 
nombre de reprises; a toutes IesqueHes choses, et a 
chacune d'eHes, quoiquepour y deroger suffisamment, 
et a tout ce qu'eHes contiennent, il fUt necessaire el'en 
faire une mention speciale, specifique, expresse, et in­
elividueHe, et de mot a mot, et non par des clauses ge­
nerales equivalentes, ou de se servir de quelque forme 
singuliere et recherchee ; tenant ces sortes de clauses pour 
pleinement et suffisamment exprimees et inserees dans Ia 
presente constitution, de meme que si eUes y etoient cx­
primees et inserees en efret, mot pour mot, sans qu'i! y 
ellt rien d'omis, ct dans Ia meme forme qu'eHes ont en 
elIes-memes : nous y derogeons specialement et expresse­
ment, et voulons qu'il y soit deroge , ainsi qu'a touLes les 
autres choses contraires queUes qu'eHes soient , pour l'efret 
des presentes, et pour cette fois seulement; consentan t 
d'ailleurs qu'eHes demeurent dans leur force et dans leur 
vigueur. 

Voici Ie formulaire du serment qui, comme on l'a dil,. 
doit etre fait. 

J EN ... 1I1lSSIONNAIRE ENVOYE A LA CHINE (OU DESTINE POUR LA 

CHINE) OU AU ROYAUME N ... OU LA PROVINCE N ... PAR LE SAINT­

SJltCE (OU PAR nIES SUPER lEURS , SUIVANT LES POUVOIRS QUE LE 

SAINT-SlItCE LEUR A ACCORDES), OBEIRAI PLEINEMENT ET FIDELE­

nIENT AU PRECEPTE ET COnIMANDEnIENT APOSTOLIQUE TOUCHANT LES 

CULTES ET CEREnIO:l'lES DE LA CHINE, RENFERmE DANS LA CONSTI­

TUTION QUE N. S. P. L£ PAPE CLEmENT XI A FAITE SUR CE SUJET, 

OU LA FORmE DU PRtSE~T SERIlIENT EST PRESGRITE, ET A Mol PAR-
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FAITEMENT CONNU PAR LA LECTURE QUE J'AI FAITE EN ENTlER DE LA 

~EME CONSTITUTION, ET L'OBSERVERAI EXACTEMENT, ABSOLUlIIENT 

ET INVIOLABLEMENT, ET L'ACCOMPLIRAI SANS AUCUNE TEitGIVERSA­

TION. QUE SI EN QUELQUE 1I1ANIERE QUE CE SOIT (CE QU'A DIEU NE 

PLAISE) J'y CONTREVIENS , TOUTES LES FOIS QUE CELA ARRIVERA JE , 
1I1E RECONNOIS ET 1I1E DECLARE SUJET AUX PElNES PORTEES PAr. LA 

ME1I1E CONSTITUTION. J E LE PR01l1ETS, JE LE VOUE, ET JE LE JURE 

DE LA SORTE EN TOUCHANT LES SAINTS EVANGILES. QU'AI"iSI DIEU 

ME SOIT EN AIDE ET CES SAI';TS EVANGILES. JE N ... DE MA PROPRE 

MAIN. 

Au reste, nous voulons et ordonnons expressement que 
cette presente constitution, ou les copies qui en seront 
faites, meme celles qui seront imprimees, soient notifiees 
et illlimees it tOllS les superieurs generaux et procureurs 
generaux, et it chacun d'eux des ordres ci-dessus nommes, 
des congregations, des instituts et des societes, meme de 
celle de JEsus, afin que ces superieurs et procureurs, 
tant en leur nom qu'au nom de leurs sujets et inferieurs, 
respectivement promettent d'executer et d'observer la 
meme constitution, et donnent par ecrit acte de leur pro­
messe, et qu'ils envoient Ie plus promptement possible 
qu'il se pourra, par plusieurs voies, ces copies it leurs 
sujets ou inferieurs, qui sont ou seront dans la Chine et 
dans les aut res royaumes et provinces dont il a ete fait 
mention, en leur enjoignant tres-etroitement d'executel' 
et d'observer pleinement, entierement, veritablement, 
reellement et e1rectivement en to utes choses, sans man­
quer a aucune, cette constitution et tout ce qu'elle _cen­
ferme. Et parce qu'il seroit difficile d'exhiber et de publier 
partout des originaux de cette constitution, nous voulons 
et ordonnons semblablement qu'on ajoute en to us lieux , 
tant en jugement que hors de jugement, la meme foi aux 
copies, meme imprimees, qui en auront ete faites, et 
qui auront ete souscrites de la main de quelque notaire 
public, et sceJlees du sceau de quelque personne cons-
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tituee en dignite ecclesiastique, qu'on auroit pour. l'ori­
ginal de Ia meme co~stitution , s'il etoit exhibe et montre. 
Donne it Rome, it Sainte-l\~arie-l\tlajeure, sous l'anlleau 
du pecheur, Ie dix-neuvieme jour de mars 1715, de 
notre pontificatl'allllee IS. 

En 1744, Ie pape Benoit XIV publia la bulle Omnium 
solZicitudillum. Le souverain pontife declare qu'il a rec;u 
Ie temoignage de l'obeissance des missionnaires aux decrets 
de son predecesseur; ainsi, qu'il ne lui reste autre chose 
it faire qne de repondre aux demandes que quelques mis­
sionnaires avoient adressees au Saint-Siege; qu'il a tout 
sujet d'esperer que ses reponses mettront .fin pour toujours 
it des disputes qui ont nui pendant si long-temps aux tra­
vaux de tant d'excellens ouvriers, en rendant inutiles les 
sueul's et Ie sang dont ils avoient al'rose ces contrees. 

Cette bulle eut tout I'efTet que s'en pl'omettoit Be­
noit XIV; et depuis cette epoque, la paix et l'harmonie 
qui n'ont pas cesse de regner entre tous les missionnaires 
des difTerens ordres , sont une des causes principales des 
succes qui ont couronne leurs travaux evangeliques. 

FIN DU PREMIER VOLUME ET DE LA PREM~Er.E PARTIE 

DES MISSIONS DE LA CHiNE. 
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